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CHAPITRE  I. 


Suite  de  k  gaerre  des  Turcs;  leurs  ravages  dans  la  Garniole  et  le  Priuli  ; 
ceux  des  YénitieDS  dans  la  Grèce  et  TAsie-Mineure.  —  Révolutions 
de  Chypre  qui  réduisent  ce  royaume  sous  la  dépendance  de  la  répu- 
blique de  yenise. 

1469-1475. 


Paul  II  n* avait  point  Tonla,  pendant  son  pontificat,  con- 
server la  paix  que  son  prédécesseur  avait  établie  en  Italie  ; 
mais  il  songea  moins  encore  à  défendre  la  chrétienté  contre 
les  invasions  toujours  plus  menaçantes  des  Turcs.  Un  des  prin- 
cipaux motifs  qu'avait  eus  le  conclave  pour  arrêter  son  choix 
sur  lui,  avait  été  sa  naissance  vénitienne.  On  avait  cru  que  son 
affection  pour  sa  patrie,  que  Finfluence  de  ses  parents,  de 
ses  amis,  seconderaient  les  intentions  de  l'Église,  qui  Toulait 

rallier  toute  la  chrétienté  à  la  république  de  Venise,  pour  re- 
vu. 1 
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pousser  en  commun  les  Ottomans.  On  avait  vu  Pie  II  prêt  à 
monter  sur  la  flotte  du  yieux  doge,  et  Ton  avait  compté  que 
son  successeur  s'accorderait  mieux  encore  avec  le  premier  ma^ 
gistrat  de  la  république  où  il  était  né.  Mais  Paul  II,  incertain 
dans  ses  rapports  avec  sa  patrie,  fut,  pendant  Texpédition  de 
Goléoni,  sur  le  pdnt  de  se  déclarer  contre  elle  ;  et  lorsque 
ensuite  il  contracta  une  étroite  alliance  avec  les  Vénitiens,  ce 
fut  pour  satisfaire  sa  propre  ambition,  en  détournant  à  son 
profit  les  armes  qu'ils  employaient  contrôles  Turcs.  11  ne  nuisit 
pas  moins  à  leur  cause  en  dirigeant  contre  les  bérétiques  de 
Bobême  les  forces  de  Mathias  Gorvinus,  leur  unique  allié. 

Matliias  Clorvinus  était  fils  du  grand  Jean  Euniades,  qui 
avait  été  vingt  ans  le  bouclier  de  la  Hongrie.  Ladislas  de  Po- 
logne, qu'il  avait  fait  roi,  lui  avait,  en  retour,  donné  la  di- 
gnité de  waivode  de  Transylvanie.  Pendant  la  minorité  de 
Ladislas  le  Posthume  ou  TAutricbien,  que  Frédéric  III  rete- 
nait captif  dans  sa  cour,  Jean  Huniades  avait  gouverné  douze 
WB  le  royaume  comme  régent  et  capitaine  général.  Un  mois 
avant  sa  mort,  il  avait  encore,  en  1426,  repoussé  Mahomet  II 
qui  attaquait  Belgrade  * .  Ladislas  le  Posthume,  fils  d'Albert 
d'Autriche,  loin  de  se  montrer  reconnaissant  envers  la  famille 
de  ce  grand  homme,  jeta,  lorsqu'il  parvint  au  trône,  Mathias 
Gorvinus  dans  un  cachot  à  Prague,  et  fit  mettre  son  frère  à  mort. 
Gorvinusf  ut  tiré  de  prison  au  boutde  deux  ans, par  George  Podié- 
brad,  au  m^oment  delà  mort  subite  de  Ladislas,  à  Prague,  le  23 
novembre  H  57  :  il  avait  encore  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains 
lorsqu'il  fut  proclamé  roi  de  Hongrie  à,  la  place  de  Ladislas,  en 
inéme  temps,  que  George  Podiébrad fut  proclamé  roi  de  Bohème. 
II  épousala  fille  de  ce  dernier;  etces  deux  souverains,  nommés  par 
deux  nations  reconnaissantes,  se  montrèrent  également  dignes 


<  Spiegel  der  Ehren.  B.  V,  c.  X,  p.  éM.  —  Thomœ  Ebendûrffèrtde  Baselbach,  Chron. 
JkutHac.  L.  IV,  pr  880.  —  *  ^egûi  der  Ehrem  B.  V,  c  XL  p.  i8J. 
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ûxL  trdiie  * .  Le  règne  de  Mathias  Gonrinos  fut  dès  lors  signalé 
par  des  victoires  aussi  brillantes  qne  celles  de  son  père.  En 
1462^  Hreconyra  Jucza,  capitale  de  la  Bosnie,  et  il  la  défendit 
r année  suivante  contre  Habomet  II  '.  La  gnerre  s* étant  dès 
lors  âlhimée  entre  les  Vénitiens  et  les  Turcs,  Corvinus  con- 
tracta une  étroite  alliance  avec  la  république,  et  celle-ci  lui 
fit  passer  chaque  année  cent  mille  ducats,  pour  défrayer  en 
partie  ses  armements  ^.  Le  roi  de  Hongrie  porta  ses  armes 
tour  à  tour  dans  la  Bascie,  la  Valacbîe,  la  Croatie,  la  Transyl- 
yaïAé  ;  il  y  remporta  de  brillantes  victoires  sur  les  musul- 
mans, et  plus  encore  sur  les  princes  chrétiens  leurs  yassauz. 
Le  brait  de  ses  victoires  ayant  donné  au  pape  une  haute  idée 
de  la  puissance  de  Mathias  Gorvinus,  la  cour  de  Rome  le  sol- 
licita de  tourner  ses  armes  contre  un  ennemi  qu*elle  redou- 
tait nioins  que  les  Turcs,  mais  qu'elle  haïssait  davantage  ;  cTé* 
tait  George  Podiébrad,  roi  de  Bohème.  La  secte  de  Jean  Huss 
était  toujours  fort  nombreuse  dans  son  royaume  ;  et  Podié- 
brad, élevé  sur  le  trône  par  les  suffrages  xle  sa  nation,  était 
obligé  de  ménager  des  sectaires  qui  faisaient  son  plus  ferme 
appui.  La  cour  de  Bome  ne  lui  reprochait  point  de  partager 
leurs  opinions,  mais  seulement  de  ne  pas  vouloir  sévir  contre 
eux.  Pour  écarter  tout  soupçon  d'hérésie,  il  avait  offert  de  dé- 
clarer solennellement  qu'il  ne  croyait  pas  nécessaire  aux  fi- 
dèles de  recevoir  le  sacrement  sous  les  deux  espèces  ;  et  on 
lui  avait  répondu  que  sa  déclaration  ne  suffisait  point,  sll 
n'autorisait  l'archevêque  à  punir  sévèrement  ceux  qui  donnen 
raient  ou  recevraient  la  communion  sous  cette  forme.  «  Qu^il 
«  déclare  expressément,  ajoutait  le  pape,  si  le  bras  séculier 
«  exécutera  les  sentences  de  l'archevêque,  pour  punir  les  prè- 
«  ires  qui  favorisent  les  erreurs  ;  si  on  lui  donnera  toute  as- 

1  SfUgelder  Eftren.  &.  V,  e.  XII,  p.  644.  Thrnnç^  EbendorffeH  de  B(ueUfadu  CAtm. 
Au8tr,  L.  IV,  p.  ssa.  —  *  ^ffel  dtr  Ehrcn,  B^V,  a  XVIÛ,  p.  734.  —  \BimfiRU/t  R«r. 
Vngartcar.  Deçà  UI,  L.  IX,  p»  583. 
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«  sistance  réelle  et  actaelle  poar  réduire  à  lobéissanee  du 
«  siège  apostolique  toas  ceux  qni  dévient,  et  pour  extirper 
«  toutes  les  hérésies  * .  »  Jamais  le  roi  de  Bohème  ne  voulut  se 
se  soumettre  à  ces  conditions  ;  jamais  il  ne  voulut  livrer  aux 
tribunaux  ecclésiastiques  Rockizane,  archevêque  schismatique 
de  Prague  ;  et  ce  refus  de  se  joindre  aux  persécuteurs,  consi- 
déré par  Paul  II  comme  une  rébellion  odieuse  contre  l'Église, 
attira  enfin  de  la  cour  de  Rome  une  sentence  de  déposition* 
George  Podiébrad  fut  condamné,  le  25  décembre  1 466,  comme 
coupable  d'hérésie,  et  déclaré  déchu  du  trône  de  Bohême  ^. 
Ge  trône  fut  offert  à  Casimir,  roi  de  Pologne,  qui  ne  voulut 
point  l'accepter  '.Peu  de  mois  après,  une  nouvelle  excommu- 
nication atteignit  tous  les  sujets  demeurés  fidèles  à  Podiébrad, 
et  tous  ceux  qui  lui  prêteraient  aide  ou  faveur.  En  même  temps 
tous  les  princes  chrétiens  furent  dégagés  de  tous  les  serments 
qu'ils  pouvaient  lui  avoir  prêtés,  et  de  tous  les  traités  conclus 
avec  lui  ;  enfin  Rodolphe,  évêque  de  Lavenza,  fut  chargé  de 
prêcher  une  croisade  contre  la  Bohème  *.  C'était  l'année  qui 
suiyit  la  mort  de  Scanderbeg  ;  la  Macédoine  venait  d'être  mise 
à  feu  et  à  sang,  et  la  Bosnie  envahie  ;  et  cependant  le  pape 
allumait,  sur  les  frontières  même  de  la  chrétienté,  une  guerre 
civile  insensée,  qui  favorisait  les  progrès  des  Turcs.  Mathias 
Gorvinus  se  laissa  séduire  par  l'espérance  d'une  nouvelle  cou- 
ronne ;  il  déclara  en  i  468  la  guerre  à  George  Podiébrad,  son 
allië,  son  beau-père  et  son  libérateur  ;  il  dégarnit  les  frontières 
de  la  Hongrie,  pour  dévaster  et  conquérir  la  Bohême  ;  il  aban- 
d<Mma  les  Vénitiens  dans  la  lutte  où  il  s'était  engagé  de  con- 
cert avec  eux.  Pendant  sept  ans  il  continua  ses  attaquesimpo- 
litiques,  non  plus  contre  Podiébrad,  mort  en  1740,  mais 

t  Artkuliet  modusmperreductione  Regnl  Bohemiœ  in  teram  àpoêtoHeœ  sedis  obe- 
tUentiamt  Responsio  ad  tertium  paragraph,  Panli  II  lAber  Brevtunu  Anno  7o,  p.  130. 
—  Baynaldi  AnnaL  Ecoles.  147 1,  S  17-26,  p.  224.  —  «  Spiegel  der  Ehren.  V.  Bnich., 
xn  etpitel,  p.  744.—  s  Baynaldi  ArnioL  Eecles.  i4Mt  S  28-30,  p.  188.  —  Joeobi,  Car- 
dm»  FapUnsîs,  L.  VI,  tt  ^md,  epUiola  18%  —  ^  BaynakH  ÉtmaL  1497.  S  8,  p.  i8a. 


DC   MOYCIÏ   AGS.  5 

coiitre  tJladislas,  fito  dn  roi  de  Pologne^  que  les  Bohémiens 
loi  ayaient  snbstitaé  ;  et  tandis  qnMl  consumait  Tainement  ses 
forces  dans  ce  combat,  Mahomet  II  frappait  la  chrétienté  de 
coups  désastreux  ' . 

L'événement  qui  causa  le  plus  de  terreur  aux  Italiens  fbt 
une  expédition  conduite  par  Hassan  Bey,  chrétien  renégat  et 
pacha  de  Bosnie.  Il  aTait  été  appelé  en  Croatie,  par  un  gen- 
tilhomme de  cette  province  qui  voulait  se  venger  de  son 
frère  ;  il  7  pénétra,  au  mois  de  juillet  i  469,  avec  vingt  mîUe 
chevaux,  avant  qu'on  7  eût  fait  aucun  préparatif  de  défense  : 
huit  mille  chrétiens  qui  s'étaient  réfugiés  dans  une  ville  de 
Croatie  furent  {mssés  au  fil  de  Tépée  ;  trois  mille  furent  ré- 
duits en  esclavage.  L'armée  turque,  poursuivant  ses  succès, 
traversa  la  Carniole  qu'elle  ravagea;  elle  avait  déjà  pénétré 
jusqu'à  cent  soixante  milles  dans  l'intérieur  des  terres,  et  elle 
n'avait  plus  qu'une  petite  journée  de  chemin  à  feire  pour  se 
porter  sur  Trieste  ou  sur  les  frontières  du  Friuli ,  et  pour 
entrer  en  Italie.  Hais  les  vainqueurs,  se  trouvant  suffisamment 
chargés  de  butin  et  embarrassés  de  captifs ,  retournèrent  sur 
leurs  pas ,  sans  avoir  entrepris  de  s'emparer  d'aucune  placé 
forte.  Dix-huit  mille  chrétiens  avaient  été  massacrés ,  quinze 
mille  étaient  emmenés  en  Turquie  pour  être  vendus  comme 
esclaves;  les  vieillards  ou  les  enfants  n'avaient  point  été  épar- 
gnés j  toutes  les  moissons  avaient  été  brûlées ,  tout  le  bétail 
que  les  Turcs  n'avaient  pu  emmener  avait  été  égorgé ,  et  l'on 
eût  dit,  non  que  des  ennemis,  mais  que  des  furies  avaient 
dévasté  le  pa7S  *.  Les  Turcs,  pour  rentrer  en  Bosnie,  avaient 
à  traverser  un  fleuve  que  le  cardinal  de  Pavie  nomme  Ztt- 
pratia  ^.  Il  avait  été  tellement  grossi  par  les  pluies,  que  leur 

<  Bonfiniu*  fier.  Vngar.  Deçà  IV,  L.  il,  p.  574.  Raynaldi  Annal.  Eccles.  1468,  S  9.|i.  185. 
—  ttugoss,  Uist.  Polon.  L.  XIII,  p.  465.  —  *  Comment.  Jacobl,  Card.  Papiens.  L.  VII, 
p.  449.  —  Ejuadem  ephtola  Z94.—AnnaL  Eccles,  1469,  $  14,  p.  Vii.^Spiegel  der  Ehren 
des  Erzhaases  Oesterreich.  Buch.  V,  capilel  XIX,  p.  752  — >  Fugger  nomme  cette  riTfére 
CaracaBse.  Effe  léparo  la  Bosnie  de  la  Croatie.  Spffgel  der  Fïtrcu.  p.  753. 


HISTOIRE 


DES 


RÉPUBLIQUES    ITALIENNES 


DU  MOYEN  AGE. 


TOME  VU. 


Imprim>rie  d*Am6d6e  GRAT10T  etC.',  rue  de  la  Monnaie,  ii. 


HISTOIRE 


DES 


taKW  mum 


DU  MOYEN  AGE 


I-AR 


J.  C.  L.  SlHONDE  DE  SISMONDI. 


NOUVELLE  ÉDITION. 


.  TOME  .SEPTIÈME 


<  ■      t  <*      *  *     • 


FURNE  ET  C*,  LIBRAIRES-ÉDITEDRS 

-    55,   RUB   SAINT-ANDBÉ-BES'ARCS; 

TREIJTTEL  ET  WURTZ,  LIBRAIRES 


17,   RUE  DE  LILLE. 


^840 


10  HISTOIRE  DES   RÉPUBLIQUES   ITALI£]N5£S 

il  a  le  mohis  de  largeur.  Luigi  Galvo  commandait  daâs  cettb' 
Tille  comme  capitaine,  Jean  Bondamieri  comme  proYéditeur, 
et  Padl  Ërizro  comme  podestat  ;  nne  faible  garnison  était  sous 
leurs  ordres,  avec  quelques  nobles  Vénitiens.  Cependant  Ma- 
homet II  arriva  dans  làBéotie,  vis-à-vis  de  Négrepont,  avec 
son  armée*  de  terre,  que  Labellicus,  le  plus  modéré  des  Ïa-* 
tins,  dans  son  calcul,  porte  à  cent  vingt  mille  hommes.  La 
flotte  turque  8*était  déjà  emparée  dû  canal,  et  elle  avait  cher-- 
ché  à  en  fermer  l'entrée  avec  des  chaînes  arrêtées  à  des  vais- 
seaux coulés  à  fond,  de  place  en  place  * .  Dès  que  le  sultan  fut 
arrivé  en  vue  de  l'île,  les  Turcs  s'efforcèrent  de  lier,  par  un 
pont  de  bateaux,  l'Ëubée  à  la  Béotie  ;  et  après  quelques  com-* 
bats  vaillamment  soutenus  par  les  habitants,  ce  pont  fut  éta- 
bli déviant  l'église  de  Saint-Marc,  à  un  mille  de  distance  de  la 
ville  ^.  Aussitôt  le  siège  fut  commencé,  plusieulrs  batteries 
furent  ouvertes,  et  l'on  regardait  alors  l'activité  de  rartillerie 
turque  comme  prodigieuse,  parce  que  chaque  bouche  à  feu 
tirait  contre  les  murs  cinquante-cinq  coups  par  jour. 

Cependant  on  avait  porté  à  Yenise  la  nouvelle  du  siège  de 
Négrepont  et  du  danger  que  courait  cette  île  ;  elle  était  re- 
gardée comme  le  chef-lieu  de  toutes  les  colonies  militaires  des 
Vénitiens  dans  l'Archipel.  Le  sénat  fit  armer  avec  pirécipita- 
tion  tout  ce  qu'il  avait  de  galères,  et  à  mesure  qu'elles  étaient 
prêtes,  il  les  envoyait  joindre  Nicolas  Canale,  en  lui  donnant 
Pordre  de  tout  hasarder  pour  délivrer  Négrepont.  De  son 
côté,  Girolamo  Molini  qui,  avec  le  titre  dé  duc,  gouvèriiait 
Candie  pour  la  république,  avait  envoyé  à  la  flotte  sept  gros^ 
ses  galères  chargées  de  vivres.  Après  avoir  reçu  ces  renforts, 
Tamiral  vénitien  pouvait  se  croire  en  état  de  se  mesurer  avec 
les  Turcs.  Il  n'y  avait  plus  de  temps  à  perdre  pour  déUvrcr 
les  assiégés.  Trois  assauts  leur  avaient  été  livrés  successive- 

1  F.  fhUeipia  EpisL  ad  Federicum  Vrbinati  comitem,  L,  XXXII.  —  <  37.  Ànt  Sabel- 
lico.  Deçà  lit,  L.  VIII,  f.  308.  —  Andr-  Navagiero,  Storia  Veneziwa,  p.  U2«. 
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méat,  1$  i&.yAUi  le  30  jain  et  le  5  juillet*  ^  et  quoique  le» 
Y^tîeDa  cberchassmit  à  s'escourager,  en  affirmant  que 
16,000  Turcs  avaient  été  tnés  dans  les  deux  premiers  assauts, 
et  5,00(^  dans  le  troisième,  les  pertes  des  assiégés,  dont  le  cat- 
cul  était  mieux  avéré,  devenaient  pour  eux  plus  effrayantes. 
Nicolas  Ganale,  poussé  par  un  vent  favoraUe,  e(  secondé  pw 
les  courants,  rom^t  enûn  les  chaînes  qui  lui  fermaient  TeiH 
trée  derSuripe,  et  parut  le  1 1  juillet  en  vue  de  la  ville,  de  la 
flotte  turque,  et  du  pont,  dont  il  n'était  plus  qu'à  un  mille. 
Les  assiégés,  au  comble  de  la  joie,  se  crurent  délivrés.  Maho« 
met,  craignant  devoir  le  pont  coupé,  et  de  se  trouver  enfermé 
dans  nie,  fut,  à  ce  qu'on  assure,  sur  le  point  de  s* enfuir. 
HeuIs  Ganale  n'avait,  été  suivi  que  par  quatorze  galères  et 
dœx  vaisseaux  ;  la  peur,  ou  quelque  malentendu,  avait  arrêté 
tout  le  reste  de  sa  flotte  en  dehors  de  r£uripe.  Cependant 
son  pilote ,  Gandiano,  et  deux  capitaines  de  vaisseau,  les  frè^ 
res  Piszamani,  TeoLbortaienl)  à  yenir  donner  contre  le  pont; 
ils  se  croyaient  assurés  de  le  rompre,  à  laide  du  courant  et- 
du  vent  qui  les  secondaient,  et  ils  redoutaient  peu  la  flotte* 
turque  rangée  derri^e  le  pont,  dans  un  lieu  trop  étroit  pour 
mancBuvrer.  Hais  Ganale  manqua  de  résolution  :  il  défendit  à^ 
soniâlote  de  passer  outre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  rejoint  par 
le  reste  de  sa  flotte,  à  laquelle  il  envoyait  message  sur  message 
pour  la  presser.  Pendant  qu'il  Tattendait  vainement,  Maho- 
met II  avait  livré  un  quatrième  assaut,  et  en  même  temps  il 
avait  fait  approcher  sa  flotte  des  murs,  du- côté  de  Borgo  alla 
Zueoca.  Les  assiégés  avaient  les  yeux  toujours  fixés  sur  le 
lieu  où  ils  avaient  vu  paraître  les  voiles  vénitiennes,  dont- 
limmolnlité  les  désespérait  Cependant  ils  se  défendirent  avec 
une  extrême  vaillance,  jusqu'à  ce  que  la  nuit  séparât  les 
combattants.  Au  point  du  jour,  le  12,  le  combat  recommença, 

1  Marin  Sanutû^  Vite  de^  Duchi  di  Venesia.  p.  it90.. 
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et  les  assiégés  opposèrent  toujours  la  même  résistance.  Déjà 
lés  brèches  étaient  praticables  ;  des  soldats  toujours  nouveaux 
se  présentaient  à  1* attaque,  et  les  Ghalcidiens  étaient  accablés 
de  fatigue.  Vers  la  deuxième  heure  du  jour,  ils  furent  re* 
poussés  des  murailles;  mais  coi^me  toutes  les  rues  étaient 
barricadées,  ils  continuèrent  à  se  défendre  dans  la  yille,  jus- 
qu'à la  mort  du  dernier  d'entre  eux.  Tous  périrent,  car  le 
féroce  Mahomet  avait  fait  publier  dans  son  camp  qu'il  en-t 
Terrait  au  suppUce  quiconque  aurait  épargné  un  seul  prison-* 
nier  âgé  de  plus  de  vingt  ans  * .  Les  cadavres,  rassemblés  sur 
la  place  de  Saint-François  et  sur  celle  du  Patriarche ,  furent 
ensuite  jetés  à  la  mer. 

Pendant  que  cette  effroyable  boucherie  durait  encore,  le 
reste  de  la  flotte  vint  joindre  Ganale  ;  mais  il  était  trop  tard  ; 
les  étendards  de  Saint-Marc  étaient  arrachés  des  murailles,  la 
ville  était  perdue,  et  les  soldats  des  galères  découragés.  Les 
Vénitiens  ressortirenten  hâte  du  canal  de  rEuripe,frânissant 
de  douleur  et  de  rage  d'avoir  laissé  détruire  sous  leurs  jeux 
une  colonie  si  importante.  Deux  des  commandants  vénitiens 
qui  étaient  dans  Chalds  étaient  morts  les  armes  à  la  main } 
Paul  Erizzo,  le  troisième,  s'était  enfermé  dans  la  citadelle  ;  il 
la  rendit  sous  condition  d'avoir  la  tête  sauve.  Mahomet  or- 
donna  qu'il  fût  scié  par  le  milieu  du  corps,  ajoutant,  avec  une 
atroce  plaisanterie,  qu'il  n'avait  garanti  que  sa  tète,  et  qu'il 
la  lui  laissait^. 

La  douleur  que  causa  la  perte  de  Négrepont  à  Venise  fut 
accompagnée  de  la  plus  violente  indignation  contre  Ilicolas 
Ganale.  Ix)in  d'encourager  ses  soldats  au  combat,  il  avait  re- 
tenu des  guerriers  plus  ardents  que  lui,  et  il  s'était  refusé  à 

1  il.  À,  SabeWco,  Deçà  RI,  L.  Vin,  f. 209.  »  Andréa  Navagiero, Storia  Venezkma, 
p.  I12S.  — Ousii  Turco-GrcFciœ  Histor.  politic,  L.  I ,  p.  25.  —  Sansorino^  Del  origine 
e  impero  de*  Turchi.  L.  Il,  f.  I67.  —  «  Annales  Ecclesiasiici.  i47o,  S  12-30,  p.  210.  — 
M.Ant.  Sabetlieo,  tiUt.  Veneta,  Deçà  in.  L.  VIII,  f.  208-209.  —  Marin  Éanuio^  Vue  dé' 
DuckidiVenezia,i^.tk99, 
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tenter  de  rompre  le  pont  de  vaisseaux  des  Tares,  an  moment 
où  il  aurait  pa  sauyer  ainsi  la  Ville.  Son  eoorage  n'avait  jns^ 
qa' alors  jamais  para  donteax  dans  les  combats  ;  mais  on  pré- 
tendit qae,  dans  cette  occasion,  la  présence  de  son'  fils  snr  la 
flotte  loi  avait  inspiré  une  crainte  inaccoutumée.  Après  la 
chute  de  Ghalds  il  ne  fit  rien  pour  réparer  Faffront  que  Fé* 
tendard  de  Saint-Marc  avait  reçu.  Cependant  Jacques  Yeniero, 
et  d'autres  encore,  lui  avaient  amené  de  si  puissants  renforts^ 
qu'il  avait  enfin  réuni  cent  galères  sous  ses  ordres.  Cet  arme* 
ment  était  bien  plus  redoutable  que  celui  des  Turcs,  lors  même 
que  la  flotte  de  ceux-ci  aurait  été  effectivement  composée  de 
quatre  cents  vaisseaux,  comme  le  rapportent  plusieurs  histo- 
riens. Le  sultan  avait  réuni  tous  ceux  du  commerce,  tons  ceux 
qui  pouvaient  lai  servir  de  transports,  et  sa  flotte  mal  aguerrie 
ne  savait  ni  manœuvrer  dans  les  batailles^  ni  obéir  aux  â- 
gnaux,  tandis  que  les  Vénitiens  étaient  les  plus  hardis  de  la 
Méditerranée,  parce  qu'ils  eh  étaient  les  plus  habiles. 

Après  la  conquête  de  Négrepont,  la  flotte  ottomane  se  retirai 
vers  les  Dardanelles,  et  Nicolas  Canale  la  suivit  jus^'auprès 
de  Scio  ;  là,  il  assembla  un  conseil  de  guerre,  et  sur  l'avis  de 
ses  capitaines,  il  s'abstint  d'attaquer  les  Turcs  qui  se  croyaient 
déjà  perdus.  Il  revint  ensuite  à  Négrepcmt  qu'il  tenta  de  re- 
prendre ;  mais  F  attaque  des  troupes  de  débarquement  n'ayant 
pas  été  bien  combinée  avec  celle  des  galères,  il  fot  repoussé 
avec  perte.  Pendant  que  cette  action  durait  encore ,  Pierre 
Mocénigo,  que  la  république  avait  nommé  pour  le  remplacer, 
arriva  auprès  de  lui.  Mocénigo  déclara  que,  pour  ne  point 
déranger,  par  son  arrivée,  des  plans  combinés  d'avance ,  il 
était  prêt  à  combattre  sous  les  ordres  de  Canale ,  si  celui-d 
voulait  renouveler  l'attaque.  Canale  s'y  refusa,  tout  en  décla- 
rant que  si  Mocénigo  voulait  combattre ,  il  était  prêt  à  servir 
sous  lui.  Tous  deux  semblaient  redouter  la  responsabilité  d'une 
entreprise  trop  périlleuse;  tous  deux  rçfusèrent  de  tenter  la 
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fortane;  mais  Mocénigo  ayant  Tainement  offert  à  son  prédé^ 
oessetu*  une  occasion  de  se  réhabiliter,  prit  le  commandement 
dljB  la  flotte,  déploya  la  commission  dont  il  était  diai^  par  le 
oonsdl  des  Dix,  fit  wrèter  Ganale ,  et  renvoya  chargé  de  fers 
à  Venise;  auprès  quoi  il  ramena  ses  Taisseanx  dans  les  ports 
de  la  Mor^  pour  y  passer  ThiTer  * . 

Nicolas  Ganale  ne  demeura  pas  sans  apologiste  :  le  pape 
Paul  II  écrivit  au  doge  de  Yemse  pour  lé  justifier  ;  François 
Pbilelpbe,  auquel  sa  hante  réputation  littéraire  donnât,  en 
politique,  un  crédit  presque  égal  à  celui  que  Pétrarque  avait 
exercé  dans  le  siècle  précédent,  composa  aussi  une  apologie  de 
ce  général.  Ganale  fut  néanmoins  relégué  à  Porto-Gmeropôur 
le  reste  de  ses  jours. 

La  conquête  de  Négrepont  causa  dans  la  chrétienté  on  effroi 
noaiversel.  Jusqu*  alors  les  Vénitiens  avaient  paru  maîtres  de  la 
iner.  Quelque  supériorité  que  le  nombre  ou  une  force  brutale 
pût  donner  aux  Turcs,  on  les  avait  vus  arrêtés  par  le  moindre 
iXMdal.  Un  bras  de  mer  semblait  une  barrière  insurmontable 
pour  les  étendards  du  croissant.  Encore  que  la  conquête  dé 
rniyrie  les  eût  rapprochés  du  centre  de  la  civilisation,  on  sup^ 
posait  toujours  qu*ils  seraient  arrêtés  par  la  double  chaîne  des 
montagnes  qui  se  présenterai^t  à  eux  avant  qu'ils  pussent 
entrei'  en  Italie ,  et  Ton  ne  songeait  pas  même  au  danger  de 
ortte longue  étendue  de  côtes,  depuis  Keggio de  Galabre  jusqu'à 
Venise ,  d'où  Ton  avait  partout  à  la  portée  de  la  vue  des 
pays  musulmans.  Gomme  ces  côtes  n'avaient  pas  été  insultées 
depuis  le  x^  siècle,  on  les  croyait  à  l'abri  de  toute  attaque.  La 
création  subite  d'une  redoutaUe  marine  musulmane  apprit  à 
tous  les  pays  baignés  par  la  mer  que  leurs  portes  étaient  ou- 
vertes à  un  conquérant  résolu  à  détruire  le  siège  de  la  religion 
chrétienne  '.  Ferdinand,^  dont  les  états  n'étaient  séparés  delà 

'^  M,  ànt,  Sabellteo.  Dect  UI,  L..  IX^  f.  209-210.  —  Andréa  Savaajtcro,  Staria  Vene- 
akoia.  p.  ii99.-i€orfol(imi^CefNEo,  verebiu  fenetU,  1. 1,|>.  Uu-^  Antonio  dinipaha. 
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Turquie  qoe  par  on  canal  de  douxe  lieues  de  largeur ,  fut  à 
juste  titre  le  {dus  eiîiayé;  Mahomet  lui  avait  communiqué, 
avec  une  arrogance  insultante,  sa  Tictoire  de  Négrepont,  le 
priant  de  s'en  réjouir  avec  lui.  Le  roi  de  Naples  répondit 
qu'une  yictoire  remportée  sur  des  cbrétiens,  ses  alliés,  ne  pou- 
Tait  être  pour  lui  une  occasion  de  joie;  qu'il  ne  pouTait  con- 
server d'amitié  pour  sa  hautesse  tandis  que  sa  foi  était  en 
danger  ;  qu'il  ne  manquerait  point  aux  besoins  de  sa  religion, 
et  qu'il  donnerait  ordre  à  sa  flotte  de  se  joindre  aux  Vénitiens 
pour  combattre  les  Ottomans  * . 

Bessarion,  cardmal  de  Nice,  l'un  des  plus  illustres  parmi 
ces  Grecs  qui  avaient  assisté^aux  conciles  de  Ferrare  et  de 
Florence,  invitait  déjà  les  autres  Grecs ,  ses  compatriotes ,  à 
s'enfuir  loin  de  cette  Italie  oh  ils  ne  pouvaient  plus  trouver 
de  sûreté  ^.  Cependant  il  avait  aussi  adressé  une  exlnurtation 
âpquente  aux. princes  de  cette  contrée,  pour  leur  montrer  le 
danger  affreux  qui  les  menaçait  '•  Le  pape  Paul  II,  qui  savait 
que  Hahomet  en  voqlait  personnellement  à  lui  et  à  sœi  âége, 
s'adressait  à  tous  les  états  chrétiens  pour  s'efforcer  de  les  réc»- 
nir.  Galéaz  Sfqrza  venait  d'attaquer  les  seigneurs  de  Gorreggio , 
et  de  leur  enlever  Brescello;  Paul'  le  supplia  de  poser  les 
armes,  et  de  ne  pas  poursuivre  davantage  ces  petits  princes, 
dont  les  autres  fiefs  étaient  sous  la  protection  du  duc  de  Mo- 
dène  ^.  Les  Vénitiens  disaient  sur  le  Mincio  des  travaux  qui 
donnaient  de  l'inquiétude  au  marquis  de  Mantoue,  et  qui  l'a- 
vaient engagé  à  recourir  à  la  garantie  du  duc  de  Milan;  Paul  II 
leur  écrivit  pour  les  presser  de  se  désister  d'une  entreprise  qui 
pouvait  troubler  la  paix  de  l'Italie  ^.  ITous  avons  vu  qu'il  re- 


AnnaL  PlaeentinL  T.  XX,  p.  929.  —  ^  Les  deux  lettres  sont  rapportées  dans  Guernieri 
Bemio,  Crottica  d'Agobbio.  T.  XXI,  p.  ioi9.  —  *  Lettre  du  cardinal  Bessarion  à  an  abbé 
Betsarion.  Apwi  Baynaldum,  Annal.  Eecles,  1470— >  Ibid,^  %  24,  p.  2i3,  et  S  29,  p.  2J4. 
—^ BuUaPauli U^ tl  septemUrii  1470, in Ubro Breviwn, Anuo  ieptimo, p.  8.— fiajfiia/di 
ÀnnaL  S  39,  p.  2i«.  —  s  /n  Ubm  Di^iimi,  §i  ivitti  Ita^MiMi.  S  40,  p.  Bit. 
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nonça  lui-même  à  ses  projets  d'enyahisseitient  sor  le  territoire 
de  Bimini,  et  à  sa  vengeance  contre  Ferdinand.  Il  ne  négligea 
point  non  pins  les  moindres  potentats  :  Lonis ,  marqnis  de 
Mantone,  Gnillanme  de  Montferrat,  Amédée  IX  de  Savoie^  les 
Siennais ,  les  Lncqpiais ,  le  roi  Jean  d'Aragon  à  qni  la  Sicile 
était  sonmise.  Il  réussit  enfin  à  engager  lenrs  ambassadeurs  à 
renotiYeler  la  ligne  d'Italie  anx  mêmes  conditions  sous  les-* 
quelles  elle  avait  été  conclue  à  Venise  en  1454,  et  confirmée 
à  Napies  le  26  janvier  suivant,  dette  alliance  de  tous  lés  états 
d'Italie  pour  leur  défense  mutuelle  fut  publiée  à  Bome  le 
22  décembre  1470,  et  célébrée  en  chaque  lieu  par  les  fêtes  du 
peuple  ^ 

1471  .—-Paul  II  avait  aussi  tourné  ses  vues  vers  l'Allemagne; 
ilapprouva^le  14  janvier  1471,  la  paix  qui  venait  d'être  conclue 
entre  Hathias  Gorvinus  «t  l'empereur  Frédéric  III,  qui  tous 
deux  excités  par  lui  avaient  prétendu  à  la  couronné  de  Bohên^, 
et  se  l'étaient  disputée  par  les  armes  ^.  Il  envoya  François, 
cardinal  de  Sienne,  qui  fut  depuis  Pie  III,  à  la  diète  convo- 
quée à  Ratisbonne  pour  le  25  avril  1 47 1  ^ .  Il  le  chargea  d'une 
double  mission  :  d'une  part,  le  cardinal  devait  hâter  les  se-* 
cours  nécessaires  pour  préserver  F  Allemagne  d'invasions  sem- 
blables à  celles  qui  venaient  de  dévaster  la  Gamiole  et  la  Ga- 
rinthie  ;  de  l'autre,  il  devait  empêdier  les  prmcesde  l'Em^re 
de  prendre  quelque  résolution  favorable  à  George  Podiébrad. 
La  mort  de  ce  roi  de  Bohême  rendit  vaine  cette  partie  de  la 
mission  du  l^at  *. 

La  première  séance  de  cette  diète,  dont  on  attendait  de  si 
puissants  secours,  ne  fut  tenue  que  le  24  juin.  L'évêque  de 
Trente  y  parla  le  premier  :  ce  fut  lui  qui  exposa  aux  princes 
les  ravages  conmiis  par  les  Turcs  sur  les  frontières  d'Allema- 

1  Raynaldl  AnnaL  Ecelet.  i470,  S  42,  p.  3i7.  —  >  PauU  U,  UberBrevbm,  Anno  VU. 
p.  n.^BaynaidiAmuU,  Ecetes.  liTi,  S  U  P*  22t.  —  *  Spiegel  der  Ekren.  S*  v,  e.  XX, 
p.  757.  --.  ^  SayMOcfi  MmaL  Ecdet*  |47i,  $  I.  p.  321. 
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g[tie,  dorant  tes  deux  prëcddentes  années  * .  Le  cardinal  de 
Senne,  qai  avait  Yécn  en  Allemagne  avec  son  onde  Pie  H,  et 
qui  connaissait  tons  les  intérêts  de  cette  cpntrée,  parla  à  son 
tour  ayec  beanconp  de  force,  ponr  engager  les  Allemands  à 
dâendre  la  patrie  commune  ^.  Le  lendemain,  Panl  Morosinoj 
ambassadeur  des  Yénitiens,  s'adressa  à  la  nation  germanique  : 
«  Depuis  plus  de  deux  cents  ans,  dit-il,  les  Vénitiens  ont  com- 
«  menoé  à  faire  la  guerre  aux  Turcs  :  ils  ont  soutenu  seuls 
«  et  surtout  pendant  les  huit  dernières  année»,  leurs  constantes 
«  attaques  en  Thraee  et  en  lOyrie.  Ils  se  sont  présentés  seuls, 
«  connne  les  défenseurs  de  la  chrétienté,  et  cependant  dans  un 
«  danger  commun  à  tous,  ils  se  trouTcnt  abandonnés  par  le 
«  reste  des  chrétiens.  Là  puissance  de  Tennemï  s^est  accrue 
«  pendant  le  sommeil  de  TEùrope.  Plût  à  Pieu  que  celle-ci, 
«  en  SjB  réveillant ,  fût  encore  assezfortepour  lui  résister  !  Cet 
«  ennemi  s*aYance  également  par  Tlllyrie ,  par  k  Painnonie, 
«  et  par  le  golfe  Adriatique  ,*  il  ne  laisse  espérer  de  sûreté  ni 
«  sur  la  terre  ni  sur  la  mer.  Que  les  Allemands  voient  enfin 
«  quelle  est  Tespècé  de  guerire  dont  ils  sont  menacés.  Les  vidl- 
«  lards  sont  massacrés,  les  enfants  étranglés  ;  tous  ceux  qui, 
«  réduits  en  esclavage,  peuvent  être  mis  à  prix,  sont  entraînés 
«  par  les  barbares,  pour  être  vendus  dans  le  fond  de  F  Asie; 
«  les  temples  sont  brûlés  avec  leurs  prêtres  qu'on  y  enferme; 
«  tons  les  prodiiits  de  1*  agriculture  on  des  arts  sont  détruits 
«  par  le  fer  et  le  feu. .... .  Cependant,  ajouta-t-il,  il  n* y  a  point 

«  lieu  de  désespérer  encore,  pourvu  que  les  Allemands  ap- 
te portent  au  coïbbat  cette  valeur  avec  laquelle  on  doit  défendre 
«  sa  vie  et  la  liberté  des  siens.  Les  Vénitiens  ont  encore  une 
•  flotte  nombreuse  et  des  garnisons  semées  sur  toutes  les  côtes 
«  de  Vniyrie  et  de  la  Grèce  ;  vingt-cinq  mille  hommes  servent 
«  sous  leurs  étendards.  Le  roi  F^inand  joindra  vingt-trois 


1  Spiegel  der  Ehren,  B.  V.  c.  XX,  p.  7S8.  —  <  Ibid* 
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«  galères  aux  soixante  qo*ils  ont  déjà  ;  le  reste  de  l'Italie  por* 
«  tera  aisément  leor  flofte  ji  cent  vingt  Taisseaox;  si  les  Aile- 
«  mands  les  secondent  par  terre  avec  autant  de  ^igu^iir, 
«  bientôt  Us  seroAt  hcu*^  ^.  cfwgei'if  Çt  1^  reste  de  la  dur^tieuté. 
«  demeurera  gfœantî  S  ?, .  , 

Dana  i^ne  aut^,  séance  oi^  Iqt  |i  {a  diète  des  lettre  adres^ 
sées  j^  les^  éfftt^  c^  Gç^iple.  Pans  tout  le  pays  ouvert,  ;  étaitr 
il  dit^  i}  up  res^it  plus  aucun  temple  ui  aucune  ^pAaison  dp 
cultivateurs,  lies  pt^davre^  4^^  enfants  et  des  yicillards  qiiele^ 
Turcs,  avaiei^t  0gorgéjs,  p^rcç  qu'ils  ne  tro^vyieutpointà  leg 
veudr^  u'ayfK^i  Boiat  Quatre  ^  ensevelis^  et  corroippajent 
Tair  par  ^enr  pua^tçqr  ;  çX  cependant  près  de  vingt  ipUle  cafUfs 
avaient  été  çnley^  de  ççit^  seule  province.  lies  Xurcs^y  4yaj|ent 
f çrtii^é  quelqfiçs  plaQe9,  o^  ils  mettaient  en  s(U*eté  le^*-  ^tû^ 
jip^  ayqir  4^yasté  toi^t  le  vçislna^  D'autre  part,  on  l^t  àvi^ 
dès  lettrfis  re^sn^  à/d,  ^^rigowc;  et  d^  magnats  de  ^(^lgrie  : 
eUesiau^no^ÇÛeiittpçraru^desTM^  partage  ÇA  ^^n^fiotjf&^ 
inçnaç^t  I^  fro^^^es  ^e^  chr^e^s  i  TuÂ  ayait  pj(iB  l^  route 
de  la  Garnip|e,  çt  e^trait  eii  AlleimagQ^  par  les  états  de  Fré- 
déric III  ;  l'autre  s'était  arrêté  sur  la  Save,  et  il  parapwit 
voulcnr  j  établi^  un  pont  et  une  f oTteresaç,  pour  étçndre  de  là 
ses  i^yages\  4w  ^  9o|ig;çie..  Le^.  Hojpgrois.  cloutaient  qaç.d^^ 
puis  ççnt  açip  iljs  çpii^t^i^t  contre^  les  Iurci|,  que  ^çur 
rçya^e  ^t  épuisé  d'hopwes  et  d>*avg^t  ;  que  ^'ik  nçjreçen 
vaient  dfi^^  ctecoura  étr^n^çrs»  ils  qç  poun;^^^]^^  soutenir  pli^i 
longt^nps.  Içe^  attfligmçft  d'1^l  çQueuû  à,  puissant  et  si  obstiné  ; 
qp'Ù9  Ç9;i^t^ie9t  f^u^taut  popr  ii^  qiusç  compmue  quf  pour 
çiqs^-q^m^  l  et  que,  q^(^q^'ils  lussent  les  premiers  ^pfMléj» 
fu  ^âpg[er,  ilfi\  ifjd  pérv:aient  paa  Sjçula  ;  qu'ils  s'adressaient  h 
Xejçajf!^jf£  çt  aux;  princes  d' Allçmagne,  çouime  à  ^ux  qui  se 


<  RdatioD  de  Campaniu,  érfiqne  de  Téramo,  qui  était  envoyé  à  la  diéle  ayec  le  ctrdl- 
ml  de  Sienne.  Kj^toL  L.  VI,  no  ta,  Raytiaftfi  AnnaL  i47i,  S  9f  P<  3%i. 
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tvcwnPWMMt  \»  ptemien  à  déeoaTert  flTils  roecombaièiit  ;  et 
fo^apltelort»  e'étaib^à  celui  que  le  titre  d^emperenr  mettait 
à  k  ttte  de  la  répfnUiqiie  ^durétieBiie,  à  se  ranger  le  premier 
|4uniii  kfl  déf eiiseiirs  de  la  cbtétie&ti  * . 

Hais  cet  empereur  était  l(mi  de  répondre  par  iMm  zélé  à  ce 
ftt'cAdeBHoiâaît  délai.  Pendant  qa'on  dAibérait,  la  Gfcmiole 
ttait  déf  aatée,  et  il  né  fiusait  rien  poar  la  défendre,  rienponr 
la  Tanger  ^  f  il  ne  songeait  peint  à  secourir  ses  affiés  et  ses 
wsàm^  mais  il  demaïa^it  senlement  à  la  diète  dehd  accorder 
dix  miUe^hooHBesv  dont  le  qoart fftt  decaraterie,  ponr  garder 
sas  ptopnè  frontières  ';  UenlAt  mtaie  il  n'en  vonMt  plos 
ifm  quatre*  inUle,  feSrnjpé  sans  dente  de  fcAligation  que  hii 
imponerait  «earmée  plos  nombreuse,  celle  de  s'engager  dans 
lAie  gncrre  plos  acti^,  coÉune  aussi  peut-être  de  kt  n^es- 
silé  4ft  la  défrayer  tandis  qu'elle  traiForsernit  séer  états.  Après 
de  trts  l^sgnes  déGliéraAkms,  la  diète  dédda  enfin,  dans  sa 
séaoee  du  19  juillet,  que  l'emi^re  entier  contribuerait  en  pro- 
periieii  4e^  ses  rercm»,  en  sorte  que  chaque  miDier  dé  flo^ 
rtns  de  capital  fournirait  et  «atretiendrait  un  cavafiar.  On 
muiKmçà;  m»  légatset  à  Vambassadeur  vénitien  que  cette  levée 
poÉarraR  pndmre  deux  crat  mille  Hommes  équipés  et  entre- 
tama;  Ib  r^ondmnt,  a^  défiance,  à  un  cidcul  si  exagéré, 
qae  ^uatra^idngt  mflle  hommes,  si  on  pouvait  les  obtôiîr,  sqf- 
firaJesl  de  reste  ^.  Mais  il  était  Jnen  diffieilede  mettre  à  exé- 
cution «^décret  aussi  vague,  et  ^  smgner  une  pureilleréparti* 
ttoQ  dans  chaque  étal  de  l'entj^re  i  tonte  f  activité  de  Fctope- 
rsur  le  plusambitieux  et  le  plus  accrédité  y  aurait  àpdnepiu 
maâSm.  Erédâfe  III  n'y  smgea  seulement  pas  ;  d^  ii^n'é^ 
plus  occupé  que  de  sa  rivalité  avec  Télecteur  palatin  '.  La 


>  SiHÊii.  Ant,  CampaiH  Bfktolar.  L.  VI,  no  13.  •»  Jacobi  CanUnaL  Papkntî»,  epistot 
m^  p.  718.  -r  RofntthU  AnnaL  Eceles,  t4Ti,  $  11,  p  2^.  —  *  DkigoiS.  Ri»$or,  Pêtih 
mieœ.  L.  Xlli,  p..4Té.  —  *  Spiegel  âer  Bhren.  B.  V,  c.  XX,  p.  759.  —  ^  BaymUdi  âmiaU 
SccUs.  1471, S  t3,  p.  9?3,  —  >  Spfega/ifef  Sftfën.  B.  T,  e.  XX,  p.  7«i. 
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diète  fat  transf ërée  à  Nuremberg  ;  aucune  de  ses  ordonuaiiBes 
ne  fut  exécutée,  et  r Allemagne,  la  Hongrie  et  ritaUe  for^t 
abandonnées  sifflts  défense  à  la  fureur  des  Tures  * . 

Paul  II  avait  chargé  le  cardinal  de  $enne  de  solficiter  la 
diète  de  fiatisbonne,  pour  qu'elle  déclarât  la  guerre  aux  Bo-- 
hémiens  aussi  bien  qu'aux  Turcs  ^.  H  repoussa  même,  comme 
une  calomnie,  la  supposition  qu'il  eût  jamais  consenti  à 
quelque  accord  avec  Podiebrad,  si  jce  monarque  avait  vécu  '. 
Les  délibérations  des  Allemands,  à  T^ard  de  la  Bohème,  ne 
furent  suivies  d'aucun  effet  ;  mais  Mathias  Ck)rvifaus,  roi  de 
Hongrie,  à  qui  le  pape  avait  accordé  là  couronné  de  Bohème, 
poursuivait  sesprojets  de  conquête  dans  ce  royaume.  L^  Bohé^ 
miens,  plutôt  que  de  se  soumettre  à  lui,  avaient  offert  la  royauté 
à  Uladislas,  fils  du  roi  de  Pologne,  qui  vintse  mettre  à  Imr  tète. 
En  même  temps,  Casimir,  son  père,  appelé  parles  mécontents 
de  Hongrie,  vint  attaquer  Corvinus  dans  ses  propres  état»,  et 
s'avança  jusqu^à  Nitria,  oh  il  soutQit  ensuite  tin  siège  ^.  Ainsi 
donc,loinqueles  Hongrois  fussent  assistés  par  le  reste  de  la  chré- 
tienté, le  pape  les  affaiblissait  par  une  diversion  puissante,  et 
les  Pôlonate  par  une  invasioii  redoutable.  La  campagne  contre 
Ijss  Turcs  ne  fat  cependant  point  aussi  désastreuse  pour  la  chré- 
tienté qu'on  aurait  pu  le  craindre.  Les  Musulmans  avaient 
achevé,  sur  les  frontières  deSyrmie,  au  passage  de  laiteve,  lés 
fortifications  d'une  citadelle,  qu'ils  nommèrent  dans  leur  lan-> 
gue  Sabatz  ou  l'Admirable  ' .  Mais  Mahomet  ne  conduisit,  cette 
année,  aucune  expédition  par  hd-mème,  et  celles  de  ses  pachas 
étaient  beaucoup  moins  redoutables.  Il  parut  même  avoir 
quelque  pensée  de  ÏFaire  la  paix  avec  les  Yénitiens.  La  veuve 


>  Campottus,  Ub.  VI,  Bpist,  32.  ■—  RaunaldL  S  13-14,  p.  223.  «  *  Lettre  de  PmU  il, 
du  8  avrU,  lAber  Brevitim,  anno  fil,  p.  128.  ttaynffidi,  S  20,  p.  23S.— ^  Bref  de  Paul  II, 
du  3S  /iitn.  ibid,  S  28,  p.  226.  —  ^  Bonftnius,  Renan  OngàHcoruau  Deçà  IV,  L.  1II« 
p.  890.  —  D&iffOMi  Bist.  PoloniL.  XIII,  page  47i.  —  «  Bonfinha^  fter.  Vngar,  Dec.  IV, 
L.  II,  p.  583.  —  Spiegel  der  Khrm.  B.  V.  e.  XX,  p.  t«3. 
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d^ÀUHirat  II,<  fiUé  dis  George  Bolkowitz,  dernier  despote  de 
Servie,  s^offrit  pour  en  jètre  médiatrice  ;  et  deux  ambassa- 
4ears  vénitienBy .Nicolas  Gocoo  et  François  Capelia,  furent  en- 
voyés auprès  de  Mahomet.  Ce  monarque  avait  été  informé  des 
Armements  de  la  ligne,  et  il  voulait  les  ralentir  par  une  né- 
geàation  :  c'était  dans  ce  but  seul  qu'il  avait  appelé  les  dé- 
putai vénitiensà  la  Porte,  et  il  les  renvaya  sans  rien  conclure  * . 
Ce  n'était  pas  au  reste  parmi  les  Européens  et  les^  chrétiens 
seulement  que  Paul  U  et  les  Vénitiens  avaient  été  diarchér 
des  auxiliaires  contre  les  Turcs  ^  une  négociation  beaucoup 
plus .  extraordinaire  était  entamée  entre  eux  et  Hassan  Beg, 
ou  Ussun  Gassan,  qui  avait  conquis  la  Perse,  en  1468 ,  sur 
les  descendants  de  Timour,  et  qui  j  avait  fondé  la  dynastie 
du  Konton  blanc  '•  Un  fiSère  Louis  de  Bologne,  de  Tordre 
de  SaintrFrançoiii,  se  rendit  par  Caffa  auprès  du  conquérant 
jde  la  Parse,  pour  l'exciter  à  faire  valoir  les  droits  de  cet  em- 
pire,  qu'il  renouvelait,  sur  la  Colchide  et  Trébisonde,  et  pour 
lui  promettre  en  même  temps  les  secours  des  occidentaux 
digois  une  guerre  cwtre  les  Turcs.  Ussun  Gassan  s'engagea  en 
^et  dans  la  confédération  qu'on  lui  proposait;  il  écrivit  à 
JPaol  U-qne  lettre  emphatique  et  d'un  style  oHental,  pour 
ittiprometti^  sa  coopération,  i^irès  avoir  pcis  pour  lui-même 
les  titres  les  plus  pompeux,  il  en  accorda  aussi  au  pape  de 
très  magnifiques;  l'anjtMdiste  de  l'Église  y  a  vu  une  confes- 
ma  de  la  grandeur  des  pontifes  arrachée  à  un  infidèle  par 
iafiNTce  de  la*  vérité  ^.  Le  défi  qu'Ussuu. Gassan  envoya  peu 
de  temps  après  à  Mahomet  II  était  tout  symbolique.  L'am- 
bassadeur persan  versa  devant  le  trône  du  sultan  un  sac  de 
millet,  qu'il  balaya  ensuite  :  ainsi  le  balai  dUssun  devait 

1  fÊ,  Ant.  $a^eUk»^  Deçà  lll,  L,  IX,  f.  210,  y.  —  Andr»  Savagiero,  T.  XXin,  p.  luo. 
— Coriot  C€|>49-  L.  K  p*34a.— s  roya  d'UstMclt Bibliothèque  orientale^  tamoi  Vnai 
Maison  Jieg,  Vh  «sp^e  des  orienUtux  fe  eonfond  avec  le  C*.te  nom  turc  d^Unui,  de 
mêine  que  celai  de  Al  Thauij  que  loi  donnent  les  Arabes,  veut  dira  le  long.  —  *  La  tot- 
tre  est  rapportée  l/^fta/.   £cc/«i.  U7if  S  ^  P*  228. 
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cmportar  aisément  toate  la  moltitode  de  Tarni^  ottôiiMiiies 
Mahomet  répondit  dans  le  nàne  stjde;  après  aroir  fait  étén« 
dre  le' millet  de  nonteau,  il  fit  appâter  des  ponles  qui  le 
mang^rwt.  «  Dis  à  ton  maHre^  ambcfisadeoTy  ajoata-^Mly  qflb 
m  comme  mes  poolés  ont  mangé  son  n^et,  aimi  mes  jàiiiiK 
«  saires  mangeront  ses  bergers  de  IVurtarie,  doùt  il  a  cra  lUM 
«dessoldats^  » 

l4d  pape,  qoi  avait  provoqué  les  Ptfrsans  contre  les  ToÉcs,^ 

ne  put  pas  Toir  la  suite  de  ces  mraaoes  mutuelles}  il  teM^ 

rut,  comme  nous  l'avons  tu  an  chapitre. précédait,  lé  26  jidf^ 

kt  1471.^.  François  delà  Bavès^  de  Savonne,  -que  Paid  II 

avait  tiré  de  Tordre  de  Saint-François  domt  il  était  généial, 

et  qu'il  avait  ftût  cardinal  de  Saint-Pieri^  ùA  tinûuta,  lui  ftet 

donné  pour  sueeessoir,  le  9  août  1471,  sons  le  nom  de 

Sixte  IV  '.  La  Bovère  était  alors  âgé  de  dnquante-sepl  âne^ 

il  était  sorti  de  la  plus  basse  cbtsse;  mais,  depuis  son  exallBi^ 

tion,  fl  diereha  ^  confondreson  origine  avee  celle  de  la  vMto 

maiscmdela  Bavère  de  Turin,  qui  pc^rtaitl»  même  BÊom  qtté 

lui.  Cette  maison  ayant  répondu  à  ses  avances,  il  récompensa 

sa  condeseendanee  par  deux  chapeaux  de  cardinaux  ^<  Ge 

pape,  qui  s^rifia  ensuite  scandaleusement'  les  iatéiéls  de 

l'J^g^lise  i  la  grandeur  de  sa  fitmllle,  et  qui,  comme  le  le^ 

marque  Mao^iaTcl,  <  montra  le  premi^  tout  ce  que  poutaift 

«  un  souverain  pontife,  et  conmient  beanôonp  de  dmseft 

«  qu'on  appelait  auparEYant-des  errenre  pouvtient  Mre  ca^ 

«  ehéeasons  l'autorité  pmtiAcale  v,  »  parut,  dans  les  preiniei» 

moisdeson  règne,  tout ooenpé  des  intérêts  publies,  et  de  la 

1  Marin  Sanuto,  Vite  à^  duchU  p.  ii0T.  —  >  La  mort  subite  dp  Paul  |T,  qui  paratt 
ifoir  été  eausée  par  des  melons  mant^  en  trop  grande  abondance,  fiit  prise  par  ms 
nombreux  ennemis  pour  on  Jugement  du  ciel.  Guemieri  Bemio,  l'historien  d'AgobbfOf 
qui  termine  sa  narration  à  l'année  snijrante^  raeonte,  comnw  on  fidt  eonstanc,  que  oe 
fape  tau  «mnglé  par  les  diaMei.  Otttrovfn^  dit-il,  ioncorpa  tooineir,  éimidn  ptr  Mrre; 
•l  la  porte  de  sa-chambre  fermée  en  dedans.  CraMea  éPâgûifèio»  T.  XXI,  p.  1091^— *  ÙUf 
fkêèiSiefano  infeêsun,  L.  Uf,P.II,pb  iMS.  —^^Annaki  Beclesiania.  i4Tl,  S  M^W, 
p.  233.  —  s  MacchiavelU,  UtorU.  Tr  VB.  p.  8»4. 
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dffânite  de  k  duréiiteiitg.  Il  se  i&otitrft  nième  dispâeë  à  àô* 
éùtûet  h  là  Bbhéittè  nhe  poéàkation  ùà  ttAe  ttéte,  pbur  i^ 
seHèrdeplils  grandes  fôrôés  à  bp^KMéé  aux  Tliri»  * .  HjéSÉ 
tatidiff  qtf  il  if  occupait  id' apaise^  eea  tronbliés  âdg&és,  péii 
rf'èËi  ^aîkit  cttf  uto  guerre  diile  àlUméè  dauti  le  âucbé  Ae 
tettàié  fié  ecnitrfigttlt  la  Mpublictué  de  YediM  a-  dit&èir  tel 
forées,  pimt'  Mre  respecter  ses  froûttères. 

HùtÉb  d*£sie  était  mort  lé  20  août,  tùi&ùÈ  d'an  moilt  a^ 
lè.j^tlfe  ^ni  rayait  fait  dac  de  Fèrrate.  Cet  alifiàhlè  pHnes 
ne  laissait  point  d'ënbnts,'  il  «yàlt  pafti  tràlleir  à^èfè  iinè 
égale  ptédOeètion  son  neyen  et  i^h  fière.  Le  Crémier,  Ni- 
œlàs  d'iistfe,  ëfâit  flb  i^tiiàé  de  îiômiéi,  prédécessènie  et 
frère  de  BàtiOy  et  bâtafd  ^MHnnie  td;  le  iieèbnd,  riercule 
d*£^,  était  fils  légitime  de  Nicolas  ïlf ,  père  dé  Bàrso.  ijd 
droit  dé  sncèéssion,  dial  établi  éàsà  là  inaiison  d*Ë»té,  Sêkii^ 
blalt  n*  appeler  à  là  couronne  ddcale  que  celui  éhiïe  les  pHâ* 
ees  4jà  était  ëh  éfàt  de  gotivemeir.  jPàtM  lès  énÀànts  de  M- 
CDlas  lïl,  les  deux  bâtards  aVaient  pasisé  avant  lés  deux  fib 
légitimes,  tmiqûèibènt  parée  que  ceux^,  néà  de  Sicbarde  àé 
Saluées,  étaient  éticblre  en  bâé  âgé  à  là  inôrt  dé  lénif  p&fe.  tè 
ih  dé  Liolmel,  né  d'un  légitime  niàHàge  âVéc  uiié  pAnèessé 
de  GOkiÉague,  àtait  pour  là  ttème  ràitoïi  fait  pla<fe  à  son 
onde  Boirso.  Mais  à  la  moft  dé  oé  darniët*,  Mcdlaâ  et  Aetéiilë 
ébiiént  fotts  deux  également  éti  ftge  de  godvémer.  LéS  ditiils 
^Ttin  et  dé  Fautre  pai^^ietit  ég^ût.  m  rinstitntioh  daet 
dnébés  de  Modèné  et  dé  ïlëggiô  ^  rânpëréur,  i^  célté  du 
duché  de  F^rare  pat  lé  j^aj^,  n'àVaieiit  déeidé  entre  eux,  et 
Boi^  Im-^mëme  ne  s'était  pas  déclaré  davantage.  Lorsque  sa 
maladie  fit  prévoir  une  prochaine  éuvéiiure  dé  là  sùccêâibii, 
les  deux  prétendants  chércbèrént  à  s'étriparér  dés  lient  forts, 
pour  être  en  état  de  dicter  la  loi;  en  même  temps  ils  s^assu^ 

^  Diploma  apud  nayruUdwn.  i47f,S7T,  p.  23ft. 
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rèrent  d'alliances  étraugères.  [Hercale,  le  premier,  serepâit 
maître  de  Gastel-Novo  sur  le  Pô,  et  y  établit  beaucoup  d'in- 
fanterie; d'autre  part,  il  demanda  TaBsifitance  desYénitiens^. 
dans  les  armées  desquels  il  avait  senri.  La  Seigneurie  de  Ve- 
nise fit  en  effet  approcher  de  Ferrare  trois  galères,  deux  tas\m 
et  soixante-dix  barques,  tandis  qu'elle  assembla  prësde  quinze 
mille  hommes  dans  le  Polésine  de  Bovigo.  Nicolas ,  de  son 
côté,  s'était  fortifié  dans. le  palds  même  du  duc,  où  ses  amis 
Tinrent  le  joindre.  En  même  temps  il  avait  sollicité  les  seconr» 
de  Louis  de  Gonzague,  son  beau-frère,  et  de  6aléaz  Sforza, 
duc  de  Milan.  Le  dernier  avait  rassemblé  quinze  mille 
hommes  dans  le  Ptirmiésan,  pour  favoriser  le  fils  de  Lionnel  ; 
mais  la  mort  de  Paul  II  dérangea  les  projets  de  Galéaz.  H  ne 
voulut  pas  s'exposer  à  entrer  en  guerre  avant  de  connaître 
quelle  serait  la  politique  du  nouveau  pontife.  Nicolas,  consterné 
de  cette  immobilité  et  de  l'approche  des,  Yénitiens,  se  rendit  à 
Mantoue  auprès  de  son  beau-frère ,  pour  réveiller  le  zèle  de 
ses  alliés.  Pendant  ce  temps  Borso  mourut;  Hercule  entra 
dans  la  capitale  avec  une  suite  de  plus  de  deux  nulle  ho^unes 
armés;  il  fut  proclamé  duc  de  Ferrare  et  de  Modène  ;  plusieurs 
des  partisans  de  Nicolas  furent  tués  'dans  les  rues ,  et  celui-ci 
ne  fut  plus,  aux  yeux  du  vainqueur,  qu'un  exilé  et  un  rebelle  *  • 
Le  24  novembre  suivant,  plus  de  quatre-vingts  gentili^ommes 
ou  bourgeois  de  Ferrare ,  qui  s'étaient  attacha  à  Nicolas,  et 
qui  l'avaient  suivi  dans  son  exil,  furent  condamnés  à  mort 
par  contumace.  Plusieurs  d'entre  eux,  étant  tombés  ensuite 
entre  les  mains  d'Hercule,  furent  pendus  *. 

Cependant,  la  succession  de  Ferrare  ne  causa  qu'une^- 
quiétude  passagère ,  tandis  qu'elle  assura  à  la  république  un 
voisin  qui  lui  était  absolument  dévoué.  1 472.  —  D'autre  part, 

«  Dlario  Ferrarese.  T.  XXIV.  ner,  lu  p.  230.  —  Gio,  Batt.  Pigna,  Storla  de\Prinelpi 
if  Bête.  U  vnî,  p.  781.  —  Cronlcadi  Botogta.  T.  XVIir,  p.  T88-789.  —  »  DUvrio  Fcnu' 
^ese.  T.  XXl^,  !n6-33«. 
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tm  nouTeaa  doge,  Kicolas  Trono,  fat  donné  pour  saocessenr 
à  Christophe  Moro,  qui  était  mort  le  9  novembre  * .  Tranquille 
sor  son  intérieur ,  Venise  s'efforça  de  tirer  parti  des  diffé- 
rentes nëgodations  qui  l'avaient  occupée  dans  l'année  précé*- 
dente,  et  d'attaquer  Uahomet  II  avec  des  fcnrces  redoutables» 
de  tous  les  côtés  à  la  fois.  Catherine  Zeno  avait  été  envoyé, 
dans  l'hiver  à  Ussun  Cassan ,  pour  lui  annoncer  l'armement 
des  Yéaitiens,  et  demander  sa  coopération^.  Le  roi  de  PeJnei 
était  en  même  temps  excité  par  sa  femmequi  était  chrétienne 
et  fille  du  dernier  empereur  de  Trâ>isonde.  Il  entra  en  Géor- 
gie ayec  trente  mille  chevaux  ;  il  massacra  un  grand  nombre 
de  Turcs  et  enleva  un  butin  considérable  ;  mais,  à  la  réserve 
de  Tocaty  dont  il  s'empara,  dans  la  province  de  Sivras,  ^Ar- 
ménie, il  n'assiégea  aucune  forteresse,  et  il  retourna  dans  son 
pays  sans  avoir  fait  aucune  conquête  '• 

D'autre  part,  Piierre  Mocenigo,  assuré  que  le  grand  Sei-. 
gn^ir  dégarnirait  l'Archipel,  pour  s'opposer,  à  l'inrasion  des 
Persans  et  défendre  ses  provinces  d'Asie,  partit  de  Modon  où 
il  avait  passé  l'hiver.  Il  embarqua  beaucoup  de  Stradlotes  ou 


1  UwrfyiSanutà,  p.  119S.  ^  Andréa  NûvagUro»  p.  ttso.  —  *  Gatherino  Zeno  avait  une 
lorie  ée  parant*  avec  Uasuo  Cassan,  ou  du  moins  avec  sa  femme  DespbM,  fille  de  David 
Opomène,  empereur  de  Trébisonde.  Desptna  avait  une.  sœur  mari^  A  Kieolas  Crespo, 
due  de  la  mer  iEgée.  Les  cinq  flMes  de  celles-ci  avaient  toutes  épousé  des  nobles  vénitiens  : 
l'aînée,  femme  d'un.Cornaro,  fol  mère  de  Catherine,  reine  de  Chypre;  U  troisième,  Vio- 
lante, fot  tèmme  de  Gatherino  Zeno.  Ussun  Cassan ,  qui  avait  prés  de  soixante-dix  an  t 
ïïnàx  véeu  dans  une  rare,  union  avec  sa  femme,  toujours  demeinrée  chrétienne,  et  il  t^ 
moigna  à  Gatherino  Zeno  toute  l'affection  d'un  oncle  et  d'un  ami.  PeiH  Bizarrl  BUlor, 
Kenan  Persicarum.  L.  X,  p.  261.  Ce  même  Gatherino  Zeno  fut  ensuite  renvoyé  par  Ussun 
Cmsan  au  roi  de  Pologne,  puis  à  tons.les' princes  chrétiens,  pour  les  réunir  contre  Ha- 
homet  IL  11>  visita  la  oour  de  Casimir,  roi  de  Pologne,  en  1474.  Dagloss.  Hist,  Poloniea. 
L.  XIII,  p.  509.  Ces  négociations  sont  l'objet  d'un  traité  de  Cailimachus  Experiens,  Dé 
kU  quœ a  Venetiê  tentata  sunt,  pro  Rersis  ee  Ttvtarts  eonlra\Tureos  movendis  ;  trailé 
imprimé  A  Francfort,  160 i,  ia^fuL,  avec  VUUtoire  de  Perse  de  Bizarro*  Cailimachus  Ex- 
periens, attaché  comme  historien  au  roi  de  Potogne,  eut  lui-même  une  grande  part  à  ces 
négociations.  Il  fait  eonnaitre  aussi  le  chemin  suivi  par  Gatherino  Zeno,  p.  4o8.  ->  'l'iùi- 
dreaHavQçierOé  T.  XXIII,  p.  u^t^—Duglosi,  aisi,  Pohnieœ.  L.  XXIII,  p.  4tt.  D'après 
Gantemir^  ce  ne  fut  pas  Ussun  Cassan,  mais  son  général  Yusuflche  Beg^  qui  prit  Tocat, 
et  fut  ensuite  battu.  Dem*  Cantemir,  L.  lll,  c.  I,  S  25. 
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de  0Oldâ!»  gteeA  à  Ifàpdi  de  RMaanie,  et  Tint  ratagef  Mity^ 
lè^  et  Dâo6  *  i  Les  Sti^diotes  commençaièiït  alors  à  foire  tine 
pitfiie  essènëâlé  des  itriiiéeâi  Ténitieimes  ;  Tingt  ans  demalhedif 
flttàppMÊioli  aftaietit  forcé  les  Grecs  à  réprendre  des  liabi-> 
txtâei  BAil^Btires.  lié  àTàknt  appris  à  former  nne  cayalérië  lé-* 
gèir^  tffiùêd  débonelienr,  de  lanceâ  et  d'épëes  ;  au  iieiî  de 
MttiStÊ^j  ib  gàtiâssaiàit  leilra  yétenients  d*nne  gi^ndé  quàn^' 
tilé  de  ootoii ,  poor  amortir  )es  coaps  ;  leurs  rapides  elièyani 
pMirdèïit  foànnr  les  pins  longues  courses  ;  la  yigdetir  de  ces 
cbevatafiibieïktdt  reconnaître  le  mérite  de  la  nouvelle  milice. 
Tàté  hoAmés,  à  leur  tour,  ta^vèf^nt  mojên  de  se  distinguer!. 
Q^lliA  de  h  Moirée ,  et  surtout  du  Toisinage  de  Nàpoli ,  furent 
hs  ph»  estiùiâi ,  et  le  làot  grec  qui  signifie  soldat  demeura  le 
nom  pMjpi^  de  celte  cSaTdene  légère^. 

Mooénigo  résolut  cette  année  de  pbrter  ses  &Mes  tertf 
rAsie^  habitée  presque  uniquement  par  des  musùlmâtis,  plu- 
tMI  qtte  rets  lès  Hes  et  le  èoMiiient  de  Itomanie,  où  les  ëhré^ 
tietus'  fermaient  toute  lé  population.  La  gtkerré  maritime^ 
l(tfsqn*dSe  se  ftdt  euM  deux  flottes,  est  la  plus  noble  dé' 
toutes,  parce  qu'elle  ne  compromet  la  vie  et  la  richesse  que 
de  ceux  qui:  de  part  et  d'autre  se  sont  destinés  au  combat  ; 
ffiais  les  ratagçS  d'une  flotte  sut*  le»  côteâi  sont,  au  éoutrdre, 
presque  toujours  souillés  par  une  honteuse  piraterie  ;  ce  n*est 
patf  au  souTcrain,  mais  au  peuple;  ce  n'est  pas  au  soldat,  mais 
au  bourgeois,  quW  dierche  alors  à  nuire.  Le  but  des  expé* 
^tioitô  maritimes  est  la  déstructioii,  non  la  conquête;  les 
marins  préfèrent  là  surprise  au  combat,  ils  attaquent  ceux 
qui  sont  hoi*s  de  leurs  gardes ,  et  s'enfiiiènt  à  rapproche  des 
ennemis  ;  ils  s'accoutument  ainsi  à  un  mélange  odieux  de 
crainte  et  de  cruauté.  Par  quelques  épou\Tihtd)les  dévasta* 
tiens  que  les  Turcs  eussent  mérité  des  représailles,  on  ne 

1  NamgUn.  p.  IISS.  —  OortoL  Oepio.  U  1,  p.  34S»  —  *  ZTpdtmtrt»;.  IT.  ilil<  Sttàff- 
lica»  Deçà  III,  L.  IX,  f.  211. 
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fmt^iiù\&e^laet^k^mli^  dsrétieù,  qui  promet  un  daOttt  de 
récompepse  pour  ehaqpe  tète  de  itonmlimm  qrfon  hn  àpiporte^ 
gratifid^tiDn  qui  fit  miissacref  pluâenni  œntttiMs  de  Grees^ 
pour  vendre  eiiâiii|6  leurs  tdtes  odmme  énleiréet  aux  nuisiil^ 
m^m*  Oa  ne  peat  s'bttârèaser  à  la  flotte  de  HocëiUgô)  loitM- 
^'elle  fait  on  débarquemeat  pièi  de  Pergame,  pour  enlevel 
du  batia  sur  les  malhenreai  paysans,  et  des  tro^tties  de  ttteè 
jAua  hojatear  encore  ;  loiaqa^elle  porte  emaite  ks  ufeèmea  ith 
vages  daitô  la  Carie,  autour  de  Goîde,  pais  mr  la  cale  ùppù* 
léeà  niedôGos^  Dans  ces  eipéditions  de  piraterie, l&  seule 
cbose^oi  intéresse  encore,  ce  sont  ecs  ûaam  autrefois  fâUMn^ 
qu'on  ne  prodMce  jamais  sans  réreîller  le  souvenir  du  tildiii^ 
phe  ,des  arts,  de  la  poésie,  deL'âéganoeet  du  goàt  ;  nséts  loti^ 
que  ces  noms  ne  repandflseat  dans  t'iiistoke  que  potir  nous 
api^ndre  eonanent  ces  villes  antiqiïfas  fur^l  enlevées  pAT 
des  barbares  à  d'mitres  bi^^bares  ;  limque  surtoAt  g'uM  lé 
peu]^  le  plus  dvitisé  qui  a' efforce  de  lés  détruire,  et  le  peuple 
le  plus  farouche. qui  défend  «icore  ces  antiques  moniMieiils 
de  la  civilisation ,  une  profonde  tristeise  s'attache  atti  fÉstet 
de*cette  horrible  guerre. 

Pierre  Mocénigo  avait  déià  étendu  ses  ravages  sur  UM 
grande  partie  de  l'Asie  Miaewe,  ^  il  atait  enlevé  wi  grand, 
nombre  de  têtes  musulmanes^  lorsque^  te  i&  juin  147i, 
Beçpiesens  vink  le  joindre  près  du  cap  MidUo,  avec  dix-sept 
galères  napolitaines.  Peu  après ,  le  cardinM  OUvier  Carafià 
lui  amené  aussi  dis-neuf  galâfés  du  pape.  L'un  et  l'autre 
général  déclara  que ,  nonobstant  le  rang  supérieur  de  seil 
Bo&veraip:,  il  avait  ordre  d*  obéis  au  généralissime  vénitien, 
et  de  témoigner  ainsi  la  reconnaissanGe  des  chrétiens  pomr  lA 
république  qui  soutenait  seule  la  cause  commune  ^. 

A  V»  Â»t.S/Aêm(».  lMo»ni,  L.  IX,  f.  iili  —  CorMânm  Ceftô,  ne  neb.  t^netis.  L.  r, 
pj  t4S.  -^>  ».  Aé  SébélUco.  D«6t  lU,  L.  IX,  T.  312.  ^  nayhatdi  AnnaL  Ktàteé.  I4t3, 
S4tt<>  841.  -^  Vitm  »ûMi  I V;  Pimkkœ  irébtuau  t;  UI,  P;  U.  lier,  fùl:  p,  iMVi  ^JaeoM 
Voltuenani  DUirium  ll6ma»(an.T.  XXiu.  Rer.  HuL  p.  90*'^C(friolanusCeplç;  L.  ï,p:  iM. 
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Les  divers  historiens  de  cette  goene  ne  s'accordent  (Nis 
snr  la  force  de  la  flotte  chrétienne  ;  mais  le  calcul  le  pins 
modérié  la  porte  àvquatre-mgt-<sinq  galères.  Les  Tores,  ce* 
pendant,  ne  sortirimt  point  des  Dardanelles  à  sa  rencontre, 
en  sorte  qu'un  armement  si  considérable,  et  gui  coûtait  an 
pape  seul  pins  de  cent  mille  florins,  n'eut  d'autre  résultat ipiê 
de,  raTager  quelques  villes  de  l'Asie  Mineure.  La  promit  qm 
les  Latins  attiquèrent  fut  Attalée,  pu  Satalie,  ville  riche  delà 
Pamphilie,  vis-à-vis  de  l'ile  de  Chypre,  qui  servait  de  mar^ 
ché  aux  Égyptiens  et  aux  Syriens.  Soranzo  franchit  avec  ii± 
galères  la  chaîne  qui  fermait  le  port,  et  s'en  rendit  midtre.. 
Les  troupes  de  débarqi^ment,  conduites  par  Matipiero,  s'em^ 
parèrent  de  la  première  enceinte  de  murs  qui  entourait  les 
faiibourgs.  Ces  faubourgs  furent  pillés,  aussi  bien  que  le  port, 
çt  une  grande  quantité" de  poivre,  de  cannelle,  de  gercée  et 
d'encens  fut  transportée  sur  ks  galères.  Mais  les  murs  inté-- 
rieurs  de  la  ville  furent  défendas  avec  vigueur  ;  on  ne  pouvait 
les  attaquer  sans  artillerie,  et  la  flotte  chrétienne  n'en  portait 
point.  Mocénigo  fit  ravager  la  PamphiUe  aussi  loin  que  ses 
troupes  purent  s'étendre  ;  puis  il  fit  mettre  le  feu  aux  an* 
bourgs  de  Satalie,  et  il  ramena  sa  flotte  à  Bhodes*.  D  y  trou- 
va l'ambassadeur  que  Ussun  Gassan  envoyait  an  pape  et  aux 
yénitiens^.  Ce  Persan  rendit  compte  aux  généraux  chrétiens 
.des  succès  de  son  maître  ;  il  avait  pris  aux  Ottomans  Tooat, 
ville  du  Pont,  sur  ks  frontières  de  l'Arménie,  et  il  envoyait 
demander  aux  Europé^is  de  l'artiltoie,  sans  laquelle  le  Spphi 
ne  pouvait  assi^er  d'autres  villes' . 
,  La  flotte  vénitienne,  ayant  remis  à  la  voile,  vint  ravager 
l'antique  lonie,  vis-à-vis  des  rivages  de  Chios.  On  n'y  trouva 


.  1  jr.  ÀM  fûèeUie^,  Dect  ni,  U  Ht  f •  tn^  ^.  —  CùrioiaÊUu  Oeplû.  L.  i,  p.  Mr.  — 
t  P.  (MUmaehi,  HUt.  de  VenetU  centra  Tureos,  p.  409.  —  >  Jr.  il.  Sabemeo.  Dect  Ul^ 
L.  U,  r.  2U.  —  Kavagiero,  SioHa  VenesUtiuL  p.  liS2.  —  AntèoL  Turcici  lnuiek»U> 
T.  XVI,  p.  258.  CorioL  Cepio.  L.  '  -^  ' 
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point  cT ennemis  à  combattre  ;  mais  les  chrétteiu  airachèrent 
les  vignes,  et  brûlèrent  les  oli'rters  de  ces  riantes  campagnes  ; 
et  le  légat  paya  cent  trente-sept  dncats ,  pour  antant  de  tètes 
qa^on  lui  apporta  sur  sa  galère.  Tous  Jes  malheurewt  qu*on 
enleva  de  leurs  chaumiènes,  ou  qu'on  trouva  cachés  dans  les 
bois,  furent  vendus  comme  esclaves  * .  Après  cette  expédition, 
Beqnesens  quitta,  devant  Naios,  là  flotte  vénitienne,  et  ra- 
mena les  galères  de  Ferdiuaiid  à  Naples,  pour  7  passer  Thiver. 
Hais  Mocénigo  et  le  légat  voulurent  profiter  de  ce  qui  restait 
encore  de  la  belle  saison,  pour  étendre  plus  loin  leurs  ravages, 
lis  prirent  des  informations  sur  l*état  de  Smyrnë.  Cette  ville, 
la  plus  riche  et  la  plus  commerçante  de  l'Ionie,  est  située  an 
fond  d'un  golfe,  et  elle  n'avait  point  vu  d'ennemis  depuis  long- 
temps ;  aussi  les  Turcs  n'avaient  pas  eu  soin  de  relever  ses  mu- 
railles, ou  de  les  faire  garder.  Le  13  septembre  1472,  Mocé- 
nigo parut  à  l'aube  du  jour  devant  Smyme;  ses  troupes,  dé- 
biurquées  avec  célérité,  plantèrent  leurs  échelles  contre  les 
murailles,  et  les  attaquèrent  aussitôt.  Les  bour^ec^  effrayés 
se  présentèrent  bien  sur  leurs  mines  pour  les  défendre;  mais 
ils  étaient  si  peu  accoutumai  aux  armes,  et  tant  d'anciennes 
brèches  étaient  demeurées  ouvertes,  qu'ils  ne  retardèrent  que 
de  peu  de  moments  l'entrée  des  soldats  ou  dés  marins.  Lesha- 
bitants,  voyant  la  ville  prise,  s'enfairént  avec  des  cris  lamen- 
tables ;  les  femmes,  avec  leurs  enfants  dans  les  bras,  se  réfu- 
gièrent dans  les  temples  et  les  mosquées  ;  quelques  hommes 
défendaient  encore  les  toits  et  les  terrasses  de  leurs  maisons  , 
un  grand  nombre  furent  taillés  en  pièces,  d'autres  enlevés 
comme  esclaves  ;  les  femmes  surtout  furent  poursuivies ,  elles 
forent  arrachées  de  leurs  temples,  déshonorées,  et  ensuite  ven- 
dues. Les  vainqueurs  ne  voulurent  point  distinguer  les  églises 
chrétiennes  des  mosquées  ,  ils  feignirent  de  croire  tous  les  ha- 

1  ir.  Ant,  SabeUlco.  Deçà  m,  L.  IX,  r.  214. 
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bîtaats  masohnans,  pour  les  traiter  tons  ayéc  la  même  rî-^ 
gaear  ;  et  oepoidant  même  aajoard'hni  près  de  la  moitié  des 
habitants  professe  ^oore  le  ehri^anisme,  après  être  restés 
si  longtemps  sons  le  joug  des  Tairos.  Balaban,  pacha  de  lapiit)- 
Tiiioe,  ayerti  éa  débarqaément  des  Ténitiens,  aeoodirnt  pour 
lies  repousser  arec  ce  qa*il  put  rassembler  de  troupes;  il 
fut.  Im-même  mis  en  dëronte.  Les  vainqnenrs,  à  lenr  rentrée 
dans  la  Tille,  y  mirent  le  fen,  et  en  pen  d*benresîantique pa- 
trie d^Homère  fat  rédnite  enoendres.  On  ne  porta  sur  les  Tais- 
seapx  que  denx  cent  qninze  tètes  ;  les  soldats  aTaient  trouTé, 
dans  cette  Tille  opulente,  à  se  charger  d*un  butin  plus  profi- 
table ;  il  fut  Tendu  à  fenobère,  €t  partagé  entre  1^  soldats  et 
les  matelots  * . 

En  rerenant  du  sac  de  cette  tSIc,  les  Ténitiens  débarquè- 
rent mcore  à  Glazomène^  sur  l'isihntie  de  la  péninsule  qui 
ferme  Iç  g<^ede  I^Tme  ;  mais  les  habitants  effrayés  s*étm»it 
réfugiés  dans  les  montagnes,  et  Ton  ne  trouTa  gu^  à  enlcTer 
que  des  diamêaux  et  du  bétail.  Les  galères,  profitant  alors 
ihxB,  yfeàt  fbTorable^  firent  Toile  Tcrs  Modon  ;  l'amiral  Téni- 
tien  passa^  FhiTer  dans  la  Morée,  et  le  légat  du  pape,  Ofirier 
e«ralfà,  reTBit  en  Italie.  D  fit  son'  entrée  à  Bome  le  23  jan- 
fiei  de  Puuiée  suiTante.  On  conduisait  dans  la  Tille  douze 
ehameanx  montés  par  Tingt-dnq  Turcs,  qu'il  aTmt  résenrés 
es  Tie  pour  dmer  son  triomphe  :  il  fit  aussi  suspendre  deTant 
kft  portes  du  Yatiean  des^  fragments  de  la  ehsdne  tpû  flsmïait 
le  port  tf  Attalée  ». 

Les  raTages  des  ll^itiens  dans  T  Asie  Mineure  étaient  Ten-^ 
gés  par  les  raTages  des  Turcs  dans  les  possessions  Ténitiennes  ; 

i  U9  4ôt40R  qyie  dOBiiea4MlUoo  np  cqU^  t|MH»gBft  (Def*  Vkf  l*^^h  P-^  *i^>  Mot 
tirés  d*uiie  relation  élégamment  écrite  en  latin ,  et  dirisée  en  trois  Uires,  {Mur  CoriolaD 
.Qepia,  Dalmale  qui  oomnandait  me  des  galères  de  Mocénlgo  et  qui  ne  quitta  point  liez* 
pédition.  Elle  a  été  imprimée  1556,  A  Râle,  i»-fàL,  à  la  suite  dç  Latfnicus  Chaieoconàyles, 
p.  341-868.— Royna&fi  Annal.  Eecles,  1472,  S  4S  tp.  344.  —  'Stefano  Infesswa,  DUario 
Jtoimmo.p.  1143. 
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et  dans,  cet  ^aqge  dç  férocité  et  4e  brigandage,  il  est  diffi- 
cile de  reconnaître  quel  était  le  peuple  le  ploq  barbare,  quel 
était  celui  que  les  [ôremieni  pntFpges  avaient  provoqué  à  user 
de  rêprésapeSv  Les  villes  de  TAlbaulei  qui  étaient  demeurées 
aux  Yénitieim  daps  T  héritage  du  grand  Scande^beg,  vojFaient 
Iç^ur  ^rritpire  (lévasté  régulièrement  deux  foisi  pwr  aimée,  aux 
apfiroches  de  la  moisson  et  ^e  la  vendange,  jusqu'aux  mprs 
de  Scntari,  (T  Alcssio  et  àe  Çroia  ;  mais  ces  courses  rapides  de 
cavalerie  n'étaient  suivies  d'aucune  attaque  régulière  * . 

I4' apparition  du  pacha  de  ISosnie  dans  l'état  vénitien  oausa 
bien  plus  de  terreur.  Après  avoir  traversé  rapidéipent  \s^  Car-- 
piple  ou  ristrie,  il  entn^ ,  au  milieu  de  ^auton^le,  daufT  Je 
'fnuh.  Ib,  eayalerie  turque  parvint  au  commenoemif^  do  h 
AUit  ipur  les  bords  de  FIsouo,  et  aussitôt  elle  entreprit  de  le 
Plisser  à  gué.  I4  cavalerie yénitienne,  cantonnée aursesl^rdm 
se  rajBiseiid)la  en  hâte,  et  r^^usaa  vivenpieiit  ao^d^à  du  fleuve 
}ESt  preiQiera  niusulmans  qui  l'^vai^t  traversé  î  mais  quoique 
restée  maîtresse  de  son  bwd,  die  céda  àt  son  tour  à  une  ter-r 
reur  panique,  et  se  retira  avant  la  ^u  du  jour  dans  l'Ile  de 
Cervii^  formée  par.  deux  bras  de  rivière,  dey^mt  Aquilée.  Les 
Turcs  passèrent  f  Isonzo  au  lever  .du  spl^  luma  rencontrer 
aucune  résistance,  et  ils  sç  répandirei^  dauy  les  riehescampa- 
guea  du  Friuli.  1473. — L'inceudie  d^  toutes  les^  inaiapns  et  de 
toutes  1^  granges  qu'ils  troayaieut  sur  leur  çl^emin,  avertit 
de  loii^  le  reste  des  habitants  de  se.sauver  dans  les  K^ux  forts. 
Le»  portes  d'Udme,  capitale  de  la  province,  ètaiei^t  euomr 
hrées  par  les  familles  des  p^ysaio^  fugitifs,  leurs  chars  et  kur 
t^étail.  Les  églises  étaient  remplies  de  femmes  suppUantes,  les 
mura  garnis  de  citoyeps  mal  armés.  ;;  et  si  les  Tores  avaient 
poussé  pins  loin  Içur  ca^valerle,  1{|  viUe  aiwait  pu  èlrç  prise 
dans  sa  première  terreur.  Mais  ils  s' arrêtèrent  à  trois  milles  de 

*  M.AntSabelUco.  Deçà  III,  t.  IX,  f.  3i3. 
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distance,  et  s'en  retoomèrent  charge»  de  bothi,  chasBànt  dé« 
vaut  eux  des  troupeaux  d'esclaves. 

Tandis  que  Pierre  Mocénigo,  retiré  pendant  l'hiter  à.Na- 
poli  de  Bemanie,  s*4)ccopait  de  mettre  sa  flotte  en  état  de 
oommencer  -vigoareoseroent  la  campagne  prodiaine,  on 
jeane  SidKen,  nommé  Antonio,  qné  les  Tares  aTaient  ferit 
prisonnier  dans  l'Ile  d'Eabée,  et  conduit  à  Gonstantinople, 
s'échappa  de  cette  ville,  et  vint  se  présenter  à  l'amiral  yéiAr^ 
tien.  Il  Ini  demanda  nn  bateaa  et  quelques  compagnons  ré- 
solus, s'engageant,  avec  leur  aide,  à  mettre  le  feu  à  la  flotte 
turque,  au  milieu  de  laquelle  il  avait  passé  à  Gallipoli.  Il  4^- 
clarfi  avmr  vu  dans  cette  rade  cent  galères  qui,  n'étant  point 
gardée»  pendant  la  nuit,  seraient  aisément  détruites  par,nii 
seul  incendie.  Mocénigo  combla  de  louanges  le  jeune  homme, 
et  lui  promit  les  plus  magnifiques  récompenses.  Il  lui  fit 
donner  une  barque  chargée  de  fruits,  a?ec  qnelques  mate- 
lots les  plus  résolus  de  sa  flotte.  Antonio  s'annonça  aux  Turcs 
comme  un  marchand  de  fruits,  et  remonta  sans  difficulté  les 
Dardanelles  :  quand  il  fut  parvenu  à  Gallipoli,  il  commença 
à  vendre  ses  fruits  aux  soldats;  et  comme  il  ne  leur  causait 
aucune  défiance^  on  lui  laissa  passer  la  nuit  auprès  de  la 
flotte..  Il  en  profita  pour  mettre  le  feu  aux  vaisseaux  les  plus 
près  de  lui;  mais  doprompts  secours  l'empêchèrent  deconfi-* 
nner  et  le  forcèrent  de  s'enfuir  lui*méme  sur  sa  barque,  à 
laquelle  (incendie  s'était  aussi  communiqué.  Le  feu  l'obligea 
d'en  sortir,  pour  se  cacher  avec  ses  compagnons  dans  le 
premior  bois  qu'il  trouva  le  long  du  détroit,  n  laissa.sa  bar* 
que  à  moitié  consumée  au  heu  où  il  était  (descendu,  et  die 
fit  découvrir  «sa  retraite,  en  sorte  qu'il  fut  arrêté  avec  ses 
compagnons.  Le  sultan  voulut  le  vcmr,  et  il  lui  demanda  itû 


*  M.  ÀntJSabeUieo.  Deea  fSi^  t.  IX,  f.  314.  CetJiittoricn  était  taHmême  cnfenié 
Ddine  ta  i&oBent  de  PappariiioB  des  Turci.  —  Cmmieri  BtmiOt  Scor.  ^Agoèètê» 
p.  twt. 
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aTait  re^  quel^  injure  qui  pût  le  portek*  à  une  vengeanee 
aussi  foreei^ée.  «  Aucune,  répéudit  fièrement  Antoiiio,  mais 
«  je  t'ai  reconnu  pour  Timnemi  conmtun  des  chrétiens  ;  nlon 
«  exploit  est  assez  glorieux,  et  il  le  serait  dayantage  si  j'avais 
«  pu  brûlffl*  ta  tête  comme  j* ai  brûlé  tes  Taisseaux.  »  Le  Turc, 
peu  touebé.du  courage  de  son  ennemi,  le  fit  scier  par  lé  mi- 
lieu du  corps  avec  ses  compagnons.  Le  sénat  de  Y^ûse  ne 
TOulnt  pas  que  tant  de  résolution  demeurât  sans  récompense. 
Ne  pouirant  plus  rien  faire  pour  lui,  il  donha  une  dot  à  sa 
safcor  et  une  pension  annuelle  à  son  frère  * . 

Cependant  Picirrc  Ifocénigo  reçut  de  Venise  l'ordre  de  met* 
tre  en  mer,  et  de  suivre  dans  la  prochaine  campagne  les  in- 
dications que  lui  donnerait  Ussun  Gassan.  L'ambassadeur  de 
celui-ci  avait  resswré  son  alliance  avec  les  Yénitiens  ;  Josa- 
phat  Barbaro,  homme  avancé  en  âge,  qui  parlait  bien  la 
langue  persane,  avait  été  chargé  de  le  réconduire  à  son  maî- 
tre, et  d'offrir  au  sophi,  au  nom  du  sénat  de  Venise,  de  ri- 
ches présents  de  vases  d'or  et  d'étoffes  de  Vérone.  Il  menait 
avec  lui  trois  galères  chargées  d'une  grande  quantité  d'artil- 
lerie, et  cent  artificiers  commandés  par  Thomas  d'Lnola,  que 
Ifi  république  mettait  au  service  du  souverain  de  la  Perse. 
C'était  par  les  côtes  de  la  Cilide  et  de  la  Syrie  qu'ils  comp- 
taient se  rendre  auprès  de  lui  :  ils  devaient  y  trouver  deux 
frères,  princes  de  Caramanie,  déjà  dépouillés  en  partie  par 
Kahomet,  mais  qui  défendaient  encore  contre  lui  le  reste  de 
leurs  états'. 

^  CortolanusCepio,h,  11,  p.  350.—  M..ÀnLSabelUco,J)ecà  III,  L.  IX,  f.  3iS.  —  Aoy- 
Midi  AmittL  Eeckê,  1473,  S  2,  p.  248.  —  *  A/.  Ant.  SabelUco,  Deçà  III,  L.  IX,  f.  21s,  ?<>• 
—  CorioL  CepU},  L.  III,  p.  aei. 

1^  premières  commmunicaiions  âiplomatiques  des  Vénitiens  avec  la  Pêne  loU  w 
évésemeat  remarquable  dans  l'histoire  des  voyages,  et  par  .conséquent  dans  celle  de 
l'esprit  humain  ;  elles  ouvrirent  aux  obsénrations  des  Occidentaux  des  régions  inconnues; 
elles  mirent  en  rapport  des  peuple^  toujours  8éparé.s  ;  elles  jetèrent  de  prennères  lueurs 
sur  la  géographie  Jusqu'alors  si  confdse,  et  elles  commencèrent  en  quelque  sorte  la  pé- 
riode dans  laquelle  nous  vivons  aujourd'hui ,  cette  périodb  dont  te  caractère  le  plus 
Trappant  est  le  rapport  établi  entre  tous  les  peuptes  de  la  terrC'] 
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Pour  ouvrir,  ptur  cette  route,  la  commonicatioii  a^ec  Umm 
CasBan,  Pierre  Mocénigo  se  dirigea  d*  abord  vers  l'Oe  de  Chy- 
pre» n  aTait  alors  quarante-diiq  galères  .vénitiennes  ;  detix 
galères  des  chevaliers  de  Bhodes,  et  quatre  du  roi  de  Chypre 
vinrent  se  joindre  à  lui.  Avec  cette  flotte  il  lit  voile  vers  8éleu- 
de,  qu'un  des  princes  dé  Caramanie  assiégeait.  Pjrameth,  le 
plus  âgé  de  ces  deux  frères,  était  dans  le  camp  d'Ussun  Cas- 
san;  le  plus  jeune,  Gassan  Beth,  donna  rendez-vous  aux 
Yénitiens  à  un  mille  de  distance  de  SélçuciCr  auprès  d'un 
temple  ruiné,  n  expliqua  à  Yictor  Soranzo,  qui  fut  envoyé 
vers  lui,  que  la  Caramanie,  dévouée  à  sa  famille j  était  cepeur- 
dant  retenue  par  Mahomet  U  dans  la  crainte  et  la  dépen- 
dance, à  l'aide  de  trois  forteresses  situées  le  long  de  la  mer, 
vis-à-vis  des  rivages  de  Chypre,  savoir  :  Siche^io,  Séleucie  et 

Les  ayentures  de  ces  premiers  voyageurs  en  Orient  ont  été  consignées  dans  des  rela- 
tfons  originales  qui  noos  ont  été  eonserrées.  EHes  sont  traduites  en  latin  et  imprimées  à 
la  suite  de  VSisiorta  Aertun  Persiearwn  de,P.  Bizarre.  La  première  est  celle  de  Josaphat 
BirlMTO,  qu'on  peut  regarder  comme  un  modèle  de  talent,  d'observation,  de  jusles&e 
(fesprit  ti  dlntérèt.  (p.  4S8  et  suivantes).  Barbare,  après  la  prise  de  Séleucie  par  Moce- 
uigo,  reconnut  llmposslbilité  de  pénétrer  en  Pense  avec  tout  son  cortège.  Il  laissa  en 
ûrèleles  présents  dont  la  république  Tavait  chargé  pour  Ussun  Cassan  ;  il  prit  congé  à 
Sèléoeie  de  ses  compatriotes  ;  et,  malgré  son  flge  avancé,  il  s'aventura  avec  Tambassa- 
deor  de  Perse,  et  uie  suite  très  peu  nombreuse,  au  travers  de  ces  pays  barbares.  De 
T»se,  il  suivit  la  route  de  la  Pedte-Arménie,  et  ensuite  du  pays  des  Curdes.  Son  petit 
oonége  tôt  attaqué  ebei  ce  peuple  de  brigands  ;  Tambassadeur  persan,  son  compagnon 
de  voyage,  (Ut  tué;  son  secrétaire  et  deux  hommes  de  sa  suite  le  furent  aussi.  Barbaro 
lot  grièvement  blessé  et  dépouillé  de  tout  ;  son  courage  ne  se  démentit  point  cependant; 
irioontinua  son  voyage,  et  fl  trouva  enfin  Ussun  Cassan  à  Tauru.  Ce  monarque  le  reçut 
«fec  niagnifioepoe,  et  ne  cessa  dès.  lors  de  lui  montrer  les  >plus  grands  égards  pendant 
einq  ans  qu'il  le  retint  prés  de  lui  A  la  mort  d'Ussun,  en  1488,  Josaphat  Barbaro  revint 
i  Venise  par  Alep  et  la  route  des  Caravanes,  qui  traversait  des  états  soumis  aux  Hame- 
lacks  et  au  Soudan  d*Égypte. 

Pondant  oe  même  temps,  la  républiqi|e  avait  envoyé  aussi  deux  autres  ambassadeurs 
an  sophi,  par  denx  ehemlns  différents:  Fun,  Leopardo  Bettoni,  se  rendit  auprès  de  lui 
par  Trébisonde,  mais  il  n'a  rien  ^rit^  Tautrè,  Ambroise  Contarioi,  prit  sa  roule  par  le 
Ètoéé  de  l'Europe,  pour  éviter  plus  sûrement  les  eanbûches  des  Turcs,  et  nous  avons  sa 
Mailon.  Conlàrini  partit  de  Venise  le  23  février  i473  ;  il  se  rendit  d'abord  A  Frj^ncfort 
nr  roder,  oAO  arriva  lé  S9  mars;  il  traversa  ensuite  la  Pologne  par  Posna,  Lublin  et 
Kiovie  ;  fl  était  le  i»  mai  dans  cette  dernière  ville,  et  le  1 6  à  Gaffa,  d'où  il  s'embarqua  pour 
b  Colcliide  et  les  bords  4u  Pfaaze.  Ce  fut  dans  la  Géorgie  et  la  Mengrèlic  qu'il  eut  le  plus 
â  lonnrir  de  ta  tyrannie  des  prince^  .et  du  méchant  oartclére  des  peuples  ;  enfin,  il 
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Goryco  (Sikin,  Selefkî»  Gurko),  où  le&  Tares  tenaient  gami- 
son,  et  dont  les  Garamans  ne  pouTaient  se  rendre  maîtres 
sans  artUlme.  Mocémgo  assiégea  saccessiyement  ces  forte- 
resses, et  il  les  rendit  à  Gassan  ^th,  après  avoir  forcé  les 
garnisons  tordes  à  cajoler.  Cette  première  opération  sem- 
blait devdr  oaTnr.nne  communication  facile  avec  Usson  Ga^ 
san*. 

Pendant  ce  temps ,  ce  monarque  s'était  avancé  par  l'Armé- 
nie jusqu'au  voisinage  dé  Trébisonde  et  du  royaume  de  Pont, 
avec  une  armée  que,  malgré  les  calculs  extravagants  des  La- 
tins, nous  devons  évalqçr  entre  quarante  mille  et,  tout  au  plus, 
soixante-dix  mille  hommes.  Mahomet  II  marchait  à  sa  ren- 
contre avec  dix  mille  janissaires,  dix  iniUe  gardes  de  la  cour, 
vingt  mille  fantassins  et  trente  mille  auxiliaires.  Avec  ces  forces, 
Mahomet  s'empara  de  Garachizara  ou  Gara-Issar,  sur  le  fleuve 
Lycus^.ChazMurath,  beglierbey  deïtomanie,  commandait  son 


entra  le  25  Juillet,  par  rArménie,  dans  les  états  dlJssim.Gassan,  mais  il  ne  put  atteindre 
ce  sonverâin  qu*à  ispahan,  aa  mois  de  ooTembre  de  la  môme  année.  Il  passa  l'hiver  au- 
près de  lui;  il  prit  de  Justes  renseignemeots  sur  là  puissance  du  souverain  àfi  la  Perse , 
que  tous  les  écrivains  latins  se  plaisaient  â  exagérer  ;  il  recooniit  que  sa  patrie  n'en  pou- 
vait pas  tirer  à  beancoup^près  le  parti  qu'elle  en  attendait,  et  que  dans  la  bataille  de  Cara- 
lasar,  Ussun  Gassan  commandait  tout  au  plus  à  quarante  miUe  hommes,  presque  tous  do 
cavalerie.  Après  avoir  recueilli  ces  informations ,  qui  pouvaient  avoir  une  grande  in- 
fluebce  sur  la  république  de  Venise,  il  se  mit  en  chemin  au  commencement  de  juin  1474 
ponr  rentrer  en  Europe,  il  revint  par  la  même  route,  avec  des  dangers  et  une  fîDiguo 
infinis.  Jusqu'aux  bords  du  Phaze.  Mais  là,  il  apprit  avec  uoe  douleur  profonde  que  les 
f  atcs,  soupçonnant  les  relations  dèé  Occidentaux  avec  les  Persans,  veillaient  sur  tous  fet 
cbemiBS,  et  lui  avaient  fermé  la  route  qu'il  coknpiait  suivre,  en  s'emparant  dé  Gaffa» 
Contarini  ne  vit  plus  alors  que  la  Moscovie  par  laquelle  il  pût  rentrer  en  Europe.  Re- 
bfoittsant  chemin  au  travers  de  la  Médie,il  parvint  jusqu'à  Derbent  sur  lainer.Casplenne; 
il  y  passa  l'hiver  au  milieu  de  pauvres  pécheurs;  il  eh  repartit  le  6  avril  i47S.pour  As- 
tracan,  ville  alors  dépendante  des  Tartares  ;  il  traversa  leurs  déserts  et  ceux  de  la  lios- 
êoTîe,  luttant  sans  cesse  avec  la  misère  et  la  faiîA  ;  le  26  septembre  enfin,  il  fit  son 
encrée  à  Moscou,  où  le  grand-duc  lui  avança  de  l'argent  sur  le  crédit  de  la  république 
éb  Ventee.  Mais  Gontarnri  ne  put  pas  repartir  de  cette  capitale  ayam  le  ii  Janvier  1476. 
I*àasant  par  SflMiensko  etTroki,  od  il  retrouva  le  roi  Casimir,  par  Warsovie,  Francfort- 
snr-roder  et  fluremberg,  il  arriva  eoflii  à  Venise  le  lo  avril  i476,  après  un  des  voyages 
lof  plos  iMsardeàx  qui  eussent  Jamais  été  entrepris.—^  M,  Ant,  SaôelUcà.  Deçà  III,  K  ii^ 
r.  S16,  T*.  -"^^iattbnàchus  Exper^ms  (U  ^eneUs  contra  TurcoSf  p.  409.^C0rio(.  Cepio, 
1m  tf,  |k  883.  -^t  iMMà^M  SuHakomk  (>$mmidarum^ébfpiÎ8  Tm^  meaMmproàui, 
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avant-garde  :  il  se  trouva  au  milieu  des  Persans  avant  de  s*y 
être  attendu.  Ses  troupes,  attachées  avec  impétuosité,  furent 
défaites,  et  lui-même  fut  tué  dans  ce  premier  choc.  Mais 
comme  les  Persans  poursuivaient  les  fuyards,  ils  rencontrè- 
rent le  corps-  de  bataille  que  commandait  Mahomet  ayec^  ses 
trois  fils,  Bajazet,  Mustapha  et  Oèm.  Le  sultan  profita  du  dés- 
ordre des  vainqueurs  pour  les  attaquer.  Ussun  Cassan  se  dé- 
fendit avec  vigiieur;  la  mêlée  futlongue  éternelle.  Cle^udant 
Dauth-Pacha,  begl^ecbey  de  Natolie,  qui  commandait  une 
des  ailes ,  ayant  fait  avancer  son  artillerie ,  jeta  le  désordre 
parmi  les  Persans,  peu  accoutumés  aux  armes  à  feu.  Un  des 
fils  d*  Ussun  Cassan  fut  tué,  et  sa  tête  fut  présentée  à  Mahomet. 
Ussun  prit  la  fuite ,  et  se  retira  avec  une  partie  de  son  armée 
dans  les  montagnes  de  l'Arménie.  Son  camp  fut  pillé  ^  les 
captifs  qu'il  avait  enlevés  furent  délivrés ,  et  Mahomet^,  apr^>s 
cette  éclatante  victoire  qui  assurait  ses  frontières ,  rentra  en 
triomphe  à  Constantinople  ^ . 

Mocénigo,  avant  d'être  instruit  du  sort  de  T allié  d^e  la  ré- 
publique, avait  attaqué  différentes  places  dans  l'Asie  Mineure. 
Il  assiégea  d'abord  Myra  dans  la  Lyde  ;  Aiasa  Beg,  comman- 
dant de  la  province,  rassembla  quelques  troupes  musulmanes, 
et  s'avança  pour  délivrer  la  ville:  il  fut  battu  et  tué  dans  le 
combat.  Myra  se  rendit  alors  aux  Vénitiens,  qui  accordèrent  à 
là  garnison  et  aux  habitants  la  permission  de  se  retirer  ^  mais 
ils  pillèrent  et  brûlèrent  la  ville.  Mocénigo  effectua  ensuite  un 
débarquement  devant  Physsus  dans  la  Carie ,  dont  il  ravagea 
les  environs.  Il  y  reçut  un  message  de  Catherino  Zeno,  ambas- 
sadeur auprès  d' Ussun  Cassan  ,  qui  l'invitait  à  se  rapprocher 


etheunelavlo  editU  Byzantin.  T.  XVI,  edilio  Venei.  p.  358.  Parisient.  p.  S8o.  Liai 
tins  doDDent  320,000  hommes  A  Mahomet  II,  et  350,000  à  Ussun  Cassan.  Démet,  Cantemir. 
L.  III,  c.  1,  S  27.  —  ^  Annales  TwcM,  ByzanL  Veneta.  p.  258.  —  M.  ânt.  SabelUeo» 
Deçà  III,  L.  IX,  r.  217,  y».  —  Annoks  EccUs.  Rayn.  i473,  $  8,  p.  249.  Cette  déteite 
iTUssun  Cassan  fut  représentée  comme  une  victoire  aux  Polonais,  que  Catherino  Seao 
Toulait  engager  dans  une  ligue  générale  contre  les  .Turcs,,  Dlugo^,  BUU,  Pokmkœ* 
L.  XIII,  p.  498, 
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de  la  Gilicie,  pour  pouvoir  aa  besoin  seconder  le  monarque 
persan.  Il  était  revenu  à  Goryco,  lorsqu'il  reçut  un  nouveau 
courrier  de  Zcno ,  qui  lui  annonçait  la  défaite  du  sopbi  et  sa 
retraite  en  Arménie  * . 

Pendant  toute  cette  campagne,  Hocénigo  avait  agi  seul. 
Tandis  qu'il  était  en  Gilide,  Tarchevèque  deSpalatro,  nouveau 
l^t  du  pape,  lui  avait  bien  fait  dire  qu'il  viendrait  le  joindre 
avec  dix  galères,  s'il  croyait  que  l'amiral  vénitien  voulût  en- 
treprendre quelque  cbose  pour  le  bénéfice  de  la  chrétienté. 
Ibis  ce  message  blessa  Mocénigo,  qui  croyait  avoir  déjà  beau* 
coup  fait  pour  la  cause  commune,  et  il  refusa  des  secours  of- 
ferts d'aussi  mauvaise  grâce.  D'ailleurs  sonattention  commen- 
çait à  être  distraite  par  les  affaires  de  Chypre  ;  le  crédit  qu'il 
s'arrogeait  déjà  dans  cette  île  était  d'une  plus  haute  impor- 
tance pour  la  république  que  toutes  les  conquêtes  qu'il  avait 
tentées  jusqu'alors,  et  il  ne  voulut  point,  en  traitant  avec  les 
derniers  Lusignan ,  être  gêné  par  un  légat  du  pape ,  qui  lui 
reprocherait  toute  entreprise  étrangère  à  la  guerre  des 
Turcs. 

.  L'Ile  de  Chypre  qui,  en  1 191,  avait  été  donnée  si  généreu- 
sement par  Bichard-Cœur-de-Lion  à  Gui  de  Lusignan,  comme 
dédommagement  du  royaume  de  Jérusalem,  s'était  conservée 
dès  lors,  jusqu'en  1458,  dans  la  descendance  légitime  de  cette 
illustre  maison.  Janus  III  ^,  le  quatorzième  des  rois  de  Chypre 
de  cette  famille,  était  un  prince  efféminé,  qai  n'avait  vécu 
qae  pour  le  plaisir.  Sa  première  femme,  de  la  maison  de 
Montferrat,  était  morte,  non  sans  soupçon  de  poison  ;  la  se- 
conde, Hélène  Paléologue,  était  une  Grecque  du  Pâoponnèse, 
qui  gouvernait  despotiquement  son  mari.  Elle  l'avait  engagé 
à  rétabhr  le  culte  grec  dans  l'île ,  acte  de  justice  et  de  pru- 

1  Jl.  Aut,  Sabellico.  Çoriol,  Deçà  III,  L.  IX,  f.  216,  y».  —  Cepio,  L.  Il,  p.  3S7.  —  <  Le 
MBi  de  Janus,  dans  la  maison  de  Lusignan,  venait  de  la  naissance  d'un  de  ces  princes 
A  GéoeSy  Janua,  après  la  brillante  expédition  de  Catani  et  de  Frégoio. 
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dence  que  les  Latins  loi  reprochaient  comme  un  crime.  Hais 
autant  elle  gonvemait  Janns ,  autant  elle  était  gonTemée  pat 
sa  nourrice,  qni  Tétait  à  son  tonr  par  son  fils.  Le  roi  avait  en 
une  fille  de  sa  première  femme ,  nommée  Charlotte  ;  il  n'en 
avait  point  de  la  seconde,  mais  il  avait  en  anâsi,  d'une  de  ses 
maîtresses,  un  fils  nommé  Jacques.  Charlotte,  héritière  pré- 
somptive du  royaume,  ftit  mariée  à  Jean  de  Portugal,  filsl  dit 
duc  de  Coïmbre,  et  petit-fils  de  Jean  P'.  te  prince  portugais 
excita  la  jalousie  du  fils  de  la  nourrice;  après  de  violentes 
querelles  entre  eux,  il  périt  en  1457  *,  et  on  le  crut  empoi- 
sonné. Le  triomphe  insultant  du  fils  de  la  nourrice  Àè  fut  ce- 
pendant pas  long.  Jacques,  le  bâtard  de  Janus,  le  tua  de  sa 
main,  moins  pour  délivrer  Charlotte  de  son  insolence  que 
pour  sf  ouvrir  à  lui-même  le  chemin  du  trûne,  en  se  défaisant 
d'un  favori  dangereux  •. 

Janus  destina  ensuite  sa  fille  à  Louis  de  Savoie;  second  fils 
du  duc  Louis,  qni  avait  épousé  lui-même  une  princesse  chy- 
priotie;  mais  Janus  mourut  avant  d'avoir  pu  effectuer  ce  ma- 
riage. Louis  arriva  cependant  à  Nicosie,  capitale  du  royaume  ; 
il  épousa  Charlotte  le  7  octobre  1 459,  et  il  fut  couronné  avec 
lés  titres  dé  roi  de  Chypre,  de  Jérusalem  et  d'Arménie  '. 

L'inteotipn  de  Janus  avait  été  de  faire  entrer  son  bâtard 
dans  les  ordres,  et  il  lui  destinait  F  archevêché  de  Nicosie,  pre- 
mière prélature  du  royaume.  Mais,  par  une  politique  impru- 
dente,  Charlotte  prévint  )a  cour  de  Borne  contre  son  frère,  et 
rempêcbad*obtenir  ce  siège  éminent^.  Jacques,  irrité,  serettfn 
auprès  du  Soudan  d'Egypte,  dont  lés  rois  de  Chypre  se  recon- 
naissaient feudataires  ;  11  lui  demanda  pour  lui-même  riléri-> 
tage  de  son  père.  L'avantage  du  sexe  est,  aux  yeiix  des  Ha-< 


*■  tngtterfand.de  Monstreiet,  'Cftfon.  toL  ni,  f.  74.  —  *  CommenlaHi  PU  Papœ  li» 
L.  VIII,  p.  175-178.  —  S  Comment.  Pa  P.  L.  vn,  p.  177.  —  Guichenon,  Hi$l.  généoL 
de  lamaiêon  de  SavoU.  T.  |I,  p.  Il|;  -^  *  Â^miâUi  tMetUuLi$aynJaldL  l4Sjr,  $  8$, 
p.  If. 
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soliyians,  bien  plus  iinporiaiit  ^  dans  la  saccenioD,  qoe  celai 
de  la  légitimité.  D^aillears,  le  soadan  voyait  avec  presque  au- 
taut  de  déûauce  que  Mahomet  II  ou  prince  de  1*  Occident,  et 
du  sang  français,  s'établir  au  centre  de  la  mer  de  Syrie.  Les 
Chypriotes,  de  leur  côté,  préféraient  un  Lusignan  né  dans 
leur  pays  à  un  souyerain  étranger.  Melec  £Ua  donna  donc  à 
Jfacqiies,  avec  la  couronne  royale,  une  armée  de  Mameludcs 
pour  soumettre  File  de  Chypre.  Jacques  fut  reçu  sans  diffi- 
l»lté  dans  Nicosie  ;  il  prit  en  peu  de  temps  les  places  de  Si- 
gour,  Paphos  et  Limisso,  mal  défendues  par  des  gentilshommes 
savoyards;  il  assiégea  Louis  et  Charlotte  dans  Cérines,  et,  à  la 
réserve  de  cette  forteresse,  il  se. rendit  maître  de  tont  le 
royaume  * . 

.  Loqis  de  Savoie  était  un  pnoce  indolent  et  sensuel ,  mais 
Charlotte  était  douée  d*une  activité  remarquable.  Elle  quitta 
Cârines  pour  aUer  demander  des  secours  à  tous  les  princes  de 
rOccident.  En  1460,  elle  se  présenta  au  pape  Pie  II.  «  Cette 
>  femn^e,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  parait  âgée  de  vingt-quatre 
«  ans;  elle  est  dune  stature  médiocre;  ses  yeux  sont  pleins  de 
«  feu,  son  visage  jaune  et  pâle,  son  langage  caressant  ;  il  coule 
«  comme  un  fleuve,  avec  Tabondance  propre  aux  Grecs.  EUo 
«  est  habillée  à  la  française,  et  ses  manières  sont  dignes  du 
«  sang  royal  2.  »  Ce  pape,  touché  des  instances  de  Charlotte, 
§t  persuadé  de  son  bon  droit,  lui  promit  sa  protection.  L'ordre 
des  chevaliers  de  Saint-Jean  se  déclara  aussi  pour  die  ;  il  lui 
iiccorda  un  asile  à  Rhodes,  ainsi  qu'à  son  mari;  et  ce  fut  de 
'  cette  île  qu'elle  fit  partir  des  convois  de  vivres  et  de  munitionii 
pour  Gérines,  et  qu  elle  entretint  des  correspondances  avec  les 
fliécontents. .  Enfin  les  Génois,  qui  possédaient  encore  quelr 
qnes  places  fortes  en  Egypte,  entre  antres  Famagonste ,  em- 
brassèrent aussi  ses  intérêts.  Ce  fut  aux  yeux  des  Vénitiens 

1  dOebenont  Bist.  généalog,  p.  IK.  —  <kNNtMttiarii  PH  Pa^œ  il.  U  VU,  p.  177«— 
*  Comment.  PU  Pepm  IL  L.  VII,  p.  170. 
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oné  raiipti  snffisante  poor  s'engager  Jtoai  le  parti  eentrakei^^ 
Jfopoo  Ck)maro ,  gentilhoimoie  vénHiea ,  «zilé  de  sarrpatrii 
et  Aaiyiieii  CSijqpie,  s'ëtût  lié  d'une  étroite  ainitië-itTeeJti^ 
qpies,  bâtard  de  Lusignao.  U  M  fournit  l'urgent  nécoMajjwf' 
pour  &ire  la  guerre,  d'abord  aTee  aes  propres  fonds,  qu'ftfaiJ^ 
sait  valoir  dans  le  commerce ,  ensuite  avec  ceux  de  ses  compàf«' 
triotes,  n  l'aida  aosâconstammeq^it  de«es conseils;  il  le  seôMids 
surtout  dans  le  siège  de  Cérines,  qui  se  i^endit  à  JadipKS  à  U 
fiii  de  l'année  1464  ;  et  dans  celui  de  Fainagouste ,  qui  ourritr 
ses  partes  la  même  année,  après  avoir  résisté  tra»  ans  Ma6^ 
queS)  se  trouyant  alors  maître  de  toute L'tle  de  Chypre,  Mmjé 
de  nouveau  de  se  faire  reconnaître  par  le  pape,  mais  il  nepul^ 
y  réussir.  Rebuté  par  tous  les  princes  chrétiens,  91  s'adftwt  ^ 
àlfarc.ComàrOy  pcmr  contructer  par  son  aide  une  dliaÉMSO 
aivec.lft  répidilique  de  Venise. ,llarc  avait  une  nièce  remaifi*' 
qùable  par  sa  beauté  :  c'était  Catherine,  fille  d'André  Coi* 
naro;  il  l'offrit  en  mariage  à  Jacques  de  Lusignan,  avec  uptf 
dot  de  cent  mille  ducats,  en  stipulant  que  Catherine  serait  M- 
paravant  adoptée  pour  fille  par  la, république.  Cette  néfjiiKto- 
tion  fut  entamée  vers  l'année  1 468;  après  d'assez  longs  dâidé^ 
r  alliance  fut  acceptée  des  deux  parts.  Catherine  Comaro  liât' 
sotennellement  d^arée  flUe  de  Saint-Uaro;  die  fut  mariée 
par  procuration,  en  1471,  en  présence  du  doce  et  de  la  Sei« 
gneurie;  elle  fut  accpmpagiée,  comme  reine,  jusqu'à  sa  flotte, 
par  le  doge,  dans  le  ^cïAitaure,  vaisseau  de  l'état  destiné 
aux  grandes  cérényonies;  et  elle  partit  ensuite  pour  Ghypn 
avec  quatre  gfdères  que  commandait  Jérôme  Diédo  '. 

Jacques  de  Lusignim  ayant  contracté ,  par  cette  alliance ,  k 
relation  singulière  de  gendre  de  la  république ,  se  comporta 

toujours  en.parent  affeetueux  et  en  ami  fidèle.  Ses  ports  fnnntt 

•  -  .1  «    ■-  ■    ■  ■  ... 

1  BayuaUU  ânnaU  Beelet.  A4«4»  S  7|»  p.  160.— ^  tiartn  SantUo^  nu  de'  MiehI.  p.  iltC 
—  Andr.  Navagiefo,  Sioir.  FcjtfsiaiM/  p.-ifST-llli.  —  âimaL  £cclMf«il.  14T1,  S  4ff, 
p.  939. 
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constamment  oaverts  aux  flottes  des  Yënitiens  ;  ses  allianoes 
oii  ses  inimitiés  furent  dëtenninées  par  leurs  conseils;  et  dans 
la  guerre  contre  les  Tmrcs,  il  leur  envoya  des  renforts  propor- 
tionnés à  la  richesse  et  à  la  population  de  ses  états.  Cependant 
il  j  avait  à  peine  deux  ans  qu'il  était  marié ,  lorsqu'il:  mourut 
le  6  juin  1 473.  Il  laissa  sa  femme  grosse,  et  par  son  testament 
il  institua  pour  son  héritier^  d'abord  l'enfant  qui  naîtrait  d'elle, 
et,  à  son  défaut  j  Janus,  Jean  et  Charlotte,  ses  trois  bâtards  *. 
Les  Chypriotes,  qui  avaient  combattu-avec  acharnement  contre 
Charlotte  pour  qu'elle  ne  portât  pas  la  couronne  à  un  prince 
étranger,  virent  avec  une  {profonde  douleur  que  leur  affection 
pour  Jacques  les  avait  réduits  à  se  soumettre  à  sa  veuve ,  plus 
étrangère  encore  au  sang  des  Luâgnan  que  le  prince  de  Savoie 
qu'ils  avaient  repoussé.  Leur  mécontentement  éveilla  leur 
défiance,  et  ils  soupçonnèrent  Comaro  et  Marco  Bembo,  l'un 
oncle,  et  l'autre  cousin  de  la  reine,  d'avoir  empoisonné  son 
mari*. 

L'archevêque  de  Nicosie,  le  comte  de  Zaplana  et  le  comte 
de  Zaffo  ses  frères,  le  seigneur  de  Tripoli ,  et  Bizzo  de  ttarini , 
étaient  à  la  tète  du  parti  qui  repoussait  le  joug  d'une  reine 
vénitienne^t  de  ses  conseillers  vénitiens  ',  Ils  s'adressèrent 
secr^ement  à  Ferdinand ,  roi  de  Naples  ;  ils  lui  offrirent  de 
faire  épouser  Charlotte,  fille  naturelle  de  Jacques,  à  don 
Aionzo ,  fils  naturel  de  Ferdinand ,  de  destiner  la  couronne  de 
Chypre  à  ces  deux  enfants  qui  étaient  encore  en  bas  âge ,  et  de 
conserver,  jusqu'à  leur  majorité,  l'indépendance  du  royaume, 
sous  la  protection  du  roi  de  Naples  ^.  Cependant  les  bruits 
d'empoisonnement  qu'ils  avaient  accrédités  excitèrent  un 


i  L«  testament  est  d«  14  juin  1473.  GtdehenotiyKisL  généal.  p.  119.  *-  CortoL  Cepfô, 
L.  II,  p.  357.  —  s  AnnaL  Eccle.%.  Raynald,  1473,  S  3,  p.  348.  —  *  Marin  SanutOy  Vite 
it^  Duchi.  p.  1199.  — ■  ^  Don  Aionzo,  que  les  Chypriotes  voulaient  reconnaître  pour 
héritier  préfiomplif  de  l«  couronne,  avec  le  titre  de  prince  de  Galilée,  n'avait  que  six 
ans ,  d'après  Navagiero.  Giannone  n'en  parle  point;  il  n'indique  que  deux  fils  naturels 
de  Ffrifaiand,  don  Henri  et  don  César;  ittw,  civile,  L.  XXVII,  c.  III,  p.  S6S. 
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0oqIèifttaMiit,  dttDfi  kqaA  André  Contam,  MaiM  Benbo- «fck 
iDédecin  éat  roi  forest  tué»  par  le  peaple  forleiix.  Im  ébiàn 
do  partie  tpà  ii*fétaient  point  encore  prêts  à  défendre  kur-te^ 
dépenduiee  ^et  (pé  a^vakint  la  flotte  Ténitienti^  -dam  on  pi^ 
rag^  i  s'eKoroèrent  da  calmer  cette  insurrection  qni  lea  eoMr 
promettait,  et  de  Fexcaser  asx  yem:  des  TteitièpSi  Un  jugl 
de  Traiée  était, établi  à  Micpaie,  pour  jnger  lea  prodèa^^ 
8or venaient  entre  ses  icompatriotea  ;  ils  allant  «QpSrèa  de  1^^ 
ponr  renouveler  leur  promesse  de  demenrerfidète  à;  la  MlM 
Catherine,  au  fils  qni  naîtrait  d'dle ,  ^  à  la  répoMIqfnn  4è 
Venise,  Us  «ayoy^nt  à  l'amiral  Pierre  Mocénigo  me  |NPQe* 
testation  semMablei^  et  ib  le  supplièrent  <£b  ne  point  pnnir  tmtt 
le  loyanme'  poar  un  meurtre  qni  tenait  à  des  rassentbneiite 
particoliers  ;  il»  accuserait  Bembo  et  Gomaro  de-emienawan 
qui  les  araient  rendus  odieux,  et  ilô  dasimulèrent  lem^seili^ 
çoDS  de  poison ,  qui  semldaient  cmnpromeltre  la  république 
elle-même*. 

Pierre  Mocéoigo  parut  ajouter  foi  à  ces  protestations;  ce* 
pendant  il.  crut  convenable  d'assurer  te  crédit  de-la  jeune  jnÉine^ 
en  étalant  ai|x  yeib  des  Chypriotes  toute  la  puissance  des 
Vénitiens.  Il  s'approdia  de  Flte  avec  sa  flotte ,  et-il  se  trouva 
à  Nicosie  lorsque  la  reine  mit  au  jour  l'enfant  qu'elle  portaitt 
Cet  enfant  fut  tenu  sur  les  fonts  baptismani  par  le  génâraliffi. 
abne  et  les  j^véditeurs  Ténitiens,  et  il  reçut  le  nom  dtfwa 
père.  Après  avoir  s^ourni  quelques  jours  en  Chypre ,  Mooé^ 
nigo  continua  ses  rayages  sur  les  c6tes  de  la  L^cie',  de  h  Cania 
et  de  la  Cificie^  Il  reçut  aur  sa  flotte  des  ambassadeurs  da^  la 
r^ne  Charlotte  qui  s'était  établie  à  Bhodes,  tandis  que  Bdn 
mari,  Louis  de  Savoie,  Tiyait  dans  ia  mollesse  à  Bipaille,  au 
anlira  de  ses  maîtresses.  Charlotte,  au  nom  de  Vaneienfeie 
alliance  de  son  père  ay^c  les  Yéniliens,  au  nom  de  l'amitié  qoi 
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régnait  entre  le  duc  de  Savoie,  wm  bean-ft^)  et  la  républi- 
qne ,  annom  rartont  de  la  justice ,  redemaDdait  une  conronne 
qw  ne  pouvait  appartenir  qa*à  elle»  8î  l'usurpation  du  bâtard 
son  frère  était  colorée  par  l' avantage  du  sexe,  la  moit  de  Jac* 
ques  devait,  disait*«Ue ,  la  rétablir  dans  tous  ses  droits.  Mo- 
oénigo  lui  répondit  qu'il  avait  reconnu  Jacques  de  Lusignan , 
CMifédér^  de  la  république  de  Venise,  comme' possesseur  légi- 
time du  royaume  de  Chypre  ;  que  les  royaumes  ne  se  trans- 
mettaient pas  selon  les  focmnles  légales.,  et  d'après  les  règles 
qpi'im  suit  dans  les  prooès^mais  par  la  vertu  et  ks  armes;  que 
e'Aait  ainsi  que  Jacques  avait  conquis  Tile  de  Chypre  et  sur 
eUe  et  sur  les  Génois;  que  la  veuve  ^  le  fib  de  ce  monarque 
étaient  déBormsàs  les  seuls  souverains  de  cette  lie ,  et  que  la 
répuUique ,  les  ayant  adoptés  comme  ses  enfants ,  saurait  les 
défmdre  * . 

Bieutdt  cependant  Moeénigo  fut  averti  que  de  nouveaux 
mouvements  avaient  éclaté  à  Nicosie  ;  il  dépêcha  aussitôt  à  la 
reine  Catherine ,  pour  lui  promettre  une  puissante  assistance , 
ee  mémo  Goriolan  GéfHO  qui  a  écrit  T  histoire  de  cette  cam- 
pagne. Peu  de  jours  après,  il  le  fit  suivre  par  Victor  Smranzo, 
provéditèur,  avec  huit  galères,  et  enfin  il  arriva  lui-même 
ayec  le  reste  de  sa  flotte.  U  trouva  la  reine  dépouillée  de  toute 
aaUMÎté,  séparée  de  son  fils,  que  les  Chypriotes  voulaient 
élever  eux-mêmes,  privée  de  la  garde  des  forteresses  et  de 
la  disposition  du  trésor,  et  cependant  obligée  par  ses  enne- 
mis ,  surtout  par  les  Catalans  que  Jacques  avait  app^és  dans 
le  royaume,  à  déclarer  qu'elle  était  contente,  et  que  tout  s'était 
fut  par  son  autorité  ^. 

Après  la  Sicile  et  la  Sardaigne,  Chypre  est  la  plus  grande 
des  fies  de  la  Méditerranée  :  elle  a  environ  cent  quatre-'vingts 

*  Andréa  Savagiero,  Sioiia  venez,  p.  1159.  —  M*  AnU  SùkelUco.  Deet  ID,  L.  U, 
r.  216,  Y*  —  CorioL  Cepio.  L.  U,  p.  31»7.  — *  Andréa  Navagiero.  p.  1189.— Gorio/  Cepio, 
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inîlks  4&W  sa  pins  grande  to  aoiunte  dans  |K^  lAijgewi 

et  plus  de  ,qaatre  cents  de  cireonféreiice.  Située  entn  le*  9&i 
et  le  3Ç^ .  degré  de  latitiide,  elle  jouit  d*.iin./djinat  4é)icie|ci  ; 
elle  imdnit  en  abimdaBoe  le  vin»  l'hoUe;  le  blé,  et  le  cnjiifjn 
qui  a  reça  jKmnom  d'elle.  Sa  position  entrela  Syrie,  TÉgypdki 
et  rAne IMinwre  8ein)>le  rappeler  h  joindre. le  jQommeixsp  J^ 
pins  iactif  anx  riches  productions  de  son  sol.  An  temps.  À  9a 
liberté,  on  y  avait  compté  quinze  républiques  florissantes.} 
mais  sous  le  gouTernement  diss  empereurs,  et  ensuite  SCMIIS 
ceini  des  roif' de  la  maison  de  Losignan,  on  avait  vu  déoUiicvç 
infiniment  sa  population  .et  sa  ridiesse.  Xa  tyrannie  féodale 
des  banms,  la  sonveraineté  réclamée  par  les  soudansd'Égyptè^' 
et  les  privil^jes  exclusifs  des  Génois  et  des  Yéiiitiens,  qui 
voubueiit  réserver  le  commerce  pour  eux  seuls,  empèdiaient 
rétablissement  dans  Tile  d'une  bonne  lég;islation,  de  la  paii 
et  de  la  sûreté.  Cependant.  la  conquête  de  l'Ile  de  Chypre 
était  encore  une  entreprise  qui  demandait  des  forces  eotuà^ 
déraMes  ;  et  Pierre  Mocénigo,  qui  n'avait  qu'un  petU;  nœufana 
de  troupes  de  dâmrqùement  sv  sa  flotte,  voulut,  avant  d^ 
rien  tenter,  s'en  procurer  davantage.  H  eavQya  des  transports 
à  Candie  et  en  Mprée,  pour  y  rassembler  tout  ce  que  les  Té^ 
niti^is  avaient  de  troupes  disponibles.  Six  vaisseaux,  qui 
portaient  beaucoup  de  stradiotes  et  de  fantassins,  les  dâuir- 
quteent  par  son  ordre  à  Famagoniste.  A  Tapprodh^e  de  cette 
nouvelle- armée,  l'archevêque  de  Nicosie  et  les  comtes  de 
Tripoli  s'enfuirent.  Hocénigo,  au  nom  de  la  rdne,  changea 
les  commandants  de  toutes  les  forteresses;  il  y  introduisit 
ensuite  des  capitaines  et  des  soldats  vénitiens,  avec  un  boa 
nombre d'arcjiers  de  Crète;  il  punit  de  pehies  capitales  tons 
ceux  qui  avaient  eu  part  andeniier  soulèvement';  il  poursuivit 
ceux  qui  étaient  en  fuite  ;  il  exila  ceux  qu'il  regardait  seule- 
ment comme  suspects,  et,  sous  prétexte  de  rétablir  et  d'aff«^- 
mir  Fantorité  de  la  reme,  il  réduisit  l'Ile  entiè;:€  à  une  abao- 
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lae  d^^^endance  des  Yénitiens,  et  il  effraya  toofl  lenn  ennemis 
par  là  terreur  des  supplices  * . 

La  reine  cependant  perdit  son  fils  nn  an  après  sa  naissance, 
ce  x^  la  rendit  toujoars  pins  étrangère  à  son  royanme.  Le 
24  mars  1474,  le  sénat  de  Yenise  lui  donna  pour  conseillers, 
on  plntôt  pour  tuteurs,  deux  nobles  yénitiens,  Louis  Gabrielli 
et  Franlsesco  Miuio  ;  le  commandement  de  tons  les  gens  de 
guerre  fut  confié  à  Giovanni  Soranzo  avec  le  titre  de  provédî- 
lenr  général.  Le  sénat  de  Yenise  nomma  anssi  les  comman- 
dants particuliers  de  Famagouste  et  de  Gérines,  et  ilne  resta 
l^s  à  la  reine,  protégée  par  cette  ambitieiise  république,  que 
là  vaine  pompe  de  la  royauté^. 


'  i  Ândr,  llftwagierô,  Storia  VenesUma.  p.  1140.  <—  Jl.  Ant,  SabeUko.  Deèt  lU,  L.  X, 
t  219.  —  CorioL  Ctpio.  L.  lll,  p.  363.— 'iindr.  Navagiero.  p.  lUi.^Gio  Butt»  Pigniu 
Storia  de  Princtpi  cCEste.  L.  vni,p.  iH.^Vitœ  RomoHor,  Pontif.  T.  III,  P.  Il,  p.  1063. 
Etienne  de  Lusignin,  qui  écriTit  l'histoire  de  Chypre  un  liècle  environ  après  ees  évéDe> 
nents,  attribue  au  poison  la  mort  do  Jacques-le-Postbume,  aussi  bien  que  celle  de  son 
père.  A  l'en  eroire,  ce  fut  par  un  enchaloement  de  crimes  que  la  république  de  Venise 
se  défit  des  demiert  Lusignan,  et  s'empara  de  leur  royaume.  Ses  accusations  ont  été  ré- 
pétées par  les  Savoyards,  dont  les  ducs,  après  la  i^ortde  Louis  et  de  Charlotte,  prirent 
le  litre  de  rois  de  Chypre  {Gulchenotij  Uitu  genéal»  de  la  maison  de  Savoie,  T.  Il,  p.  121); 
et  l'anoallste  de  TÉglise  semble  admettre  ces  UicolpatiQnf.  Raynaldi^  wl  arm,  1473,  S  Si, 
p.  963. 
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Itanreat  de  Médicis  mocède  au  «rédit.dè  son  père  sur  II  répubHqfl^ 
florentioe.  —  Paste  el  aipbîtipn  des  neveux  ^e  Sixte  IV  \  preouèiB 
camps^è  ^e  Julien  de  la  RcfTère,  qui  depuis  (ut  Jules  li.^Pf(igr^  ié$ 
Turcs  ;  premier  9iége  de  Scutari  ;  siège  de  L^iaote  ;  |i^ise  le  Gaftà. 
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^ôs^id  noûs^avions  tû  la  répàbliqaç  florentine  se  ptaieër 
^n  centre  de  toutes  les  négociations,  diriger  tons' les  éféiké^ 
ments,  demeurer  tout  an  moins  partie  dans  tontes  les  ré?(Aù- 
tions,  dans  tontes  les  ggerres  importantes  qui  tronblaient 
ritalie.  Mais  sous  Tadminiistration  des  Médicis,  Florence  cessit 
de  ternir  ce  rang  élevé  ;-  elle  se  laissa  onblier  dans  là  liialance 
de  ritalie;  les  révolutions  4es  états  voisins  s'enchaînaient 
l'une  à  l'autre  sans  qu'elle  les  dirigeât,  ou  fit  effort  pour  les 
retenir.;  et  après  avoir  passé  en  revue  ces  grandes  scènes-  de 
la  politique,  nous  sommes  obligés  de  retourner  en  arrière 
ÏMNu*  chercher  ce  qu'elle  faisait  pendant  ce  temps-là  dans  SM 
administration  intérieure.  Nous  la  trouvons  alors  langui»^ 
santé  par  la  mauvttse  santé  de  son  chef,  on  affaiblie  par  l'exv 
tréme  jeunesse  de  celm  qui  lui  succède;  nous  la  voyons  par- 
ticiper aux  siiflèreB  des  ré^ces  et  des  miocmtés,  et  nous 
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concevons  comment)  ayec  ce  changement  d'esprit,  sa  force  a 
d&  s'évanouir. 

1469.  —  Il  fallait  qae  Tancien  amour  des  Flor^itins  pour 
la  liberté  fût  bien  affaibli,  pour  que  la  mort  de  Pierre  de 
Médids  ne  causât  point  de  révolution  dans  la  république. 
Déjà  Gosme  l'ancien,  après  avoir  fondé  son  autorité  sur  la 
supériorité  de  ses  richesses,  beaucoup  plus  que  sur  de  grands 
services,  l'avait  transmise  à  Pierre  son  fils,  comme  une  par- 
tie de  son  héritage.  Mais  Pierre  était  parvenu  à  un  âge  où 
la  république  pouvait  saps  honte  lui  obéir.  Ses  inflrjmités 
l'avaient  rangé  de  bonne  heure  parmi  les  vieillards  ;  il  était 
peut-être  plus  coùsidéré  et  moins  craint  par  cela  seul  qu'il 
ne  pouvait  guère  partager  les  passions  des  autres  hommes.  Sa 
retraite  habituelle  à  la  campagne,  la  peine  et  la  lenteur  avec 
laquelle  on  le  transportait  en  Utière,  dans  un  t^nps  où  l'on 
ne  voyageait  qu'à  cheval,  donnaient  une  apparence  de  di- 
gnité à  celui  qu'on  ne  manquait  jamais  de  consulter  comme 
un  oracle  dans  toutes  les  occasions  importantes.  Lorsque 
Pierre  mourut,  il  ne  laissa  pour  chefs  à  sa  famille  que  ses 
deux  fils,  dont  l' aine, Laurent,  n'avait  pas  vingt-un  ans*,  11 
était  contraire  à  l'honneur  de  la  république  que  de  vénéra*- 
bles  magistrats,  vieillis  dans  les  emplois  publics,  respectés  de 
l'Europe  entière,  et  accoutumés  à  en  diriger. la  politique, 
fussent  considérés  comme  les  simples  partisans  de  deux  jeu- 
nes hommes  dont  les  prétentions  étaient  déqiénties  par  la 
opQstitution  et  toutes  les  lois  de  l'état,  dcmt  les  services  étaient 
nuls,  dont  la  naissance  était  inférieure  à  celle  de  tous  leurs 
rivaux,  dont  le  mérite  personnel  n'avait  encore  pu  être  re- 
connu. Cependant  ceux  qui  avaient  gouverné  Florence  au 
nom  de. Pierre,  firent  taire  l'amour  de  leur  pays,  ou  même 
une  ambition  digne  d'une  âme  élevée,  pour  n'écouter  que 

i  II  élill  16  le  tar  JaBTtor  i44l. 
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dfi9  intérêts  étroits,  Tesprit  de  partie  et  riyresse  de  la  yietaive. 
Ils  Toolarent  conserver  les  abus  d*  an  gouYernement  de  fto^ 
tion,  paroe  qae  c^étaient  eux  qui  en  profitaient.  Le  opédit 
personnel  des  jeunes  Hédicis  ne  devait  remp(M*ter  sur  le  knr 
propre  qu'à  une  époque  qui  leur  paraissait  encore  éMifpéb^ 
et  ils  croyaient  plus  facile  de  tenir  leur  parti  réasi  som  ïm 
nom  ancien  que  d*éleyer  ostensiblement  à  la  pr^âière  pHœ 
cecpL  même  qui  roccupaiént  en  effet. 

Les  citoyens  qui  gouyernsdent  alors  réellement  FkH^enœ 
étaient  Thomas  Sodérini,  frère  de  ce  Nicolas  qui  atait  élé 
exilé  dans  la  dernière  révolution  ;  André  de  Pazzi,  qui  fntMt 
dievalier  par  la  république  en  février  1468,  pendant ^*B 
était  gonfalonnier  de  justice  *  ;  Louis  Guicdardini ,  Mattéo 
Palmieri  et  Pierre  Minerbetti.  C'étaient  eux  qui,  ^pendant  les 
douloureuses  maladies  de  Pierre  de  Médicis,  avaient  diri^  la 
Seigneurie,  et  qui  s'étaient  emparés  de  F  autorité  du  peuple 
pour  ^lire  Jes  magistrats  ;  c'étaient  eux  encore  que  Pierre  de 
Médicis ,  lassé  de  leur  insolence  et  des  vexations  qu'ils  exer- 
çaient sur  tous  les  citoyens,  avait  menacés  de  faire  rentrer 
dans  les  bornes  de  l'état  civil,  en  rappelant  les  émigrés. 
Après  sa  mort,  ils  se  concertèrent  pour  continuer  sous  un 
vain  nom  une  junte  qui  leur  assurait  la  distribution  de  toufei 
les  placer  et  la  disposition  des  finances  de  l'état.  Les  ambassa- 
deurs, accoutumés  à  traiter  avec  Thomas  Sodérini,  les  citoyens 
qui  savaient  depuis  longtemps  que  leur  fortune  dépendait  de 
sa  faveur,  lui  rendirent  une  sorte  d'hommage,  et  s' empres^ 
fièrent  de  lui  faire  visite,  dès  qu'ils  apprirent  la  mort  de  Pierre 
de  Médids.  Mais  Sodérini  craignit  d'exciter  la  jalousie  de  ses 
associés  et  d'affaiblir  son  parti ,  «n  acceptant  ces  marqoes 
extérieures  de  respect.  Il  renvoya  les  citoyens  qui  lui  faisaient 
visite  aux  jeunes  Médicis,  o(mime  aux  seuls  chefs  de  l'état;  il 

^  Crùnêca  di  Umuvdû  ^crea.  T.  XIS,  Dent,  End.  p.  18S. 
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iBsembla  dans  leopavent  de  Saint-Antoine  tons  les  homiAes 
qui  Etaient  le  pins  d'inflaenee  dans  la  république  ;  il  leur 
présenta  Lanrentet  son  frère,  leur  recommandant  de  conser- 
nsr  à'Oes  jeunes  gens  le  crédit  dont  leur  maison  avait  déjà  joui 
pmdant  trente-cinq  ans  ;  et  il  les  ayertit  qu'il  était  bien  plus 
facile  de  maintenir  un  pouvoir  affermi  par  le  temps  que  d'en 
ffinder  un  nbuTeau  ^ 

Les  Hédicis  reçurent  avec  modeiStie  les  marques  d'attache- 
ment et  de  oomâdération  qu'on  leur  donnait  au  nom  de  la 
r^uhlique  ;  et  pendant  plusieurs  années  ils  n'essayèrent  pas 
d'attirer  à  eux  une  autorité  qui  n'enstait  ostensiblement  que 
dans  les  magistrats,  et  qui  ne  pouvait  être  exercée  secrètement 
sur  ceux-d,  que  par  des  homnies  dont  les  longs  services  et  les 
talents  reconnus  assuraient  la  considération.  Pendant  sept  ans, 
Florence  conserva  une  assez  grande  paix  intérieure  ;  les  Mé- 
dicis ,  partagés  entre  leurs  études  et  des  goûts  de  jeunesse, 
tantôt  accueillaient  dans  lieur  maison  les  hommes  les  plus  dis- 

1  MaeehiavelU.  L.  VII,  p.  328.  •  Scipione  Ammirato,  L.  XXIII,  p.  106.  ~  Jo.  Mieh. 
ÈnUL  L.  V,  p.  103-108.  —  Bieordl  di  horento  di  MedicL  p.  45.  M,  Roscoê  (  Life  ofLo- 
rmuo.  Chap.  m,  p.  132)  révoqiie  en  40ate  cette  iolerveotioii  de  Sodériai,  parce  que 
LoreDzo,  dans  ses  Ricordij  ne  raconte  point  qu'il  dût  aux  bons  offices  de  ce  citoyen 
Tanlorité  qa*U  exerça  sur  sa  patrie.  M.  Roscod  suppose  que  le  souyenir  des  senrices  ren- 
dus par  la  famille  Lorenzo,  ses  alliances  étrangères,  qui  cependant  étaient  un  tort  aux 
)eux  des  Florentins,  et  son  immense  richesse,  devaient  suffire  pour  lui  faire  recueillir 
sans  MBodlé.  une  autorité  si  rifement  disputée  à  son  père.  M.  Roscoë,  trompé  pn*  la 
proportion  variable  du-florm  à  la  livre,  fait,  au  reste,  une  forte  erreur  sur  cette  riehelse, 
lorsqu'il  éTalue  le  florin  d'or  à  deux  shillings  et  six  pences,  au  lieu  de  dix  quil  valait 
réellement.  -A  ce  compte,  la  fortune  de  Médlcis  n'aurait  pas  monté  à  trente  miHe  Wnt» 
Heriinjs  de  ci^pital,  ce  qui  sûrement  n'aurait  pas  suffi  pour  acheter  la  Kberié  de  l'état  le 
ph»  riche  de  l'Europe.  Mais  M.  Roscoë,  comme  tous  les  biographes,  tourne  toute  Ta- 
vantage  de  son  héros  ;  il  recule  de  cent  ans  la  première  apparition  d'un  Mèdicis  dans 
VButoire  fiorentine.  Ce  fut  àu,  siège  de  Scarperia,en  issi,  non  en  12S1,  coame  ille 
rapporte  p.  8.  II  rehausse  tous  les  services  de  la  famille  ;  il  atténue  ou  passe  sous  silence 
les  foriilts;  H  dissimule,  ejafin  l'esprit  indépendant  et  Ombrageux  des  Florentins,  qui 
étaient  encore  bien  éloignés  de  plier  volontairement  sous  le  joug  d'un  prinee/encore 
qu'Us  laissassent  ébranler  leur  liberté  par  une  faction. 

Je  vola,  par  la  puUicalion  d'un  nouvel  ouvrage  de  M.  Roscod  (  llUutrations  hUtori- 

cal  and  critàcal  of  the  Ufe  ofLoremo,  Loodon,  1822  ) ,  que  cette  note,  et  plus  encore 

le  jugement  que  j'ai  porté  de  l'objet  de  son  idolAlrie,  l'ont  blessé.  JUen  n'était  plug. 

loin  de  mon  intention.  Je  n'avais  d'autre  but  que  de  prévenir  le  lecteur  eo&tre  cette 
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tijdgaés  dans  les  lettres  et  les  arts  ;  tantô);  amasaient  le  peqple 
par  les  fêtes  brillantes  dont  ils  Tpeeupaient.  H71.  —  Ces 
spectacles  se  midtiplièrent  encore,  et  le  laxe  redonbla  an 
printemps  de  1 47 1 ,  lorsque  Galéaz  JSforza,  duc  de  lUÔlany  Tint 
à  Florence  avec  sa  femme  Bpnne  de  Savoie,  sous  prétexte 
d'accomplir  un  vœp. 

Galéaz,  que  sa  vanité,  son  inconséquence  et  sa  cruauté 
rendaient  déjà  insupportable  à  ses  sujets,  voulut  faire  pompe, 
aux  yeux  de  l'Italie,  des  trésors  qu'il  arrachait  à  ses  peupliûs 
par  de  cruelles  vexations.  Jamais  vpyage  ne  fut  enireppi 
avec  j^Ius  de  faste.  Douze  chars,  couverts  de  drap  d'or  fiarent 
transq[K)rtés  à  dos  de  mulet,  au  travers  de  l'Apennin,  pour  la 
service  de  la  duchesse  :  aucune  route  sur  laquelle  les  voitum 
pussent  rouler,  n  était  encore  ouverte  dans  ces  montagnes^ 
Cinquante  haquenées  pour  la  duchesse,  cinquante  chevaux  de 
main  j^ur  le  duc,  tous  caparaçonnés  de  drap  d'<H*;  cent 
hommes  d'armes  et  cinq  cents  fantassins  pour  la  garde,  cin- 
quante estaffiers  revêtus  de  drap  d'argent  et  de  soie ,  cinq 
cents  couples  de  chiens  pour  la  chasse,  et  un  nombre  infini  c(e 
faucons  précédaient  le  duc  de  Milan.  Sa  suite,  grossie  par  tous 


eipèoe  d'enthoustasme  qu'on  a  reqiarqiid  dans  plus  d'un  biographe  pour  le  hères  an-» 
quel  il  a  consaeré  ses  Teilles,  l'ayais,  du  reste',  rendu  à  plusieurs  reprises  ua  justehom- 
mage  à  la  vaste  érudition,  à  la  critique  et  au  goât  denÛstoriendeLorenzo.  JO.lui  ards 
même  payé  un  tribut  qu'il  tourne  aujourd'hui  contre  moi.  Lorsque  Je  traçai  le  tablean 
de  la  liUénture  Italienne  qui  An  publié  en  1813,  n'étant  point  encore  parvenu  dans  mes 
rechçrdies  historiques  Jusqu'au  temps  des  l^^édicis.  Je  crus  ne  pouvoir  suivre  de  meD-* 
leur  guida,  pour  le  portrait  de  Laurent,  que  son  célèbre  iMOgraphe»  D'après  hii  j'éçri- 
vis,  dans  la  JÀttéralure  du  Midi,  T.  n,  p.  37-40,  ee  moreeau  que  M.  Roscoé  vient  de 
reproduire,  p.  139,  de  son  nouvel  ouvrage,  pour  me  mettre  en  contradiction  avec  inoi*' 
même.  En  effet.  Je  ne  connaissais  point  encore  Laurent,  comme  j'ai  dû  apprendre  à  le 
connaître  pour  écrire  son  histoire.  La  critique  de  M.  Hoscoë  m'a  donné  occasion  d'exa- 
miner de  nouv^aa  les  passages  de  Ce  volume  qu'il  attaque  aveé  quelque  acrimonie  ;  cet . 
examen  n'a  eu  d'ai^tre  résultat  que  de  mt  confirmer  dans  mes  opinions  et  mesientimenis. 
Cependant  je  ne  fatiguerai  point  à  chaque  occasion  lé  lecteur  de  cette  controyerse;  sou- 
vent je  crahidrais  d'avoir  trop  raison.  Par  exemple,  dans  le  passage  auquel  se  rapporte 
cette  note,  conçoit-on  que  H.  Rosco6  veuille,  p.  98,  infirmer  le  témoignage  positif  de 
trois  historiens,  par  le  silence  de  Laurent  lui-n^éme,  sar  une  anecdote  qui  lui  était  dé- 
8aviiitageQ8e,«t  dont  le  souvenir  devait  rhonilier  ? 
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^  ocmttbaij»,  fermmt  une  troupe  de  deox  mille  dicvanx  *. 
]>ecnt  cent  miné  florins  d*or  araient  été  consacrés  par  lui  à 
cette  pompe  insensée  ;  ayec  la  moitié  de  cette  somme,  File  de 
Nëgrepont  aurait  été  défendue  peu  de  mois  auparayant,  et  ne 
serdt  point  tombée  entre  les  mains  des  Turcs; 

Laurent  de  Médicis  reçut  dans  son  palais  le  duc  de  KQan  ; 
il  déploya  à  son  tour  sa  propre  magnificence,  pour  fêter  di- 
gnement un  hôte  si  spléndide.  Moins  d*or  et  dediamants  étaient 
^lés  sur  ses  haBits  et  dans  ses  palais  ;  mais  la  pompe  des  arts 
remplaçait  celle  de  Fo^uleâce,  et  le  nombre  d'antiques  mo« 
numents,  de  tableaux  et  de  statues  que  Laurent  avait  rassem- 
blés, étonna  le  duc  de  Milan ^.  La  république^  de  son.  cAté, 
rivalisa  de  luxe  avec  son  hôte  et.  son  riche  citoyen.  Toute  la 
nombreuse,  suite  du  dud  fut  logée  et  entretenue  aux  Mis  du 
publié  ;  trois  spectacles  sacrés,  dans  le  genre  des  mystères, 
furent  successivement  offerts  aux  yeux  des  Lombards.  Dans 
relise  de  Saint-Félix ,  on  représenta  rAnnondation  de  la 
Vierge  ;  aux  Carmes,  T  Ascension  du  Christ,  et  à  Téglide  du 
Saint-Esprit ,  là  Descente  de  TEsprit  saint  sur  les  Apôtres. 
Cette  dernière  fête  fut  troublée  par  Tincendie  de  Féglise  elle- 
même.  Les  flammes  qu'on'  y  avait  multipliées  en  figures  de 
langues,  s'attachèrent  aux  décorations,  et  les  consumèrent, 
ansÂ  Inen  que  la  charpente*de  Fédiflce'.  Mais  un  dommage 
bien  plus  réel  pour  Florence,  fut  la  communication  des  goûts, 
du  luxe,  des  plaisirs  et  des  vices  d'une  cour  corrompue ^  la 
communication  de  son  oisiveté  et  de  sa  galanterie,  à  une  ré- 
publique qui  se  maintenait  par  ses  moeurs  austères ,  Fécono- 
mie  des  chefs  de  famille,  Factivité  et  le  travail  constant  des 
jeunes  gens.  Ce  fut  pendantla  vie  de  Laurent  de  Médicis  qu'on 
vit  les  Florentins  se  façonner  à  la  servitude  ;  ils  s'étaient  sou-^ 
mis  auparavant  plus  d'une  fois  à  F  autorité  vexatoire  d*unc^ 

1  Antm^  de  mpaUa  Atmal  PlacenUni,  p.  929,  —  *  Scipiime  AmmMfOio.  h.  XXUI , 
p.  to8.  —  s  ibM» 
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facjdon  Yiotoriensé;  mais  le  ressort  des  andennes  mceorS)  mr 
périear  à  toute  oppression  passagère,  ramenait  bientôt  le  règae 
des  lois.  Lorsque  la  mc^esse  et  le  libertinage  eurent  suocédé  à 
cette  antique  énergie^  les  Médids  trouvèrent  un  grand  nombre 
de  dtojens  qui  préférèrent  le  repos  de  l'obéissance  à  Tagitar 
tion  du  commandement  * . 

Une  entreprise  inconsidérée  d'un  émigré  florentin  aydtr^ 
peu  de  mois  auparavant,  rappelé  T existence  et  les  jntrigim 
dq  j>arti  qu'on  avait  privé  de  sa  patrie  en  1 466.  Tous  les  Sb 
d'Aùdré  Nardi,  qui  avait  été  gonfalonier  en  1446;  étaieoft 
exilés.  Bernard,  le  plus  jeune  et  le  plus  courageux  d'entée 
eux,  essaya  de  renouveler  la  guenre  ens'etnparant  delà  ville 
de  Prato.  Il  avait  dans  cette  ville  un  grand  nombre  d'anôs  f  il 
en  avait  un  plus  grand  nôinbre  encore  parmi  les  piaysans  de 
Pistoia  :  il  savait  de  plus  que  dans  ces  deux  villes  l'amoup  de 
l'andenne  indépendance  n'était  pas  éteint,  et  qu'on  s'y  {dai- 
gnait de  l'injustice  et  des  vexations  des  gouverneurs  florentins. 
Il  communiqua  son  projet  et  ses  espérances  à  Diotisalvi  Ké» 
roni,  que  les  émigrés  regardaient  comme  leur  cbef,  «t  il  m 
obtint  l'assurance  qu'il  lui  arriverait  des  secours  de  BologniB 
ou  de  Ferrare,  s'il  pouvait  se  rendre  maitre  de  Prato  et  s'y 
maintenir  quinze  jours.  Sur  cette  promesse,  Bemardo  Nardi 
rassembla ,  pendant  la  nuit  du  6  avril  1470,  une  centaine  de 
paysans  en  dehors  de  la  porte  de  Prato,  du  côté  de  Pistoia^  U 
fit  ensuite  demander  au  piodestat  d'ouvrir  la  porte  à  un  vàya- 
geur  qui  étsàX  arrivé  trop  t^rd.  En  temps  de  paix  on  n'avait 
point  coutume  de  refuser  cette  faveur.  Nardi  se  jeta  sur  celui 
qui  portait  les  clefs  delà  ville  et  s'en  empara;  il  fit  entrer  tous 
ses  compagnons  et  coiïimençà'à  courir  les  rues  en  appelant  les 
habitants  de  Prato  aux  armes  et  à  la. liberté.  Il  se  rendit 
maître,  sans  résistance,  de  la  personne  du  podestat  €ésar  Pe- 

1  Macchtavetti^UL  L.  vn,  p.  tS6.  —  J,  Mkh.  ïïmti,  Li  V,  p.  a4. 
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tïticd^  du  palais  public  et  de  la  citadelle;  lâais  aacan  citoyen 
de  Prato^  n'avait  pria  les  aimes  ea  sa  faveur  :  tons  regardaient 
avec  étonnement  nn  mouvement  tnmnltoenx  qn*ils  ne  pou- 
vaient'comprendre.  La  Seigneurie  de  Prato  s'était  assemblée  ; 
Bernard  se  rendit  aq[M^  d'elle  pour  l'exhorter  à  recouvrer 
sa  liberté ,  et  à  aider  les  Florentins  à  reconquérir  la  leur. 
Mais  elle  rendit  avec  calme  qu'elle  ne  voulait  d'autre  liberté 
que  celle  dont  elle  jouissait  Sous  la  protection  de  Florence.  Ce* 
pendant  on  avait  eu  le  temps  de  remarquer  combien  était  petit 
le  nombre  des  satellites  de  Nardi;  les  Florentins  qui  étaient 
dans  Prato  avaient  commencé  à  se  réunir  et  à  s'armer.  George 
Ginori,  dievalier  de  Bhodes,  se  mit  à  leur  tête;  il  attaqua  les 
factieux  9  ea  tua  plusieurs ,  et  fit  prisonniers,  tous  les  autres. 
Cette  sédition^  qui  fut  apaiséeen  cinq  hedres,  et  qui  n'avait  point 
cansédedanger  réel,fut  punie  avecune  excessive  rigueur.  Nardi 
et  six  de  ses  compagnons  eurent  la  tête  traochée  à  Florence; 
douze  autres  avaientété  punis  du  inême  supplice  à  Prato;  plu- 
sieurs étaient  morts  en  se  défendant,  en  sortequ'à  peu  près  tous 
ceux  qui  avaient  p^ris  les  armes  périrent  victimes  de  leur  im- 
prudence « .       ' 

1472.  —  Deux  ans  après,  une  sédition  d'une  nature  plus 
grave  éclata  dans  là  ville  de  Yolterra,  à  l'occasion  d'une  mine 
#alun  qui  y  avait  été  découverte.  Un  Siennais ,  nommé  Be- 
nùcdo  Gapacd,  l'avait  prisé  à  ferme  de  la  magistrature  de  la 
ville  ;  mais  comme  il  paraissait  tirer  de  cette  mine^  un  beau- 
coup plus  grand  avantage  qu'on,  ne  l'ctvait  supposé  d'abord , 
et  comme  ce  profit  était  recueilli  presque  en  entier  par  des 
étrangers,  les  habitants  de  Volterra  voulurent  se  prévaloir 
de  quelques  irr^ularit^  dans  le  premier  contrat  pour  l'annu- 
ler ^.  Les  intérêts  privéset  l'amour-propre  blessé  de  quelques 


»  nie.  macchiavelU.  L.  VII,  p.  330-336  —  Scipione  Ammiraio,  L.  XXIII,  p.  107.  — 
Filippo  de  NerU,  Comment  L.  III,  p.  63.—/.  If.  BruH.  L.  V,  p.  iQj.^  >  Antonii  Uyvcini 
CommentarioUu  de  Bello  Volaterrano.  T.  XXUI,  Ber,  U,  p.  9. 
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ottenanft  ayaioqA  teUement  aigri  ks  esprit»-»  .q/aie  ces  qpi^ 
aUeB  sur  la  mined'aloû  fkireqjt  suivies  de  batailles,  de  nmrr 
rea,  de  Texil  de  plusieurs  citoyens,  et  enfin  d'une  réyplntioD 
âutièrç.  dans  le  gouvernement  municipal.  Yolterra  était  une 
ville  al}i6e  plutôt  que  sujette  des  Florentins  :  ellçs' était  obligée 
seolemègat  à  leur  pajer  chaque  année  mille  florins,  qui  ne 
faisaient  pas  la  dixième  partie  de  son  revenu ,  et  à  recevoir 
tous  les  six  mois  un  podestat  de  Florence.  D'ailleurs  la  magis^ 
tratnre  de  la  ville  était  tirée  au  sort  tous  les  deux  mois,  sui- 
vant l'ancien  usage  des  républiques  italiennes  :  elle  se  gouver- 
nait d*une  manière  indépendante  $  elle  &isait  et  abrogeait  ses 
lois,  et  elle  nommait  au  commandement  d'une  vingtaine  de 
chAteaux  situés  dans  le  Yolterran.  Des  décemvirs,  créés  au  mi-* 
lieu  des  dissensions  causées  par  la  découverte  de  la  mine  d'à-- 
hm ,  trouvèrent  fort  mauvais  que  la  république  de  Florence 
s'ingérât  dans  son  administration ,  et  eût  fait  rétablir  en  po»- 
session  de  la  nûne  les  entrepreneurs  qui  en  avai^t  été  chassés 
par  la  force.  Ils  oublièrent ,  dans  leurs  rapports  avec  les  Flo- 
rentins, les  égards  et  le  respect  que  leurs  prédécesseurs  avaient 
toujours  montrés  à  cet  état  protecteur  :  ils  repoussèrent  enfin 
les  conseils  de  Laurent  de  Médids,  qui  voulait  leur  faire  com- 
prendre leur,  imprudence,  et  qui,  blessé  de  cette  arrogance  » 
opina  ensuite  à  les  soumettre  par  les  armes  *. 

Les  Yolterrans  avaient  déjà  envoyé  des  ambassadeurs  à 
plusieurs  puissances  de  l'Italie,  pour  demander  leur  protec- 
tion, et  les  émigrés  florentins,  qui  cherchaient  toutes^  les  occa- 
sions d'attaquer  le  gouvernement,  leur  promettaient  de  rar*. 
gent  et  des  secours.  Leur  révolte  éclata  enfin  le  27  avril  1472. 
Cependant  Thomas  Sodénni  voulait  encore  tenter  de  conti- 
nuer les  négociations.  Ses  rivaux  préférèrent  le  parti  des 
armes,  et  ils  furent  secondés  par  Laurent  de  Médids,  qui 

1  Antonii  Hyvani  Commentar,  p.  14. 
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désirait  signaler  son  àdiQiillstration  par  qaélqae  exploit  mili- 
taire. Ce  n'est  pas  qa'^iï  se  rendit  Ini-mènœ  à  Farmée  :  elle 
s'aissembla  sans  M  sous  les  ordres  dé  Frédéric  de  Monté- 
fèttro,  comte  d*Urbin,  et  bientôt  elle  remporta  une  victoire 
accompagnée  ûe  plus  de  honte  et  de  regrets  qne  d'honneur. 
Les  Ydterrans  avaient  rassemblé  péniblement  tin  millier  de 
soldats  ;  leurs  ayant-postes  forent  enlevés  avec  fedlité,  et 
leurs  antiques  murailles,  ouvrage  étonnant  des  Étrusques^ 
furent  ouvertes  par  l'artillerie.  Ils  capitulèr^t  vers  le  milieu 
de  juin,  viîig-cinq  jours  après  le  commencement  du  siège, 
irais  un  soldat  ayant,  au  mépris  de  la  capitulation,  frappé 
tt  dépouillé  un  des  anciens  magistrats  de  Yolterra,  qui  venait 
.de  déposer  son'  emploi,  cet  exemple  de  licence  militaire  fut 
aussitôt  suivi  par  toute  l'armée  des  vainqueurs.  Yolterra  fut 
livrée  au  pillage  pendant  tout  un  jour^  on  n'épargna  nilesédi- 
ftoes  sacrés,  ni  l'honneur  des  femmes  ;  le  gouvernement  muni- 
cipal fut  aboli;  une  forteresse  fut  élevée  sur  la  place  du  palais 
^iscopal,  et  du  rang  d' alliéela  ville  fut  réduite  à  celui  de  sujette  ^ 

Les  deux  tumultes^  dp  Prota  et  de  Yolterra  troublèrent 
seuls  la  paix  dont  Florence  jouit  sous  l'administration  des 
conseillers  et  des  amis  des  jeunes  Médicis.  Déjà  leur  pouvoir 
était  assez  établi  poiur  que  les  conjurations  formées  contre 
eux  l'affermissent  en  échouant ,  au  lieu  dé  l'ébranler.  Mais  à 
cette  même  époque,  l'homme  qui  devait  se  montrer  leur 
ennemi  le  plus  acharné,  celui  qui  devait  promettre  de  l'ap- 
pui h  des  conspirations  nouvelles,  et  lés  sanctiâer  par  ses 
bénédictioirà.  Sixte  lY,  était  élevé  au  poste  le  plus  éminent 
de  la  chrétienté. 

Le  danger  que  les  invasions  des  Turcs*  faisaient  coùîlr  à 
l'Italie,  était  si  universellement  senti,  un  si  grand  effroi  avait 

y 

1  Anionii Hyvani  Cçmmentariobts  de Bello  VoUUerrano.T, XXIII, p.  5-20.^ Sdpione 
âmmiraio.  h.  XXIII,  p.  m.  •  MaccMaveUt  isior,  L.  VII,  p.  33S-342.  Annales  ForoU- 
viemes.  T.  XXII,  p.  231. 
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frappé  tous  les  estants,  qu'il  n^y  avait  pas  dan£^  le  coll^  déi 
cardinaux^  un  homme  qai  ne  parût  déterminé  à  ^liplcyer 
tontes  les  richesses  de  T  Église  romaine,  aussi  bien  que  tontes 
les  forces  de  la  chrétienté,  à  combattre  les  barbares^  Un  non- 
-veaù  pontife,  en  montant  sur  le  trône,  y  portait  toujours  ce 
voeu  qn'il  avait  formé  dans  une  situation  moins  élevée';  ses' 
premières  congrégations,  ses  premières  lettres  étaient  toÎDÈtes 
pleines  de  1*  ardeur  qn*il  vonlait  communiquer  à  tous  les  fi« 
dèles.  Mais  dès  qu'il  avait  goûté  quelque  temps  le  plaidr  ûé 
commander,  dès  qu'il  avait  éprouvé  quelque  temps,  d'une  part, 
la  jouissance  d'enrichir  stô  créatures ,  de  satisfaire  ses  proprés 
goûts,  ou  ceux  des  hommes  qui  lui  étaient  chers,  d'employer 
enfin  les  trésors  de  l'Église  ^  contenter  ses  passions,  non  plus 
à  défendre  la  chrétienté,  tout  son  zèle  se  refroidissait,  il  trou-** 
vait  des  prétextles  pour  se  dispenser  de  concourir  à  la-  <aroi- 
sade  que  lui-même  avait  préchée,  et  ceux  à  qui  il  avait  mis 
les  armes  à  la  main,  devaient  s'estimer  heureux  s'il  ne  pro- 
fitait pas  del'occupation  qu'il  leur  avait  donnée,  pour  lesatti&- 
quer  dans  leurs  foyers  et  les  dépouiller. 

Ce. refroidissement  progressif,  qu'on  avait  pu  observer  dims 
Gaiixte  III,  dans  Pié  II  et  dans  Paul  II,  devint  plus  frappant 
encore  dans  Sixte  lY.  Depuis  le  pontificat  de  Nicolas  Y^  le 
sceptre  de  l'Église  était  tombé  successivement  dans  des  mains 
toujours  moins  pures,  et  <^tte  dégradation  progressive  detait 
avoir  pour  terme,  à  la  fin  ôxx  siècle,  le  pontificat  scandaleux 
d'Alexandre  YI.  François  de  la  Rovère,  élevé  au  Saint-Siège 
sous  le  nom  de  Sixte  lY,  y  était  monté,  à,  ce  qfi'oQassure^  par 
des  intrigues  simoniaques.  La  voix  du  cardinal  Orsini  avait  été 
achetée  par  la  promesse  de  l'emploi  de  trésorier  ou  camerlengo; 
celle  du  vice-chancetier,  par  l'abbaye  de  Subbiaco  ;  celle  du 
cardinal  de  Mantoue,  par  l' abl^aye  de  Saint-Grégoire  * .  De  cette 

> 

>  Stefano  Infessura,  Diario  Romano*  p.  U42. 
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Aanièce^^le.  oardioal  BéfisarioDy  qoi  aTait  parad'abord  rtinnir 
le  pins  de  voix^  et  le' cardinal  de  Pavie,  qui  anrait  également 
honoré  la  tiare,  forent  éoartés,  non  sans  qu'ils  entrevissent 
eax-mèmes  les  intrigues  qui  les  ayaient  repoussés  * . 

L'Église  entière  avait  retenti  de  plaiates  contre  l'aTarice 
de  Paul  II  ;  on  T  avait  vu  accumuler  les  revenus  des  bénéfices 
eodésiastiques,  qu  il  laissait  pendant  de  longues  années  sans 
possesseurs  ;  on  ne  lui  connaissait  aucun  favori,  aucun  faste, 
aucune  dépense  ruineuse  ;  on  savait  que  son  goût  était  d'en- 
tasser des  trésors  sans  en  faire  usage,  et  on  lui  avait  souvent 
entendu  dire  à  lui-même  qae  ses  coffres  étaient  remplis  de 
lommes  immenses.  Cependant  Sixte  lY  déclara  n'y  avoir 
trouvé  que  cinq  mille  florins  ^.  Mais  la  richesse  subite  de  ses 
neveux,  et  le  luxe  scandaleux  qu'ils  étalèrent  aussitôt  aux 
yeux  de  toute  l'Europe,  firent  soupçonner  que  le  trésor  du 
dernier  pontife  n'avait  point  été  à  l'abri  de  leur  spoliation. 

Sixte  lY  avait  ^latre  neveux  dont  T  élévation  rapide  fut  un 
objet  de  scandale  pour  toute  la  chétienté.  Léonard  et  Julien 
qui  portaient  comàie  lui  le  nom  de  la  Bovère,  étaient  fib  de 
son  frère;  Pierre  et  Jérôme  Biario  étaient  fils  de  sa  sœur.  Des 
bruits  honteux  attribuaient  la  naissance  de  ces  derniers  à  un 
ince^  ;  d* autres  cherchaient  une  cause  plus  infâme,  s'il  est 
possible,  à  la  prédilection  insensée  de  Sixte  lY  pour  ces  deux 
jeunes  hommes  ;  Topprobre  d&  ces  accusations,  était  univer- 
sellement répandu  ;  les  mœurs  et  la  conduite  du  pape  contri- 
buaient à  les  accréditer. 

Cependant  tous  les  intérêts  de  l'Église  et  ceux  de  la  chré- 
tienté étaient  sacrifiés  au  désir  d'agrandir  les  neveux  du  pon- 
tifie. Léonard  delà  Rovère  fut  nommé  préfet  deBome  ;  il  épousa 
mie  fille  naturelle  de  Ferdinand,  et  à  Toccasion  de  ce  ma- 
riage, Sixte  IV  abandonna  au  roi  de  Naples  le  duché  de  Sora, 

1  Cardinal,  Paplensis  epixlola  305 ,  p.  733,  et  apud  Raynald.  AnnaL  Ecoles,  147 1 
S  M,  p.  î33.  —  «  Viia  SixU  IV,  PlaVnœ  tHbuta.  T.  Iir,  P.  Il,  p.  *1057. 
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AixMno  et  tonales  fiefs  que  Pie  II  avait  aecpds  à  FÉglisepedh 
daDt  la  dernière  guerre,  et  que  Paul  II  avait  défendus  si  ni- 
gooreasement.  En  même  temps,  Sixte  remit  à  Ferdinand,  non 
sans  exciter  de  violentes  tédiunations  dans  le  sacré  ooUégej'  te 
tribnt  arriéré  qui  avait  fait  craindre  des  hostilités  entrele  roi  de 
Naples  et  le  Saint-Siège  * .  Il  Ten  dispensa  même  à  ravenîr  jpbor 
le  reste  de  sa  vie.  Il  s'unit  ainsi  au  prix  des  intérêts  de  son 
église,  par  la  plus  étroite  confédération  avec  le  gouvemeneat 
napolitain.  Julien  de  la  Bovère,  que. Sixte  lY  fit  cardinaLet 
qu'il  enrichit  de  bénéfices  ecclésiastiques,  fut-ensuite  le  fvpd 
Jules  II.  Jérôme  Biario  épousa,  par  le  crédit  de  son  oncle, 
Catherine,  fille  naturelle  de  Galéaz  Sforza  ?.  Biais  ce  n'était 
pas  encore  assez  pour  Tambition  du  pontife  :  il  fit  en  147S 
acheter,  pour  Jérôme,  par  son  frère  Pierre ,  au  prix  de  qua- 
rante mille  ducats  d*or,  la  ville  et  la  principauté  d'imola,  ou 
laddéo  Man&édi ,  qui  soutenait  alors  uoe  guerre  civile  oHQitfe 
sa  femme  et  son  fils ,  avait  peine  à  se  maintenir  '. 

Quoiqu'un  td  agrandissement  des  neveux  du  pdntife  ronudn 
fût  encore  sans  exen^ple  dans  les  annales  de  FÉglise,  il  poo^ 
vait  jusqu'i<^  s'expliquer  par  la  cupidité  et  Vamlûtion  seules. 
Hais  la  pré4ilection  de  Sixte  IV  pour  son  neveu  Pierre  BîariD^ 
que  de  simple  moine  franciscain  il  fit  cardinal  prêtre  du  tître 
de  Saint-Sixte ,  patriarche  de  Gonstantinople ,  et  archevêque 
de  Florence,  donna  lieu  de  soupçonner  des  motifs  plus  odieux, 
à  tant  de  faveurs.  Pierre  Riario ,  âgé  seulemait  de  vingt-six 
ans ,  n'était  distingué  par  aucun  talent,  par  aucune  vertu  ;  il 
n'était  encore  connu  de  personne ,  lorsque,  dès  le  cinquième 
mois  du  pontificat  de  son  onde,  il  fut  nommé  cardinal.  «  Dès 
«  lors,  dit  Jacob  Ammanati ,  cardinal  de  t^avie ,  il  eut  tout 

1  Vitœ  Romanor.  Pontif,  T.  UI,  P.  II,  p.  f 059.  —  Card,  Papiensis  epUt.  439,  p.  760. 
-^  Armai  Eceies.  1472,  S  S6,  p.  347.  —  *  Hieron,  de  BurselRs,  Annal.  Bonon.^»  901.  -^ 
s  viiœ  nomanor.  PonUf.  T.  NI,  P.  H,  p.  loso.  -*  Hier,  de  BurseiUs^  Annales  Btnuh' 
nienses.  T.  XXIII,  p.  900. 
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œ^gÈlmM  jMpaii  f«  nés  pèM.  42«ëi*1I  tfUdt  à  ii"èatar  «t 
qu*i)Lai  leveMît ,  me  wdlitade  d^hoamm  de  tovt  ordre  ^ 
de  teole  dignité  raoMOipogiiait ,  et  aneiin  «bemiii  ii*ébd|. 
enf^Mntpaur  k  foule,  qpii  le  préoédait  oàqm  le  Mdnttt' 
Gbei  loi^  fleeap^Henœs  étaient  Men  ^j^  faégpwntéai  qptf 
cdUeedn  pontifie.  Les  évèqees,  les  légals^  les  hovesesdetosl 
sengi  Bfflnaient  à  toute  heure -daini  sa  nudsoii,  H ûomit^ltÊt 
nfM  &Oûi  unbassadem  de  Fnmee,  et  jamais  rantiqeilé;- 
Jamais  les  peuples  païens,  n'ayaient  rien  eonml  de  si  somp^' 
tneax.  Les  |Mréparaîi£»oeoapk«nt  plosieiirs  jooni;  toot  Fart  ' 
d0l  Étrusques  y.  ftft  recherché ,  y  fut  employé;  le  paya  es*'. 
tiar  ftft  épuisé  de'  tout  i^  qa*  ft  arait  de  rare  et  de  prédettV 
et  to«t  fol  fait  avee  le  bot  d*âaier  im  laste  qoe  la  poatâri^ 
m-fét  aorpasser.  L'étendue  des  pri^[Muni1tfs,  leor  ^ariéti»' 
les  ordres  daa  officiers,  le  nombre  des  plats,  le  prix  des  mda 
qu'on;  aarrait ,  )mA  ftit  enregistré  airee  soin  par  des  în^eOi^ 
tflius;  tout  fat  mis  en'yer»,  et  répanda  a?ee  profiastoV 
QQV  pat  dans  la  tille  seolemait,  mais  dans  loate  FltaliiB.  ^ 
eut  miÊaie  soin  4*en  envoyer  des  exemplaires  dans  kepqri 

Pea  (^  jours  après  ce  rq[MS,  dmt  la  Sfdendeur  semUait 
ioBatter  ma  t€BU  de  panneté  de  l'ordre  de  Baint^François, 
oùleeapdimd  Biario  avait  été  éteré,  Léonore  d'Aragon,  fiHo 
de  Ferdinand,  promise.an  due  Hercnle  de  Eerrare,  passa  àr 
Rome,  pour  se  rendre  auprès  de  son  époux,  aieoHnpagnée  pal 
Sigimaond^  frère  d'Hercule.  Un  faste  phis  extravagant  eneert 
bA  ûégkfjé  k  oatte  occasion  par  le  cmdinal  Biario  ;  on  pafaAs 
toot  brillant  d'or  et  de  s<ne  fut/âevé  sur  la  place  des  SaintH 

■     ■ .     •  •    •  • 

>  Papiensiê  CardinàHê  epUiola  5ie.  4d  Fraueiscum  Gonxagam  CanUnaiemé  p.  tsi. 
-  âmuqL  EeeU».  U74.S  a»-u,p.  SM.  — Onefrio  Pofifiitlo»  rUaMSIsiùir.  MjOÊê' 
^em  Ploeenfiiiaf*  Mito  venedb  1780,  p.  4S6. 
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Apôtres,  pour  recevoir  Léonore.  Tons  les  vases  destinés  m 
service  de  cette  cour,  et  jusqu'aux  Ustensiles  les  {dus  vib, 
étaient  d'arg^it  ou  de  vermeil  * .  Les  fêtes  succédaient  «ox 
fêtes;  en-peu  de  temps  le  cardinal  Biaiio  se  trouva  àvol^  dé- 
pensé deux  cent  mille  florins,  et  contracté  pour  soixante  nUfflle 
flmîns  de  dettes.  Pour  suffire  à  ces  dépenses  insensées ,  ^i 
Calaient  ou  surpassaient  les  revenus  des  plus  riches  souve- 
rains, Biario  avait  réuni  les  prélatures  les  plus  opulentes  de 
la  chrétienté.  Patriarche  tituldre  de  Gonstantinopte ,  il  pcMé* 
dait  en  même  temps  trois  archevêchés ,  et  un  nombre  infini 
d'autres  bénéfices. 

Kentôt  Pierre  Biario  voulut  montrer  à  Tltalie  entière  le 
luxe  qu'il  avait  d'abord  étalé  à  Bome.  Il  se  rendit  avec  tmè 
pompe  royale  à  Ifilan ,  où  il  arriva  le  12  septembre  147S.  II 
s'y  présenta  sous  le  titre  de  légat  de  toute  l'Italie,  que  Sixte  IV 
lui  avait  donné.  Il  y  fit  assaut  de  magnificence  aveô  Galéàs , 
qui  comme  lui  s'enivrait  de  vanité.  On  crut  aussi  qu'ils  sTé- 
taieut  promis  de  s'assister  réciproquement  dans  le  projiet,  l'un 
de  se  faire  roi  de  Lombardie,  et  l'autre  pape.  Be  là,  Biariô  se 
rendit  à  Venise ,  pour  y  diereher,  non  pas  seulement  Fédat 
des  honneurs  qu'on  lui  décernait ,  mais  encore  la  jouissance 
de  toutes  k»  voluptés.  On  assure  qu'il  s'abandonna  à  tous  les 
excès,  par  delà  ce  que  sa  constitution  pouvait  supporter.  1 474 . 
--r  Épuisé  par  des  débauches  plus  scandaleuses ,  mais  màfass 
ruineuses  pour  les  peuples  que  son  faste  ,•  il  fut  à  peine  de  re- 
kmr  à  Bome  qu'il  y  mourut  le  5  janvier  1474,  après  avdr 
d<mné  pendant  dix-huit  mois  à  l'Italie  le  spectacle  d'un  crédit 
dont  le  scandale  était  jusqu'alors  inconnu.  Avec  lui  commença 
le  Népotisme,  qu'on  avait  eu  peu  d'occasions  encore  de  repro- 
cher auparavant  à  la  cour  romaine  ^. 

Sixte  IV  semblait  avoir  besoin  d'un  favori  pour  lui  prodi- 

«  DlaHo  di  Stefan.  Infemam,  p.  nkh.^Gïo.  Batt.  Pigna,  t.  vin,  p.  T89.— «  Dlàrh  di 
Stefano  litfessura,  p.  iHi.  —  Romanor.  Pontificum  vitœ  p.  t060.  —  Bernard,  Cwto , 
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toptoB  lim  ridi0R8Qs  dBÏ  Église.  Lanqa'il  perdit  Piem 
l{jari0qa'il.  pleura  amèrement,  il  se  hâta  de  produire  an  grand 
jour  oit  antre  de  ses  nevepx,  qae  sa  jeunesse  avait  jusqu'alors 
éloigné  de  la  fortune.  C'était  Jean  de  la  Boyère,  ttèsre  de  Léo- 
nard et  de  Julien.  Sixte  IV  lui  fit  épouser  Jeanne  de  Monté- 
iéltro,  fille  de  Frédéric,  comte  d'Urbin,  le  plus  distingué  par 
ses  talents  et  ses  vertus  entre  tous  les  feudataires  de  T  Église; 
Pour  que  cette  fille  d'un  prince  n'épousât  point  un  simple 
particulier,  le  pape  détacha  du  domaine  immédiat  du  Saint- 
Si^e^  et  donna  en  fief  à  Jean  de  la  BoYëre  les  deux  villes  de 
Sinîgaglia  et  de  Mondavio  avec  leur  territoire.  Le  consente- 
ment du  consistoire  des  cardinaux  était  cqtendant  nécessaire 
à  cette  inféodation,  et  il  ne  fut  pas  facile  de  l'obtenir.  Le  car- 
dinal  Julien,  frère  du  nouveau  prince,  mit  en  usage  les  plus 
vives  instances  pour  persuader  ses  collègues  ;  le  pape  acheta 
l'un  après  l'autre  leurs  suffi*ages  par  de  riches  bénéfices,  et  les 
plus  rigides  défenseurs  des  intérêts  de  l'Église  forent  enfin  ea- 
trainés  par  le  vœu  de  la  majorité  * .  Sixte  IV  voulut  ensuite  re- 
lever la  dignité  du  prince  qu'il  venait  d'attacher  à  sa  famille. 
Frédéric  4e  Montéfeltro,  qui  faisait  prospérer  son  petit  étad 
passait  pour  un  des  meilleurs  généraux  de  l'Italie.  Il  avait 
toujours  une  bonne  armée  sous  ses  ordres ,  qu'il  maintenait 
oonme  condottiere  en  recevant  la  solde  de  quelque  souverain 
plus  puissant.  La  situation  de  ses  états  dans  le  voisinage  de 
Borne  rehaussait  le  prix  de  son  alliance.  Le  pape,  pour  s'as- 
sorer  toujours  plus  de  lui,  le  décora  du  titre  de  duc  d'Urbin 
le  21  août  1474,  avec  la  même  pompe  et  les  mêmes  cérémonies 
qui  avaient  accompagné  trois  ans  auparavant  la  nomination 
de  Borso  d!£ste  au  duché  de  Feirare  ^.  Le  gendre  de  Frédé^ 
rie  passa  bientôt  luirmème  à  une  nouvelle  dignité  ;  son  frère 

Hitt.  Milan.  P.  Vf,  p.  976.  —  ^  Cardinal.  Papiens.  epist,  589-S90,  p.  838, 839.  Les  ciu- 
UoDf  do  Raynaldi  ne  te  rapportent  pas  exactement  pour  ces  épttres.  U  désigne  celles-ci 
comme  étant  588  et  589.  ~  VUœ  Bomanor,  Pontlf.  T.  III,  P.  n,  p.  |0$3.-«*  Cardin.  Pa- 
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Léonard  étant  irort  le  1 1  noTembre  1475,  il  M  saeééda  dam 
la  charge  de  préfet  de  Rome. 

L'antre  frère  de  la  Boyère,  ce  eudinal  Jolien  ({ni  defrait 
ensuite,  dans  nn  âge  avancé ,  se  montrer  le  pins  bdHqn6u 
des  pontifes,  fit  yers  le  même  temps  son  apprentissage  de  Fart 
militaire  dans  Tétat  de  l'Église.  La  yille  de  Todl  ftit  Is  pnh 
mière  scène  de  ses  exploits.  On  avait  yn  se  renonvéler  dans 
cette  yille  l'anticpie  discorde  des  Guelfes  et  des  Gibelins,  qfi*Mi 
aurait  dû  croire  éteinte  après  trois  siècles  de  durée.  CraBrid 
Gastellani,  le  chef  des  Guelfes  du  pays,  y  ayaitété  tué.  Màtféà 
Ganali,  chef  des  Gibelins,  s'était  rendu  en  quelque  sorte  souye^ 
rain  de  Todi.  Toute  la  proyince  s'était  sonleyée  à  cet  éténe* 
ment ,  et  le  souvenir  d'anciennes  offenses  atsit  ranimé  les 
haines  avec  autant  de  fureur  que  n  les  deux  (Jetions  aynieiit 
encore  disputé  sur  les  droits  de  l'Empire  et  de  l'Église.  Des 
habitants  de  Spolette,  le  comte  Giordano  Orsini,  et  le  omnte 
de  Pitigliano  étaient  accourus  au  secours  du  parti  guèlfS; 
Giulio  de  Varano ,  seigneur  de  Gamérino,  s'était  déclaré  pouf 
le  parti  gibelin.  Au  reste  les  sentiments  qui  avaient  autrefois 
donné  origine  à  ces  factions  étaient  oubUés  par  toutes  deux, 
et  les  Guelfes  étaient  si  peu  deibeurés  les  champions  des 
droits  de  l'élise,  que  le  légat  du  pape  embrassa  la  défense  des 
GibeUns.  Il  entra  dans  Todi  à  la  tâte  de  sa  petite  année  :  it  en 
chassa  les  paysans  qu'on  y  avait  introduits ,  il  punit  les  sédi- 
tieux par  la  prison  ou  l'exil,  et  il  ramena  la  provinee  à  la  dé- 
pendance entière  du  Saint-Siège.  Be  Todi,  Julien  de  la  Bovère 
conduisit  son  armée  à  Spolette.  Orsini  et  Pitigliano  s'en  reti- 
rèrent à  son  approche ,  et  la  ville  ouvrit  ses  portes  par  oafrt- 
tuktion.  Mais  les  conditions  accordées  aux  halntants  par  le 
cardinal  légat  ne  furent  point  observées;  ses  soldats,  en  dépit 
de  lui,  se  jetèrent  sur  les  citoyens  et  les  pillèrent.  Néanmoins 

pieruis,  ejpistplasn,  p.  ni^^Baymldi  AnnaL  eccin,  1474,  S  ^^  P-  3Se.«-F{ro?  nomOn 
Pontif,  T.  ni,  P.  ir,  p.  1063. 
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ce  De  furent  pas^  les  eoldato  qoe  TÉglise  punit  msoite  de  leor 
indiscipline  :  elle  s* en  prit  aux  habitants  de  Spolette,  auxquels 
le  cardinal  crut  ne  plus  rien  devoir,  puisqu'aussi  bien  leur 
caiâtolation  nayait  pas  été  obseryëe.  Plusieurs  d* entre  eux 
fiureiit  jetés  en  prison  >  d'autres  furent  exilés,  et  leur  juridio- 
tioii  mr  la.  pro?inoe  fut  abolie  * . 

Û  ne  restait  plus  à  Julien  de  la  Boyère,  pour  terminer  sla 
CWipagne,  qu*à  soumettre  Nicolas  Yitdli,  prince  de  Tlpher- 
Wfjtf^  ou  Qttà  di  GastellOv  Yitelli  ne  prenait  d'antre  titre  que 
odiû'de  vicaire  de  la  sainte  Église  ;  il  se  dédarait  prêt  à  obéir 
91^  ordres  du  pape.,*  cependant  il  maintenait,  dans  sa  petite 
aooveraineté,  une  indépendance  que  ses  ancêtres  lui  avaient 
di^  transmise  dépuis  plusieurs  générations.  Il  repo&ssa  la 
force  par  la  force;  il. remporta  un  avantage  sur  les  troupes 
dfi  cardinal  Julien,  et  il  demanda  en  même  temps  des  secours 
vu  Florentins.  Geux-d  ne  voyaient  pas  sans  inquiétude  la 
turbulence  du  pontife  et  de  ses  neveux,  et  ce  changement  dans 
le  gouvernement  de  I  Église  qui  semblait  en  faire  une  monar- 
chie militaire.  Us  avaient  encore  lieu  de  craindre  pour  Borgo 
Sau-Sepoloro,  ville  très  rapprochée  du  théâtre  de  la  guerre , 
cpi'ils  s'étaient  fait  céder  par  les  papes,  et  qu'ils  pouvaient  se 
voir  rayir.  Ils  y  envoyèrent  une  petite  armée  commandée  par 
Pierre  Nasi;  en  même  temps,  ils  firent  passer  quelques  secours 
à  Yitelli,  et  ils  excitèrent  ainsi  le  courroux  du  pontife,  qui  ne 
leur  pardonna  pas  de  1*  avoir  arrêté  dans  ses  projets  '.  Le  car- 
dinal, pei:dant  l'espérance  de  soumettre  Yitelli  par  la  force , 
lui  accorda  une  capitulation  honorable.  Deux  cents  soldats  de 
rÉglise  furent  admis  dans  Gittà  di  Gastello,  en  signe  de  sou- 
mission ;  mais  le  gouvernement  ne  fut  point  changé ,  et  la 


>  flôWHmw.Pontif.  vîtes,  T.  III.  P.  H,  p.  I06i.  — Ono/Vlo  Panvinot  Vita  di  SistolV. 
P.4S7.  —  *  Scipione  Ammirato.  L.  XXIV,  p.  113.  Ils  envoyèrent  en  même  temps  une 
•wUMXte  à  Louif  Xf ,  pouf  demander  sa  protecUoD.  Cantinitat.  fle  MonstHUU  >  Chr, 
Vol.  UI,  f.  179,  ▼. 
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souTeraineté  de  Yitelli  fut  reconnue.  Ce  traité,  an  rette,  fct 
-viTement  blâmé  dans  le  sacré  collège.  Les  cardinaux  les  plus 
yertueux  étaient  jostement  ceox  qui  mettaient  le  pins  As  tèie 
à  étendre  la  domination  tempc»(elle  de  l'Églve.  Hs  imMnt 
espéré  que  dittà  di  Gastello  serait  ramenée  à  la  direeUr  éa 
Saint-Siège,  et  ils  considér^ent  les  concessions  faites  à  '^miUi 
comme  contraires  à  la  dignité  et  à  la  souTerameté  du  ptpé  * . 

Si  les  Florentins  avaient  codçu  de  finquiétude  à  causé  des 
mouyements  de  Tarmée  du  cardinal  Julien  sur leursfroiHières, 
ils  avaient  plus  lien  encore  de  s'alarmer  de  la  liaison  IntiBie 
du  pape  et  du  roi  de  Naples  ;  surtout  depuis  que  ces'  deux 
souverains  s'étaient  attaché  Frédéric  d'Urbin,  qui  jusqu'a- 
lors avait  été  presque  toujours  capitaine  de  la  répubNquê.  1» 
Florentins  avaient  vu  avec  étonnement  ce  Frédéric  sedisjiioser 
à  faire  un  voyage  à  Naples,  et  ils  avaient  voulu  le  veteniri 
persuadés  que  s'il  se  mettait  une  fois  entre  les  mains  de  Fè^- 
dinand,  celni-d  le  traiterait  comme  il  avait  traité  Picéinino*. 
Mais  lorsqu'ils  surent,  au  contraire,  qae  le  duc  tf  Urlrin  Aait 
accueilli  à  Naples  avec  des  honneurs  infinis,  et  nommé  généM 
de  la  ligue  du  roi  et  du  pape,  ils  crurent  qu'il  était  temps  de 
se  mçttre  en  garde  contre  l'ambition  de  ces  redoutables  voisina. 
D'une  part,  ils  nommèrent  pour  leur  capitaine  B(d)ertHala* 
testi,  prince  deRimini;  de  l'autre,  ils  envoyèrent  Thmnas  Bô- 
dérini  à  Venise,  pour  y  conclure  une  alliance  plus  intiihe  Èiec 
cette  république. 

Les  Vénitiens  étaient  alors  plus  pressés  que  jamais  par  lès 
armes  des  Turcs  ;  en  même  temps  ils  s'étaient  compromis  par 
les  affaires  de  Chypre,  avec  les  deux  plus  puissants  états  de 
l'Italie.  Ferdinand  espérait  toùjoars  faire  obtenir  la  couronne 
de  ce  royaume  à  son  fils  naturel  don  Alfonse,  qu*il  avait 
fait  adopter  à  la  reiue  Charlotte,  sœur  légitime  de  Jacques, 

^  Epist,  Catd,  Papiens.  570»  p.  8SS.— Raynolcfi  AimaL  1474,  S  lY»  p.  as^  —  *  JMe- 
cJUovelfi.  Il,  VII,  p,  849.  --  «  sdpkme  âsànOnao,  L.  XXIV,  p.  ni. 


00  MOT»   AGE.  65 

1 

•t. qu'il  aurait  fiancé  à  Tantre  Charlotte ,  fille  naturelle  da 
Bêine  Jacquet.  Tandis  qne  les  Gâiou,  sujetB  dn  dac  de  Milan, 
M  pouvaient  se  consoler  de  la  perte  de  Famagoaste,  et  me- 
Mçaient  d'attaqner  rUe  de  Chypre  avec  les  troupes  mih- 
.HÔfles,  pour  reoouyrer  cette  forteresse  *,  les  Vénitiens,  in- 
jfuets  des  prétentions  de  leurs  rivanx,  saisirent  avec  em- 
.prafHenient  l'ooeasiûn  de  se  oonlédérer  avec  tout  le  n<nrd  de 
ritalie. 

.  Ia  n^pMÎatioa  fut  conduite  avec  adresse  à  Milan,  en  même 
temps  qu'à  Yenise  ;.  et ,  le  2  noYend)re  1474,  les  deux  répu- 
Uiques  signèrent  avec  Galéa2  Sfbrsa  une  ligue  défensive  pour 
k  terme  de  vingt-cinq  ans.  Il  fut  convenu  que  chacune  de  ces 
.troia  puissances  entretiendrait,  même  en  temps  de  paix,  trois 
mille  chevaux,  et  deux  mille  fantassins  sous  les  armes.  Dans 
une  guerre  continentale,  (dles  devaient  réunir  entre  elles  vingt- 
im  mille  chevaux  et  quatorze  mille  fantassins  ;  de  telle  sorte, 
«q^dant,  ^ue  lorsque  les  Yénitiens  et  le  duc  de  Milan  con- 
tribueraient chacun  comme  trois,  les  Florentins  ne  contribue- 
laient  qucoHume  deux.  Enfin, dans  les  guerres  maritimes,  les 
florentins  et  le  duc  de  Milan  s'engageaient  chacun  a  fourmr 
cinq  mille  florins  par  mois  aux  Yénitiens.  Il  fut  txinvenu  en- 
oore  qu'on. inviterait  le  duc  de  Ferrare,  le  papie  et  le  roi  Fer- 
.  dinand  à  entrer  dans  cette  alliance.  Le  premier,  en  effet,  y 
accéda  le  1 3  février  suivant,  tandis  que  le  pape  et  le  roi 
Ferdinand  se  contentèrent  de  donner  des  assurances  généndes 
qu'ils  demeureraient  amis  des  parties  contractantes,  sans 
Toukar  prendre  aucun  engagement*.- 

Mais,  quoique  l'Italie  se  trouvât  partagée  entre  deux  ligues 
rivales,  qui  s'observaient  et  qui  dierchaient  mutuellenràit  à  se 
nuire,  sa  paix  intérieure  ne  fut  point  troublée  ;  les  négocia- 
tions où  se  manifestait  le  plus  d'animoeité  n' amenèrent Tpas  de 

•  fUm  Bomtmar.  PonUf.  T.  lU,  p.  n,  p.  loes,— >  Gi».  Batt,Ptgmj  Staria  de'  Mr- 
eifX  ^Me.  L.  VUI,  p,  794. 
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jésnltat.  L'histoire  de  Florence,  pendant  plùsieBrs  années  de 
aaite,  né  présente  ancun  soutenir  ;  ^lle  de  Milan  est  4  pea 
•pcès  nulle  :  tons  les  intérêts,  tonte  TaetiTité  des  Italiens  étaient 
•à cette époqne dirigés  yers le  Le^ttot.Ija guerre desTnrcd <io- 
^uipait  tous  les  esprits ,  et  tenait  en  éehec  tontes  les  forées. 
Sealement  le  pape,  toujours  plus  aliéné  des  Yénitiens,  se  tieti- 
rait  graduellement  du  combat.  En  1472,  la 'flotte  poiitift- 
cale  avait  secondé  de  tout  son  pouvoir  celle  de  la  répuMicple  ; 
Tannée  suivante,  elle  n*  avait  fait  qu'une  Vaine  parade ',de  sa 
force  dans  lés  mers  de  Rhodes  ;  la  troisième  année,  elle  ne 
parut  plus  dans  cette  guerre^  à  laquelle  le  Saint-Siège  étidt  si 
immédiatonent  intéressé. 

Avant  la  fin  de  Tannée  1473,  Hahoniet'II  avait  envoyé  en 
Moldavie  une  armée  coihmandée  par  Soliman,  beglierbêy  de 
Romanie.  Le  souverain  qtii  portait  le  titre  de  palatin  et  Hlrây- 
vode  de  Moldavie ,  était  Etienne ,  digne  successeur  du  féroce 
Bladtts  Dracula.  Mais  ses  effroyables  cruautés  étaient  excitées 
par  le  zèle  religieux  le  plus  fervent  ;  aussi  Sixte  lY ,  qui  lui 
envoya  une  partie  de  T  argent  produit  par  les  indolg^oès, 
Tappçlait-il  dans  toutes  ses  lettres ,  son  fils  chéri ,  le  vrai 
athlète  du  Christ  * .  Etienne  ne  tenta  point  xle  livrer  bataille 
aux  Turcs,  pour  défendre  son  pays;  il  le  ravagea  au  contraire 
devant  eux  avec  tant  d'activité ,  que  les  Musulmans,  en  ayaû- 
çant,  né  trouvèrent  bientôt  plus  aucun  lïioyen  de  subsistance. 
Après  que  leur  armée ,  épuisée  par  la  faim  et  la  maladie ,  eut 
perdu  son  courage  aussi  bien  que  ses  forces,  le  wayrode  l'at- 
taqua le  17  janvier,  près  du  marais  de  Rackovieckz,  et' la 
défit  entièrement.  Il  eut  ensuite  l'atrocité  de  faii'e  empalertous 
ses  prisonniers ,  à  la  réserve  de  quelques  officiers  généraux  ; 
et  le  même  historien  qui  raconte  cette  barbarie ,  ajoute  itniné- 
diatement  que,  «  loin  de  s'abandotiner  à  Torgueil  après  cette 

1  BuHe  de  Janvier  i47d.  In  libro  BuUarum,  h,  XXIU,  p.  81.  —  JUtmUi  ^çcMaiiiei 

RO|fRa(r/l.  1476,  $•  5, 'p.'385,  ' 
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«  yidMte^  il  jeâna  quatre  jours  au  pain  et  h  feau  ^  et  qu'il  fit 
«V  publier  dans  tcnit  son  pays  ^e  persoiine  n*eût  Taudaée  dei 
«r«' attribuer  à  Id-méme  eet  heureux  suiscës ,  maïs  que  chacun^ 
k>«eft  ra|)portât  te  gloire  tout  entière  à  ÏHeu  * .  »  Le  wajYode 
aMtinua  la  guerre  piendant  les  deui  années  suivantes  y  s^s 
lifffer  de  balaiQe;  mais  sa  cayalerie  légère,  voltigeant  sans 
cesse  sur  les  fiants  de  Tannée  musulmane,  lui  enleva  des  mii- 
Hafê  de  ixrisonniers  ;  qu'Etienne  fit  tous  écorcher  vivants  ou 
ëKipal^^. 

^  Le  beglierbey  de  Bomame  ayant  rétabli  son  armée ,  après 
sa  déroute  de  Sackowiéckz ,  vint  au  commencement  de  mai 
1474,  mettre  le  siège  devant  Scutari,  Tune  des  plus  fortes 
vilies  que  les  Yéniliens  possédassent  dans  l'Albanie-'.  Les  La- 
teê  assurent  que  Soliman  avait  sous  ses  ordres  soixante  mille 
liMiiaies  9  commandés  sous  M  ipar  sept  sangiaks.  Antoine  Lo- 
redano  était  chargé  de  la  défense  de  Scutari ,  avec  les  titres  de 


1  hlàÊtorvSA  MatMis  HMiDtias  était  contemporain,  et  chanoine  de  CracoTie ,  an 
fMiinencement  du  xyi»  siède.  OkrotAc,  FoUn,  Ub.  fV,  rap.  70.  RapuUd^  Mmat  Be^ 
dû.  1474,  S  10,  p.  254.  ^Andréa  «avâgiero,  Storië  YenezUrna,  p.  iié4.  Btienne, 
«tf¥0«la  de  Valaehie  et  de  noldavie,  est  un  des  héros  favoris  de  Dlugoss,  historien 
pakMiaii»  son  conteuporaio.  En  I46f,  il  «vait  vtineu  MatMas  Conrinus  XL:  XIH, 
p.  418);  en  1469,  il  avait  vaincu  Pierre,  son  compétiteur,  ei  ensuite  les  Cosaqaes  Za^ 
pHôvcs;  et  il  atatt  exetcé  sur  les  uns  et  les  autres  les  plus  etflroyables  cruautés;  Ib, 
Pk  445y4S<0i  11  avait  ensuite  fait  la  gnerre  A  Radul,  fils  de  BMus  I>racula,  waytode  de 
Bessarabie,  et  il  l'avait  forcé  à  se  jeier  dans  les  bras  des  Turcs,  |».  soft,  5i6.-Enfln,-ia 
ihlMre^rés  des  marattdeHackowleckz  et  du  fleuve  Berlad,'sur  lebeglierbey  de  Ro- 
naii^  le  supplice  de  tous  leseaptifs,  et  le  }e<lM  des  vaioqtiedra  an  pain  et  à  Ketn, 
RHit  racontés  avec  les  mêmes  circonsianoes  par  Dlugoss  et  par  Michovia«.  UisL  Pokm. 
U m^-p.  W,^DerhetriU9  Cmienat.  L.  m,  chap.  I,  S  29,-lp.  m.—*  Raifnaldus  AnnaL 
£ecka.  I4M,  S  G  et  7,  p.  2f  5.—  *  Btarinui  Barlelha ,  le  même  auquel  noift-dcvons  la  tte 
de  Siiai^derbeg,  commence  son  histoire  du  second  siège  de  StjButari,  sa  |»alrie,  ,pari»e 
bMur  4fo8eriptioÙ  de  eette  ville.  Il  nods  apprend  qu'elle  avait  été  donnée  eii  gage  à  la 
Seigneurie  de  Venise,  par  George  Balaittoh^eeigieur  éfNMtte,  éemeaipDPafn  d'Anraralfa'Il 
et  de  Scanderbeg  ;  que  la  ville,  ruinée  par  les  incursions  précédentes  das  Turcs,  ne  s'é- 
MriMt  itaB^Mombe  auparavant,  dtt  deux  cOtés  de  Taneien  lit  de  la  rivière  Lodrino,  quf 
i«  jetait  autrefiiiia  dans  Ja.  ilogiana»  et  qui  biigne  Ml()Mird*bat  Lytsul,  et  débooehe  dm 
Umer  à  dix  milles  de  distance.  ScuUri  était  dés  lors  resserrée  prés  du  confluent  de  ces 
doux  rivières,  dans  l'enceinte  même  qui  servait  de  forteresse  A  cette  viUe,  au  leinpa  (b 
irpitt  grande  prospérité,  ùià^ius  BarieiUu,  de  Scodremi  expVQUMkme^  U'U  p.  Wl« 
cdûlo  BatiUensii^  for.  tSM«  M  calccm  laonlci  CheUcoconditlas. 
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capitaine  et  comte  de  la  lille.  Les  murs  de  Scotari  étaient  fai^ 
b|M;  ils  furent  bientôt  entr*QiiYerts  par  l'artillerie  $  les  Turcs 
avaient  alors  dans  cette  arme  une  grande  supériorité,  sur  les 
chrétiens.  Mais  Loredano  faisait  éleyer  des  remparts  de  terse 
derrière  les  murailles  abattues,  et  trouvait  des  ressources  ^axisk 
la  situation  avantageuse  du  terrain  ;  toutes  les  villes  d'Albaoif; 
ayant  été  bâties  dans  des  lieux  naturellement  très  forts.  JÀ 
provéditeur  Ludano  Boldù  voulut  introduire  un  renfort  dam 
la  place;  sa  petite  armée  fut  mise  en  fuite.  Les  assiégés  avaieiijt 
épuisé  leurs  provisions;  Teau  surtout  leur  manquait,  et  la 
faible  ration  qu  on  donnait  encore  aux  soldats,  devait  m^tixe 
à  sec  dans  trois  jours  la  dernière  citerne,  lorsque  vers  le  milieu 
du  mois  d'août,  Soliman  donna  un  assaut.  Il  fut  soutenu  avec 
vaillance  "pendant  huit  heures  ;  les  Turcs  y  perdirent  trois  mille> 
hommes,  et,  en  abandonnant  enfin  le  combat,  ils  se  détermîf* 
nèrent  aussi  à  lever  le  siège  * . 

L'armée  tui*que,  qui  avait  assiégé  Scotari,  avait  fait  une 
perte  prodigieuse  par  les  maladies  qu'engendrait  le  terrain 
marécageux  où  elle  était  campée.  Sabellico  porte  cette  perte 
à  seize  mille  hommes.  L* armée  Vénitienne  n'avait  pas  jQÎeiix 
évité  Vinfluence  du  mauvais  air.  Gritti  et  Bembo  avaient^ 
envoyés  les  premiers  avec  six  galères  à  l'embouchure  de  la, 
Bogiana ,  rivière  qui ,  recevant  les  eaux  du  lac  de  Scutari,  se 
jette  à  la  mer  entre  Dulcigno  et  Alessio.  Pierre  Mocénigo  était  ^ 
venu  ensuite  au  même  mouillage,  avec  la  flotte  qui  avait 
soumis  Vile  de  Chypre;  tous  trois  tombèrent  succiâtsivemeiit, 
malades,  et  furent  forcés  de  se  faire  porter  à  Gattaro.  Les  ma- 
telots et  les  soldats  de  marine  furent  plus  exposés  encore  à. 
cette  fatale  influence.  L'armée  que  Boldù  rassemblait  en  ADmh 
nie ,  et  à  laquelle  se  joignit  Jean  Gzemowitsch  avec  plusieurs 
braves  Épirotes,  ne  fut  jamais  ^ussez  forte  pour  se  mesurer  avec 

&  MariHus  BarleUui^  De  Seodrensi  expugnatione,  L.  n ,  p.  S93.  —  Corlokmu  Ceph^ 
De  heb,  fénetonm.  U  lU,  p.  3«7. 
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lès  Ttircs  ;  et  taiidis  qu'elle  attendait  des  renforts ,  la  malactie 
loi  enlevait  les  soMats  qa'elle  A^ait  déjà.  Enfin  les  habitants 
de  Scntarî ,  aussitôt  que  Tannée  musalmane  fat  partie ,  con- 
rnrent  en  fonle  sur  les  bords  de  la  Bogianà  poiir  se  désaltérer, 
iqditès  dne  privation  d'eau  si  longue  et  si  cruelle  ;  mais  un  grand 
ncWbre  d'entre  eux  forent  victimes  de  l'excès  de  boisson  qu'ils 
y'firent;  à  peiné  avaient-ils  étanché  leur  soif,  qu'on  voyait 
léàtà  nièmbrés  se  raidir,  et  qu'ils  tombaient  frappés  d'pne  mort 
sid^te^. 

La  république  de  Yenise  tï^oigna  aux  l)raves  habitants  de 
Sétitâfi,  et  à  leur  commande,  la  reconnaissance  que  méritait 
Iciof  fidélité.  Elle  fit  suspendre  le  drapeau  des  premier^  dans 
l'égliise  de  Sainl-M arc ,  pour  qu'il  y  demeurât  en  monument 
de  ia  constance  de  tette  ville,  et  elle  créa  chevalier  Antonio 
Lorédano ,  qu'elle  éleva  rapidement  aux  fonctions  de  prové- 
diteur  et  de  capitaine  génénd  ^. 

1475.  -^  Pendatft  l'hiver  qui  irtiivit  le  sîége  de  Scutari, 
les  Vénitiens  cherchèrent  à  faire  quelque  traité  avec  les 
Torc^;  mais  les  prétentions  du  grand-seigneur  furent  trop 
ei^bitantes  pour  qu'ils  pussent  s'accorder  avec  lui.  En  même 
tôDips  ils  demandèrent  à  leurs  alliés  des  secours  pour  la  cam- 
pagne suivante.  Le  duc  de  Milan  leur  paya  fidèlement  le  sub- 
flidte  auqtféî il  s'était  engagé;  le  pape,  au  contraire,  après  avoir 
nraamé  dix  cardinaux  pour  s'occuper  de  la  guerre  des  Turcs , 
8e  refusa  à  y  prendre  part.  La  république ,  irritée  de  cet 
abandon ,'  rappela  rambtôsadeur  qu'elle  avait  à  Borne  '. 

La  campagne  de  1475  fut  marquée  par  peu  d'événements. 
SoHman,  beglierbey  de  Bomanie,  vint  mettre  le  siège  devant 
Léplinte,  fortereisse  des  Tératiens,  dans  l'Étolie,  à  l'entrée  du 


1  Jndr.  Navaglero,  Sior,  Venez,  p.  ii4 1-1143.  —  Coriolanus  Cepio.  L.  111  p.  363-d68- 
-Rfl^iiaW.  Ann,  EccL  I474,  S.  12,  13,  p.  254.—».  A.  SabelUco,  Deçà  lU,  L.  X,  f.  220- 
221.  -^  s  Andr.  Navagierc,  stor,  Vtnei.  p.  1143,— If.  i.  ^e/fico.  Dect  Ul»  L.  X»  f.  322. 
—  '  Andr.  Navagiero,  p.  U44. 
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golfe  de  Gorînthe.  Depuis  longtemps  les  mars  de  cette  ^Ole 
n'aTaient  point  été  réparés,  9t  ils  tombaient  en  raine;  mais 
son  assiette  snr  des  rochers  escarpés,  qoi  la  fermaient  da  côté 
du  nord ,  et  qne  sormonl^it  nn  bon  cbfttean ,  loi  tenait  lien 
d'ouyrages  de  Fart.  Entre  ces  rochers  et  le  port ,  les  Yénitiens 
crensèrcnt  des  fossés  derrière  les  brèches  des  murailles ,  et  ils 
les  appuyèrent  debonlevards.  Cinq  cents  cbevan-légers  étaient 
entrés  dans  la  ville ,  et  leors  fréquentes  sorties  furent  tQUteg 
eouronnéss  par  des  succès.  Antoine  Lorédano  occupait  le  g(4fe 
avec  la  flotte  vénitienne,  et  il  ne  laissait  man<]uer  Lépante  ni 
de  vivres,  ni  d'armes,  ni  de  troupes  fraîches.  Apr^  quatre 
mois  d'une  attaque  mutile,  Soliman  reconnaissant  qu*fl  n'avût 
fait  aucun  progrès ,  se  résolut  à  lever  le  siège  ^  A  la  fin  de  la 
même  campagne,  la  flotte  ottomane  fit  upç  tentative  sur  le  cb<i- 
tean  de  Gocdno ,  dans  File  de  Lemnos  ;  son  artillerie  fit  que 
brèche  aux  murailles ,  mais  Fappipche  de  Lorédano  avec  la 
flotte  Vénitienne  força  les  Turcs  à  se  retirer  ^. 

Cependant  la  même  année,  une  autre  des  républiques  ita- 
liennes fut  engagée,  malgré  die,  dans  la  guerre  avec  les 
Turcs.  Les  Génois  possédaient  encore  Gaffa  en  Grimée,  qqe 
les  anciens  nommaient  Théodosie,  et  cette  TiHe,  la  plqs  pois- 
sante de  leurs  colonies,  était  aussi  le  lïiarcbé  le  plus  c^Stite 
de  tout  le  Pont-Euxin.  Gaffa,  demeurée  plus  de  deux  sièdea 
sons  le  gouvernement  des  Génois,  avait  acquis  qne  populatÎM 
et  une  richesse  qui  Fégalaient  presque  %  1^  métropole.  Le  lum 
des  Tartares,  au  milieu  des  états  duquel  cette  ville  était  sît{)âe» 
avait  reconnu  que  sa  prospérité  faisait  la  ripbesse  de  ses  fUK)- 
pres  sujets.  Gaffa  était  le  marché  de  fanâtes  les  productiong 
du  Nord  :  les  bois,  la  dre,  les  pelleteries,  se)*aient  demearéB 
sans  valeur  entre  les  mains  des  Tartares,  si  les  marchands 
génois  ne  s'étaient  présenta  pour  les  acheter.  Aucune  des 

•Il  M,  Ant.  Sabelkco.  Deea  III,  L.  X.  L  TKUTVaoagiero.  p..itlB.  Biais  U  rapporte  ce 
riége  &rui  14TT.— *  V.  JLSotemeo.  Deea  m,  L.  X,  L  222. 
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jottisswces  de  la.  vie,  auqan  grodoit  de  Tart  deA. peuples  plus 
ciyllisés  ne  paryenait  dans  ces  déserts,  autrement  que  par  les 
marchands  d'Ba,lie^  L'Europe  communiquait  avec  l'Orient 
par  Tentremlfe.  des. Génois  jde  Caffa;  les  étoffes  de»  sqie  et  de 
cot^n,  f abagu^  en  Perse^  les  denrées  et  les  épi(;(irie&  djB 
lln^le,  y  .parvenaient  par;  Àstracany  et  les  mines  du  Caucase 
étai^^t  exj^oilées  pour  le  compte  des  Liguriens.  LçKan.l^ur 
avait  accordé  des  privilèges  extraordinaires  :  il,  avait  pci:D)is 
qu^  les  magistrats  génois  jugeassent  tous  les. procès  d&  .sci^ 
propre^  sujets,  jusqu'à  une  certaine  distance  de  leu^  vjlje^  il. 
les  consultait  tocgours.  dan|^  nomination  du  gouver;ieur  de 
la  province,  et  il  montrait  ^ne  grande  déférence  pour  tputes 
Iqs.  ^ïxmndes  de  cette  cité  puissante.  Le  gouvernement  de 
cett^  colonie  était  composé  d'un  conseil  nommé  chaque  année 
par  le  sénat  de  Gênes,  de  deux  assesseurs  et  de  quatre  juges 
des  campagnes  * . 

Les  conquêtes  de  MÏEdiomet  II  et  sa  haine  pour  le  nom  la- 
tin avaiont  donné  aux  Génois  de  l'inquiétude  sur  leur  co- 
lonie. La  mer  Noire .  était  fermée  à  leurs  vaisseaux,  ou  du 
mmns  ils  ne  pouvaient  traverser  l'Hellespont  et  le  Bosphore, 
qp'en  se  SQunmttant  aux  avanies  des  Turcs.  Us  ne  pouvaient 
envoyer  par  mer  des  soldats  à  Gaffa,  et  ils  craignaient  cepen- 
^nt  que  cette  place  n'en  eût  un  pressant  besoin.  Gerio,  ca- 
pitaine d*ui^  compagnie  d'aventuriers,  leur  offrit  de  conduire 
par  terre  en  Grimée  cette  compagnie  qui  était  d'environ  cent 
cinqnapt^  cavaliers,  pourvu  qji'on  lui  ^urât  une  paye  pro» 
portionnée  à  une  expédition  si  difficile,  et  qui  le  paraissait 
[jùs  encpre,  à  cause  des  ténèbres  dont  la  géographie  éta  t 
alors  enveloppée.  En  effet,  Gerio  sortit  d'Italie  par  le  Erinli^ 
il  traversa  la  Hongrie,  une  partie  de  la  Pologne,  et  enfin  une 
partie  de  la  Petite-Tartarie  ;  et  après  un  voyage  de  plus  de 

1  €berttu  FoUetOj  Genuens,  Bist.  L.  IX^  p.  6M.   ' 
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douze  cents  milles,  il  amena  ses  cavaliers  sains  et  saii&  è 
Caffa*. 

Ce  renfort  était  peu  considérable,  et  cependant  les  magid^ 
trats  de  Gaffa,  jugeant  de  leur  importance  et  de  leur  pouvoûr 
par  les  égards  qu'on  avait  pour  eux,  avaient  provoqué,  Im 
plus  dangereux  ennemis.  A  la  mort  du  gouverneur  de  h  pro^  ; 
vince  où  GafEa  est  située,  le  kan  des  Tartares  lui  avait  doimë/^ 
pour  isucoesseur  Eminécés  (Eminachbi  d* après  Bariuuro)  9y^ 
que  les  Génois  avaient  reconnu.  Son  prédécesseur  avait  laiaié  • 
un  fils  nommé  Séitaces,  qui  pour  s'élever  à  la  place  occupée 
par  son  père,  séduisit  à  prix  d'ari^it  les  magistrats  de  GafiEa, , 
et  réussit  à  employer  leur  crédit  auprès  du  kan.  Il  fit  tut  ; 
par  leurs  instances,  par  leurs  menaces  même,  que  l'empereur 
tartare  consentit  à  destituer  Eminécés,  et  à  nommer  SéitaMse»  ^ 
à  sa  place.  Mais  au  milieu  d'un  peuple  de  pasteurs,  rantorilé  • 
du  monarque  était  quelquefois  peu  sentie,  et  ses  ordres  pm 
respectés.  £minéc&,  courroucé  contre  l'empereur  tartare,  et 
plus  encore  contre  les  Génois,  s'associa  deux  autres  chefs  de 
sa  nation,  Garaimerza  et  Aidar.  Avec  leur  aide  il  souleva  tous 
les  Tartares  de  laCriçiée,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Gaffa; 
en  même  temps  il  fit  demander  dips  secours  à  Mahomet  II.  I^e 


s  Santûrino^  Origine  e  imp&rlo  de*  Turcbi.  L.  II,  r.  167,  yo.  Une  autre  tentaliva  dof 
Génois  de  Câffa,  pour  augmenter  leur  gamiaon,  ayait  eu  un  suceèi  moins  beoreux. 
Galetsio,  l'un  des  magistrats  de  cette  colonie,  avait  passé  en  Pologne  en  1463,  et  ob-  . 
tenu  du  roi  Casimir  la  permission  d*y  faire  une  levée  de  cinq  cents  cavaliers;  nudf 
comme  il  les  conduisait  vers  Gaffa,  en  traversant  les  provinces  russes  qui  dépendaieia 
des  LillHianiens,  ces  soldats,  mal  disciplinés,  brûlièrent  le  bourg  de  Bracslaw^  iMcbel 
Gsartoryslû,  -seigneur  de  la  province,  les  suivit  pour  en  tirer  vengeance,  et  les  ayavi 
atteints  sur  les  rives  du  Bug,  il  las  massacra  tous,  à  la  réserve  de  Galeazso  et  des  d- 
toyens  de  Gaffa  qui  Tavaient  accompagné.  Dlugoui  Hisi.  Polonicok  L.  XIÏI,  p.  S18... 
«  s  Joseph  Barbaro,  le  même  qui  (Ut  envoyé  au  travers  de  la  Scythie  à  Hnssun  Gaswn, 
raconte  cette  guerre  d'une  manière  un  peu  conftase.  Cependant  son  long  séjour  A  Gaffa 
été  la  Tana,  où  il  avait  vécu  comme  marchand  presque  dès  son  enfance^  sa  coonaisr 
sance  de  la  langue  tartare,  et  sea  liaisons  dans  le  pays,  rendent  sa  relation  un  des  mo- 
numents les  plus  curieux  du  siècle.  Elle  a  été  recueillie  par  Jacob  Gender  d'Beroltiberg, 
et  imprimée  à  la  suite  de  VBlêtoire  de  Pêne  -d^  P.  Bitanç^  Francfort,  ki-folt^  iQOi, 
sur  la  prise  da  Gaffa,  v.  p*  46S. 
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sidtativ  touîoori  empreasë  de  faire  sur  I»  chrétiens  mie  oon« 
quête  nouvelle,  enToya  devant  Caffa  la  flotte  considérable 
qa^avait  préparée  wÀtre  Candie.  Le -siège  entrepris  par  les 
Tartafres  avait  déjà  doré  «ix  semaines/  Imrsqpac  Ahmolj  qui 
oMnmandait  cette  flotte,  jeta  Tancre  devant  Gaffa,  le  1^  juin 
1475i  et  plaûDta  ses  batteries  eontre  les  mors  de  la  ville.  Les 
fovKfieations  de  Gaffa  avaient  toujours  paru  inexpugnables  à 
dei  armées  tartares ,  qui  ne  les  atta^piaient  qu'avec  leurs 
sabres,  leurs  flèches  et  leur  cavalerie  légère;  en  peade  jours 
raortUlerie  torque  y  fit.de  larges  brèches.  Pendant  quatre 
jours  eticore  les  habitants-défendirent  les  brèches  ouvertes  et 
praticables  ;  ils  signèrent  enfin  une  capitulation  qui  ne  fut 
point  observée.  Un  grand  nombre  de  sénateurs  et  d'anciens 
magistrats  furent  livrés  au  supplice  ;  quinze  cents  enfants  fu- 
rent conduits  à  Gonstantinople,  pour  être  élevés  parmi  les  ja- 
nissaires ;  le  reste  des  Latins  fut  transporté  à  Péra,  et  la  do- 
ndnation  des  Génois  sur  la  mer  Noire  fut  détruite  * . 

Du  cèté  de-  la  Hongrie,  Mathias^  Gorvinus  ne  répondait 
point  aux  instantes  sotticitations  des  Yénitiens,  et  ne  tentait 
aucune  diversion  importante.  Cependant  il  prit  cette  année 
la  forteresse  de  Schabatz,  qui  menaçait  la  ^rmie,  mais  il  ne 


1  LmâMM  tezaneniis,  Lunensis  Eques  HierosoL  Cardinalis  Pàpiensis  epuu  96it 
^  87S.  —  tJbertUS  FoUtta,  t.  XI,  p.  627-;61l8.  P.  Bizoffo.  8,  P.  Q,  Gen,  Mist.  L.  XIV, 
p.  tni^AgoBtinoVMstiniani^  Àfm.  di  Gencva,  L.  V,  f.  226.  "nrcé-Qrœciœ  BisL 
PoHt.'h.  I.  p.  35.  —  RasffMElEf.  Oftir.  1475,  p.  262.  Le  kan  ou  empereur  des  Tartares 
éltft  alors  Nurdowald,  qui  avait  succédé  en  1466  à  ïon  père  Eciiger  Gierai .{Dlugoss, 
ïïlst,  Pbhrticœ.  L.  XIII,  p.  Aoi).  il  régnait  encore  en  1478  (iMd:  p.  566);  mais  sdo  au- 
torité était  assez  mal  reconnue.  Les  habitants  de  Caffa  avaient  engagé,  en  1469,  son 
fjrère  Mengili^Gienâ  à  se  révolter  contre  lui  (Ibid.  p.  438).  Son  autre  trère  àidirr  avait, 
au  mépris  de  ses  ordres,  envahi  la  Russie  &t  IrPodolie  avec  une  armée-tariare  eh  t474 
{tML  p.  5t4),  et  les  bourgeois  de  Caflli  s'étaient  accoutumés  à' se  croire  les  arbitres 
des  priinces  tartares  leurs  voisins,  la  conquête  de  la  Bessarabie  par  Mabontet  If,  en  i4t4, 
aurait  dûletnr  ttàre  ouvrir  les  yeux  sur  leur  danger.  La  prise  de  Gaffa  répandit  dans 
tout  lé  nord  une  consternation  d'autant  phs  grande,  que  cette  ville  éuit  le  seul  point 
de  communication  entre  les  Européens  et  les  Persans,  également  euneUifs  des- Turcs,  et 
qne  les  cbrétiens  sentaient  le  besoin  de  se  concerter  avec  les  sectateurs  d'Ali.  (DHtgass, 
UUt.  Polon.  L.  XIU,  p.  588.)  MengUi-Gierai,  qui  (ht  trouré  par  Aohmet  Giadik  dus  les 
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porta  pasr  ses  armes  plus  avant  ^ .  De  toutes  parts,  chez  ks 
musulmans  comme  diez  les  chrétiens,  les  pçq^les  ét^ipnt 
épuisés  par  une  longue  guerre^  et  aucun  effort  vigoureux 
n  anuoQi^t  plus  de  grands  événements. 

* 

murs  de  Caffa,  où  il  s'était  mis  sous  la  protecUon  des  Génois,  et  qui  reçi4  alors,  de 
Mahomet  H  une  armée  avec  laquelle  U  vainquit  iBon  rrére,nit  le  premier  kao  dés  Tartarès 
qui  reçut  riofestiture  des  Tares,  et  qui  fit  réciter  le  nom  du. sultan  dans  les  priénSf 
Demcirius  Cantemir^  Histoire  Ottomane,  L.III.  chap.  I,  S*  28,  p.  au,-^^  Annal' EccL 

1475,  S  28,  p.  262. 
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CHAPITRE   lïl. 


Conjuration  de  Nicolas  d'Ëslo  à  Ferrare,  dé  Jérôpe  Gentile  à  Gènes  , 
d'Olgiati,  Viscooli  et  Lampiignani  à  lllilan.  Révolutions  dans  l'État  de 
'  Milan  après  la  mort  de  GaléaSs  Sforza. 


i476.M77. 


.  Tandis  qae  U  guerre  se  ralei^tissait  au  dehors ,  et  que  les 
différents  états  d'Italie  étaient  unis  par  de#  alliances  qui  sem- 
blaient devoir  garantir  la  paix  entre  eui^ ,  leur  constitution 
intérieure  fut  ébranlée  coup  suc  coup  par  plusieurs  eopi^pi- 
r^ttions.  £n  trois  ans,  on  en  compta  une  à  Ferrare,  deux  à 
Gènes,  une  à  Milan  et  une  h  Florence.  Il  semblait  que  les  peu- 
(Hlês ,  las  enfin  de  Topprepsion  sou^  laquelle  ils  avaient  gémi, 
^ient  partout  déterminés  à  brûser  hu  indigne  joug;  et  par- 
tout cependant  ils  retombèrent  sous  la  chaîne  qui  les  avait 
accablés.  Ce  ne  furent  ni  le  secret,  ni  la  fidélité,  ni  la  hardiesse 
qui  manquèrent  aux  conspirateur^  ;>  Ijpus  parvinrent  à  exécuter 
ce  qi^'ilfi  avaient  projeté ,  aucun  p'en  recueillit  le  fruit  ;  tant 
il  est  difficile  de  renverser  uii  gouvernement  existant,  et  tant 
l'habitnde  de  T  obéissance  dans  un  peuple  so^tj^t  la  puisr 
s^nce  des  tjràns  même  les  plus  odieux^  Il  n'est  point  rare 
dfenteiT^e  acpiiser  we  wtiou  de  fwt^cçtfie  fiat  û^  ^gffsfUJum- 


ri 
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mité,  en  raison  du  joug  qa'elle  a  supporté.  Lorsqu'on  voit  desi 
milliers  d*hommes  obéir  k  un  seul,  contre  leur  intérêt,  contre 
leur  sentiment,  lorsqu'on  les  voit  se  soumettre  à  des  caprices 
qu'ils  détestent,  ou  devenir  les  instruments  de  passions  qu'ils 
ont  en  horreur ,  on  ne  peut  s'empêcher  de  leur  reprocher  de 
servir  là  où  ils  pourraient  commander,  et  de  ne  pas  mesurer 
leurs  forces  avec  la  faiblesse  individuelle  de  celui  qu'ils  crai- 
gnent. Sans  doute  il  serait  heureux  que  ce  préjugé  s'établit 
dans  l'opinion ,  et  que  la  honte  s'attachât  à  toute  espèce  de 
servitude.  Peut-être  les  peuples  feraient-ils  alors  pour  l'hon- 
neur ce  qu'ils  ne  font  pas  même  pour  Id  liberté.  Cependant  fis 
ne  serait  point  juste  de  condamner  une  nation  en  raison  seu- 
lement du  joug  qu'elle  a  supporté.  Il  y  a  tant  de  puissance 
dans  l'organisation  sociale,  les  forces  de  tous  sont  si  bien  di- 
rigées par  le  despote  contre  chacun,  que  pour  peu  que  celui-ci, 
ou  que  son  ministre,  soit  habile,  courageux  et  vigilant,  il  est 
toujours  à  temps  d'accabler  ses  ennenus  découverts  par  les 
bras  mêmes  de  ses  ennemis  secrets;  en  sorte  que  la  nation  la 
plus  noble  et  la  plus  généreuse  if  est  pas  assez  forte  pour  se 
défaire  à  force  ouverte  de  son  tyran.  La  seule  ressource  des 
conjurations  demeure  au  patriote,  qui  avec  ses  faibles  moyens 
personnels  veut  entrer  en  lutte  avec  l'homme  qui  dispose  de 
la  police,  deT  armée  et  du  trésor.  Plusieurs,  cédant  à  une  noble 
répugnance,  s'écartent  de  ces  entreprises,  parce  qu'ils  y  voient 
quelque  apparence  de  dissimulation  et  de  trahison  ;  tandis 
que  d'autres  prétendent  que  l'extrême  danger  ennoblit  les 
moyens  les  moins  relevés,  et  que  l'assassin  d'un  tyran  doit 
avoir  plus  de  bravoure  que  la  grenadier  qui  enlève  une  batte- 
rie à  la  baïoiinette.  Le  préjugé  des  premiers  cependant  affai- 
blit encore  le  parti  des  conspirateurs.  Souvent  il  écarte  d'eux, 
au  moment  du  danger,  ceux  qui,  la  veille,  semblaient  parta- 
ger tous  leurs  sentiments  ;  et  l'homme  audacieux  qui  s'est 
rendu  l'organe  des  volontés  de  tout  un  peuple,  et  l'instrument 
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^sâsi  yengeancçs,  périt  sur  F^Jiafaad  par  les  mains  de  oeox 
mêmes  qu'il  a  servis.  . 

L'histoire  dltalie,  où  les  éyénements  se  pressent  et  s'accor 
mulent,  où  toutes  les  passions  ont  à  leur  tour  un  libre  essor, 
ou  toutes  les  institutions  se  combinent  de  mille  manières, 
BOUS  présente  sous  des  faces  variées  ces  efforts  des  peuples^  et 
des  individus  pour  secouer  le  joug  de  la  tyrannie.  Nous  y 
voyons  tour  à  tour  des  révoltes  ouvertes  et  des  conspirations; 
nous  y  voyons  conjurer  tour  à  tour  en  faveur  d'une  race 
royale,  ou  d'un  souverain  regardé  comme  plus  légitime,  et  en 
&veur  de  la  république;  nous. y  voyons  tontes  les  luttes  , 
celle  de  la  loyauté  dévouée,  celle  de  la  fière  noblesse  et  celle 
de  la  liberté»  Malgré  les  principes  divers  qui  servent  de  fon- 
dement à  la  politique  de  chaque  homme,  il  n'y  en  a  aucun 
qui  ne  doive  trouver  d^ns  le  nombre  une  conspiration  qui  lui 
paraisse  légitime  ;  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  doive  s'associer  de 
cœur  .à  quelqu'une  des  entreprises  tendantes  à  rétablir  ou  la 
royauté  de  l'ancienne  dynastie,  ou  l'aristocratie  antique,  ou  la 
liberté,  ou  le  règne  glorieux  d'un  grand  condottiere,  ou  la 
domination  de  l'Église  ;  il-  n'y  en  a  aucun  qui  ose  considérer 
le  pouvoir,  quel  qu'il  soit,  comme  toujours  également  sacré; 
et  un  sentiment  plus  libéral  devrait  lui  apprendre  que  tout^ 
les  conjurations  méritent  un  certain  degré  d'admiration,  lors 
même  que  le  but  que  se  proposent  les  conjurât  les  rend  cou- 
pables à  ses  yeux  ;  car  dans  toutes  il  y  a  un  grand  sacrifice  de 
soi-même  à  un  intérêt  plus  relevé  que  soi,  un  grand  dévoue- 
ment de  sa  personne  à  une  noble  cause,  un  grand  et  effroyable 
danger  bravé  pour  de  lointaines  espérances. 

Entre  les  conjurations  qui  ébranlèrent  l'Italie  en  1476 ,  la 
première  à  éclater  fut  celle  de  Ferrare.  Nicolas  d'Esté,  fils  du 
marquis  Lionnel^  vivait  alors  à  Mantoue  auprès  de  son  beau- 
frère;  de  nombreux  émigrés  de  Ferrare  l'y  avaient  suivi;  ils  le 
regardaient  comme  le  représentant  et  le  Intime  héritia:  de 
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Lionnél  et  de  Boftk>,Ie8  decii  plus  aimables  piinee»  iji^tat  eds 
la  maison  d*£ste ,  et  ils  loi  persuadaient  que  tout  k  pen^Aâ 
partageait  leiiir  attaèhement  et  leurs  regrets.  Dan»  cette  eon- 
fianee,  Nicolas  chercbidt  les  moyetts  de  rentrer  èr  Ferrare,  m 
doutant  pas  que,  s'il  franehissait  une  fois  les  murs  de  cette 
TîUe ,  il  ne  fût  aussitôt  salué  par  tout  le  peuple  comme  soûh 
terain.  1 476.  -^  Le  marqms  de  tfantoiie,  son  beau-frère,  Ui 
permettait  de  rassemble]^  des  soldats  dans  ses  états,  et  €ràléai 
Sforza,  toujours  jaloux  de  ses  voisins,  encore  qu'il  tf  eût  point 
de  projets  contre  eux,  M  fournissait  de  f  argent ,  et  lui  pM>- 
mettait  des  secows.  Cependant  la  vâle  de  Ferrare  se  trontàft 
accidentellement  ^myerte-;  ôii  avait  abattu  une  partie  des 
murs  pour  les  rebâtir  sur  un  nouveau  plan;  Nicolas  était  in- 
struit jour  par  jour  de  ce  qui^  passait  àla  cour  de  son  onde. 
11  sut  que  le  V"  septembre  1 476,  Heitmle  I*"  sortirait  de  bonne 
heure  de  la  ville  pour  se  renebre  -à  sa  maison  de  Belrîguardo, 
et  le  même  jour  il  arriva  de  Metntoue  à  Ferrare  avec  icinq-vaisl- 
seaux  portant  six  cents  hommes  dinfanterie.  Il  entra  paor  la 
brèche  qu'on  faisait  aux  murs  en  les  rebâtissant,  et  il  par^- 
courut -aussitôt  les  rues,  en;  faisant  répéter  devant  lui  son  cri 
de  guerre  :  La  voile  1  En  même  temps  il  promit  au  peuple  de 
lui  rendre  Tabondance,  tandis  que  la  mauvaise  administration 
d  Hercule  avait  augmenté  le  prix  du  blé ,-  il  annonça  l'arrivée 
d'une  armée  de  quatorze  miUe  hommes  que  le  duc  de  Blilan 
et  le  marquis  de  Mantone  lui  avaient  doni^  pour  le  seconder, 
et  il  invita  ses  concitoyens  à  prendre  les  armes,  ^ans  attendre 
que  des  étrangers  les  contraignissent  à  reconnaître  leur  légi- 
time souverain. 

Don  Sigisfflond^  frère  du  duc,  dès  la  première  nouvelle 
qu'il  avait  eue  du  tumulte,  s'était  enfermé  en  hâte  au  château 
vieux ,  avec  dona  Léonore  d'Aragon,  sa  femme  ;  mais  il  n'y 
avait  pas  des  vt^ea  pmt  trois  jours.  Hercule,  à  qin  des 
foyaïdB  Avaient  tt»i0iieé  T'entrée  d'une  armée  nondireuse  t 
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tetnat»i,  renonçait  d^à  à  l' espérance  de  reprendre  cette  Tille, 
et  il  imiemfclait  aenlaoBent  ses  soldats  à  Régenta  et  à  Logo, 
{KNir  défendre  ces  deux  forteresses.  Cependant  awan  Ferra<» 
nia  n'avût  eaeora  pris  les  armes  poiur  se  joindre  à  Nicolas. 
CUni-id  i  4|m  ayait  parcoom  yaifiement  toutes  les  roes  en 
appekot  ie  penple  à  sm  seoonrs^  commençait  à  perdre  coa>- 
tagd.  On  ayait  compté  les  soldato  qui  le  soiyaient,  et  on  mé» 
prisait  lenr  p^t  nombre  ;  on  ne  yo  jait  point  arriyer  4*  armée 
qn*il  annonçut ,  et  Ton  n'ajoutait  plus  de  foi  à  ses  paroles, 
fiigismond,  témoin  du  peu  de  suoeès  de  son  adyersairey  sortit 
àciieyal  du  château,  et  appela  à  «on  tour  les  Ferrarais  à  la 
défense  de  leur  souyerain.  Il  parcourut  ie  Borgo  del  Leone 
et  la  grande  rue  de  la  Giudecca,  et  tons  leurs  haMtants  s*ar^ 
mèrent  à  sa  yoix.  A  mesure  que  Nicolas  yoyait  le  penple  s'a- 
meuter, il  abandonnait  un  qQartl4n*  après  l'antre,  sans  tenter 
de  combat.  Enfin,  reconnaissant  que  son  entreprise  était  dé- 
sespérée, il  sortit  de  la  yille,  trayersa  le  Pô,  et  s'enfuît  ayec.sa 
troupe.  Mais  les  paysans ,  déjà  souleyés  contre  lui ,  yeillaient 
à  tous  les  passages  pour  l'arrêter.  Il  tomba  en  effet  entre 
leurs  mains  ayec  la  plupart  de  ceux  qui  l'accompagnaient,  et 
fttt  feconduit  à  Ferràre.  I^  duc  Hercule ,  son  onde,  lid  fit 
immédiatement  trancher  la  tête,,  aussi  bien  qu'à  Azzo  d'Esté 
son  cousin  ;  yingt-cmq  de  ses  compagnons  d'armes  forei^ 
pendus  { tous  les  ennemis  du  duc  Hercule  furent  frappés  d' ef- 
froi, et  sa  succession,  affermie  la  même  année  {par  la  naissaâocr 
de  9m  fils  Alfonse,  ne  fut  plus  contestée  * . 

^  Mario Ferrarese.  T.  XXIV,  p.  250-251.— Dtorio  SaneseiH âUegntto. 4UegreitU 
T.  tXitl,  p.  77^.-~Jean-Baptisie  Pi^a,  qui  dédia,  en  iS72,  son  Histoire  des  princei 
itMB  tààtbtMtb  %  1»  lèvÉïMfe»  ao  3i  jaiUet  U7fr,  p«r  (à  naisBaii^  dir  flis  dUereiile,  qui 
fut  depuis  Aironse  I.  U  s'arréie  cinq  semaines -avant  Ja  mort  de  Nicolas,  qu'il  fcgarde 
sant  douie  lui-môme  comme  une  tacbe  pour  U  mémoire  d'Hefimle.  Pigna  est  tm  0at- 
lour  de  u»  priscçs*  et  on  historien  crédule  ;  toute  la  première  partie  de  son  iiistoire 
ii'e«t  pas  moins  falwleiise  que  la  généalogie  insécée  presque  A  h  ntéme  époque  put 
TArioste  et  le  Taise  dans  leurs  potoies.  Mais  les  quatre  derniers  Hytm,  qui  compreMNM 
tes  aiuiéet  1ST2  ik  i4T6,  soiA  (fun  «raoA  atoonn  poor  lIMirs  tfttilli;  Umk  «oriii 
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Les  premio»  moavemeiits  contre  Galënz-Marie  Sfera^  due 
de  Milan,  édatèrent  à  Gines,  et  ils  forent  presque  amnllanés 
avec  la  oonjoratifm  de  Ferrare*  Par  le  traité  que  Gènes  aviit 
fait  avec  le  duc  Fiiançois.  Sforza,  en  se  donnant  à  loi,  cette 
république,  loin  de  renoncer  à  sa  liberté,  seodilait  l'aToir 
affermie.  EUe.  avait,  il  est  vrai,  admis  dans  ses  mon  vn 
gouyernenr  milanais  et  une  petite  garnison  ;  mais  cette  f oroe 
étrangère  suffisait  justement  pour  réprimer  les  monTanents 
tumultueux  des  factions,  et  empêcher  ces  réyolntions,  csa 
convulsions  fréquentes,  qui  dans  les  années  précédâtes  avaient 
épuisé  la  ville  d*bommes  et  d*  argent.  D'ailleurs,  le  duc  s*^tait 
engagé  à  n'augmenter  ni  le  nombre  des  soldats,  m  les  forti^ 
fications  de  la  citadelle. 

Il  recevait  annuellement  de  Gènes  un  tribut  de  cinquante 
mille  ducats,  et  cette  somme  suffisait  à  peine  à  la  garde  de  la 
ville  et  des  forteresses.  Non  seulement  il  n'avait  pas  le  droit 
d'augmenter  cette  contribution,  il  ne  pouvait  pas  même  inter- 
venir dans  sa  perception.  Quant  a  la  législation,  à  l'adminis- 
tration de  la  justice,  à  tout  le  gouvernement  intérieur  de  la 
ville,  il  n  ;  avait  absolument  aucune  part  * . 

Aussi  longtemps  que  François  Sforza  vécut,  ces  conditions 
furent  religieusement  observées.  Galeaz,  son  fils ,  était  trop 
inconséquent  dans  tous  ses  projets,  trop  vaniteux  et  trop  em- 
porté, pour  respecter  longtemps  les  Ids  auxquelles  il  s'était 
soumis.  Cependant  comme  il  n'était  pas  moins  pusillanime 
qu'arrogant,  souvent  il  s'arrètak  tout  à  coup  dans  nne  entre* 
prise  injuste  et  oi^ensante,  et  il  cédait  à  la  crainte,  après  avoir 
bravé  les  représentations  de  son  peuple.  Les  Milanais,  annufiea 
desquels  il  vivait,  ne  souffraient  pas  seulement  de  ses  dVaats 

• 

ateo  éléganee;  lai  AtéMoieiili'dM  aatrei  partiel  de  rEurope,  et  iiirtbat  oeu^  qui  ae 
rapporiMt  à  la  wêêMêoù  d'âne  eo  àHeaaagne,  foftt  introduita  atec  art,  et  lonqiie  la 
gloire  de  la  malaoB  d'Esté  1*7  eit  pat  eonpitHidae,  les  faits  sont  jugés  STec  une  aaset 
bonne  critique  et  aises  d'Inpartialild.  —  &  AmanU  GaUl  CommmL  JMf,  Gemmif.  ak 
omo  1170, otf  ««.lui, Mr. Jiofl0.  T. xxm,p«  ais. 
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Mftine  soaywaiii,  mande  ses  Tices  dmnestiqiieB.  Sa  dâiaa- 
«he  parUit  le  trouble  ikns  toateales  familles,  ^et  sa  crnaoté, 
eidléa|iar  la  mmndre  rémtaace,  ii*était  satis&dte  que  par 
d^ftttreox  sopplices.  A  Gèoes,  on  était  moins  exposé  à  cette  tj- 
MHmie  cte  détail  ;  et  qooiqae  le  emtrat  entre  le  prince  et  la 
lépidrikpieffttnoié,  et  que  les  Génois  se  regardassent  en  con- 
lécpiÉnoeeomBie  dégagés  de  Iran  serments,  les  pins  riches  re- 
êtiotaiieiil  ime  révolnti<m  qni  pouvait  les  rainer,  pins  cpie  les 
abus  passagers  de  ponyoir  aoxqnels  ilsespérai^t  se  sonstraire. 

Cq^endant  la  ville  entière  avait  pam  vivement  blessée  du 
latépris  qae  lai  avait  témoigné  Craléaz,  lorsqu'on  1 47 1 ,  il  avait 
piMné  à  Gènes,  au  retour  de  son  somptueux  pèlerinage  de 
Florence.  On  avait  préparé  les  fêtes  les  plus  splendides,  les 
présents  les  ]^as  magnifiques  pour  le  recevoir.  Il  affecta  de 
len^e  celte  pompe  ridicule,  en  paraissant  couvert  d* habits 
miséralâes;  il  refosa  les  logements  qu'on  lui  avait  préparés, 
et  il  alla  s'enfermer  dans  le  château,  ou  il  sembla  se  cacher 
avec  crainte.  Enfin,  au  bout  de  trois  jours,  il  quitta  Gènes  sans 
l'avtMr  annoncé  et  comme  un  fugitif  ^ . 

Après  avoir  excité  le  méccmtentement  de  cette  ville  puis- 
sante et  peu  accoutumée  à  supporter  des  mépris,  Galéaz  ne 
songea  plus  qu'à  l'enchaîner  de  manière  à  étouffer  en  elle 
pour  jamais  tout  esprit  de  liberté.  Le  projet  qu'il  forma  pour 
y  parvenir  est  remarquable.  Au-dessus  de  Gênes,  à  l'extrémité 
de  ht  montagne  escarpée  qui  sépare  les  vallées  de  Bisagno  et 
de^Pokevera,  était  située  la  forteresse  du  Gastelletto,  où  le 
duc  de  Milan  entretenait  garnison.  Galéaz  ordonna  qu'une 
ehaine  de  fortifications  fût  prolongée  de  cette  forteresse  jus- 
qu'à litaer.  Un  double  mur,  garni  de  fedoutes,  devait  couper 
la  ville  en  deux  parties  égales,  qui,  toutes  les  fois  que  le  gou- 
verneur le  voudrait,  n'auraient  plus  aucune  communication 

^Ânmmtt  GalU  dé  Hefr.  Gemiens,  Qmment.  p.  MSt-*l7^«  FoUelœ  Genuensn 
fftetor.  L.  XI,  p.  02S. 
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entue  elles,  rt  pourraient  être  opprimées  séparément.  Déyà  Talî- 
.gnement  des  marset  desUmrs  était  tracé  sur  le  tspraiAi  ^1^ 
4H|vrkvs^  sooales  ordres  du  lieutenant  du  ducet  ensapi^ne^, 
fpflmeiiçaient  à  oreoser  les  fossés.  Les  citoyens  frémissaient 
da  sort  qui  leur  était  réservé,  mais  ils  ne  faisaîont  rien  poir 
k  prévenir ,  Icursque  Lazare  Doria  ordonna  ^ui  onyriers,  aja 
nom  de  la  république,  de  suspendre  un  travail  contraire  m^ 
lois  et  aux  traités,  et  arracha  de  sa  main  les  jalons  qui  leur 
servaient  de  règle.  Lafonle  applaudit  avec  transpisrt  àeet  a<^ 
de  vigneurf  les  ouvriers  s*arrôtèrmt,  et  le  lieutenant  du  duc, 
craignant  un  soulèvement,  se  retira  dans  le  château  *  • 

Lorsque  la  nouvelle  de  cet  événement  fut  portée  à  Milap, 
Galéai  Sf(NPza  éclata  en  menaces  et  en  imprécations  ;  il  <9- 
donna  cpie  la  ville  de  Gènes  lui  envoyât  aussitôt  huit  citoyens 
les  plus  distingués  de  Tétat*  D'après  la  violente  colère  qu'il 
avait  manifestée,  oa  ne  doutait  pas  qu^il  ne  les  destinât  au 
suppliée;  an  ccmtraire,  une  terreur  subite  avait  cahné  son  ir- 
ritation :  il  les  aeciieillit  avec  bonté,  et  les  rœvoya  sans  lenr 
avoir  fait  aucun  mal.  Cependant  il  avaU  rassemblé  trente  mille 
bommes  pour  envahir  la  Ligarie.  Besoin  à  ne  point  l^dsser 
éd  <dME  aux  Qénois,  il  avait  Mt  enlever ,  à  Yada  ,  Prosper 
Adomo  ,  et,  sans  accusation,  sans  examen,  il  l'avait  fait  jeter 
duiB  les  cachots  de  taforteressede  Crémone  ;  puis  tout  à  coup 
il  renonça  à  son  expédition,  et  licencia  toutes  les  troupes  qu'il 
avait  réunies^ 

Les  diverses  résolutions  tour  à  tour  raibrassées  par  Galets 
étaient  toutes  eonnues  à  Gènes  ;  on  avait  su  toiUie  ta  violenoe 
de  sa  colè»^  et  l'on  n'aviôt  aucune  garantie  de  la  durée  de  la 
modération  qu'il  affeetait.  Aussi  de  toutes  paits  on  achetait  des 
anneS)  on  faisait  des  préparatifs  de  défense,  et  Ton  s'encoura- 
gemt  à  maintenir  la  liberté ,  si  elle  était  attaquée.  Pendant  que 

1  p.  Bttaro^Sfnr.Pên.  Q.  Cimmu*  Ui^Qr,  l.  xiv,  p.  329.  ^àgotlino  biminkmi, 
UUU  <U  Gctwva.  L.  V,  f.  228.  ES. 
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toat  le  peuple  attendait  les  é^éomnenUi  aTfc  snieiB^  Jerème 
Crentî^i  fils  d* André,  jeune  négoeiaBtd'nne  fortune  aisée,  qui 
n'avait  aneun  sujet  personnel  de  j^nte  «entre  le  gouTerne- 
ment,  résolut  de  s'exposer  le  premiar,  powr  rendre  la  liberté 
à  sa  patrie.  Il  rfissemUa  Aem  lui,  dans  le  f  auboqjrg,  an  mms  de 
jnin  1476,  un  grand  nombre  de  gmis  armés  :  il  entra  de  nuit 
dans  la  ville  parla  porte  de  Baint-ThiNiiaSi  dont  il  s'empara, 
et  il  parcourut  les  mes  en  appelant  ses  eoudtoyeni  aux  armai 
et  a  la  liberté.  Un  grand  nombre  de  Qénois  se  joignirent  en 
effet  à  loi,  et  en  peu  de  temps  il  se  Midit  maître  de  toutes 
ks  portes  ;  maisU  tarda  trop  à  attaqo^ié  priais  publie.  Pen-* 
dant  oe  tamps^  les  sénateurs  s'y  rasseBd)laient  sous  la  prési- 
dence deGuido  TiseMiti,  ^/àatetùsm:  de  lavUle.  Ceux  qui  s'es- 
taient joints  d'abord  h  GtatUe  craignirmt  alors  d'Atre  «on- 
daiiuiés  comtne  rèbeUes,  par  l'aoterité  qn'ib  reconnaissaient 
pour  légitime  ;  ils  s'évadfircoit,  è  l'approche  du  jour,  les  uns 
après  les  autres.  Gentile,  ne  se  trouvant  plus  asses  £(Mft  après 
leur  désertion,  se  retira  en  bon  iOrdre  ywn  la  porte  de  Baint-^ 
Thomas  où  il  «e  fortifia  ^ 

Hipt  4^pitaines  4u  peoi^e  avaimt  été  nommés  par  le  sâiat 
pour  chasser  Jértoie  Gentile  de  la  ville.  Environ  trois  centa 
hommes  avaient  pris  les  armes  par  ses  ordres,  et  mardiaient 
à  l'attaque  de  la  porte  Saint-Thmnas.  A  peine  eestait-il  à  Gen^ 
tile  trente  hommes  autour  de  hii,  mais  c'étaient  tous  des  sd^ 
dats  déterminés;  tandis  qu'il  n'y  avait  pas  un  de  ses  adver- 
aairea  qui  ne  le  combattit  à  contre-cœur  5  aussi  peu  s'm  fallut 
que  les  capitaines  du  peuple  ne  fnssmt  faits  prismmiefs,  et 
quetemr  troupe  ne  fût  dissipée.  Sur  es»  entrefaites,  be  ehefe 
dm  arts  et  métiers  s'crfftiienteomnie  médiateurs  ;  lérftme  Gen>- 
aoeepta  leur  arbitnge,  mais  en  avertissant  ses  oempa^ 


1  Antonii  Gaili  De  rebiu  Genuem.  p.  W.-^Vberti  FoUetœ  Genuens,  Uut»  L.  XI, 

p.  ssi.:^p.  fliM>H  Mi9t.  Geimm,  L.  Xfv,  p.  i^-^Agm.  GmiMmU'ïé*  V|  (• 
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triotes  qa*ils  ne  tarderaient  pas  à  regretter  roccasiôn  qu'ils 
laissaient  échapper.  Il  demanda  ensuite  qu'on  lui  remboursât 
sept  cents  ducats  que  ses  préparatifs  lui  avaient  coûté,  et  quil 
avait  dépensés,  dit-il,  pourTayantage  de  la  république.  Après 
les  avoir  reçus  des  mains  des  trésoriers  publics ,  il  rendit  la 
porte  aux  capitaines  du  peuple,  et  il  se  retira  ^ 

Lorsque  la  nouvelle  de  cette  singulière  capitulation  fut 
portée  à  Milan,  Galéaz  témoigna  beaucoup  de  colère  de  ce 
qu'on  remboursait  à  un  chef  de  factieux  l'argent  qu'il  confes- 
sait Icn-mème  avoir  dépensé  pour  troubler  Vétat.  Cependant 
il  confirma  l'amnistie  qui  avait  été  publiée  par  le  sénat  ;  et  s'il 
cachait  le  dessein  de  revenir  en  arrière  sur  cette  grâce,  il  n'eut 
pas  le  temps  de  le  faire.  Galéaz  n'était  pas  dépourvu  de  tou- 
tes les  qualités  qui  avaient  brillé  dans  son  père  ;  il  entendait 
fort  bien  la  disd{^ne  militaire  et  l'administration  civile  de 
son  état;  il  avait  su  établir  dans  le  Milanais  uue  subordination 
plus  rigoureuse  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  La  justice  était 
rendue  avec  soin  dans  les  tribunaux,  et  la  sûreté  publique  était 
maintenue  par  une  police  sévère.  Galéaz  avait  de  l' éloquence 
dans  les  discours ,  de  l'élégance  dans  les  nianières ,  et  quand 
il  le  voulait,  il  savait  réunir  tous  les  dehors  de  la  bonté  &mie 
majesté  imposante  ;  mais  il  joignait  un  faste  extravagant  à  une 
cupidité  sans  bornes  :  il  avait  dans  le  caractère  une  méchan- 
ceté qu'il  exerçait  de  préférence  sur  ceux  qui  avaient  piaru  ses 
amis;  il  se  plaisait  à  les  abaisser  d'autant  plus  qu'il  les  avait 
plus  élevés  ;  jamais  on  ne  l'avait  vu  constant  dans  aucune  af- 
fection, et  l'on  pouvait  toujours  présager  d'avance  la  chute 
prochaine  et  lamentable  de  celui  qui  était  le  ,plus  en  faveur 
auprès  de  lui,  encore  qu'il  n'eût  d'aucune  manière  provoqué 
sa  colère.  Avide  de  tous  les  plaisirs  des  sens,  se  plaisant  à  bra- 
ver les  moeurs  et  les  lois  de  la  société,  il  portait  la  désolatton 

«  ànionii  Gaili  De  rébus  Genuens,  Comment,  p.  368«  —  Vbertl  Folietas  Genue  ne. 
Bisu  L.  XI,  p.  632. 
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et  le  déshoiineur.dans  tontes  les  familles.* .  Ses  débauches  ne 
le  contentaient  point  encore^  s'il  ne  savourait  le  désespoir  des 
pères  ou  des  maris  dont  il  avait  souillé  la  maison.  Il  se  plaisait 
aies  rendre  eux-mêmes  ministres  de  leur  propre  déshonneur  : 
il  abandonnait  à  ses  gardes  les  femmes  qu'il  avait  enlevées  à 
leurs  maris,  et  il  publiait  ensuite  leurs  outrages  ^ . 

Parmi  ceux  dans  la  maison  desquels  Galéaz  Sforza  avait 
porté  le  déshonneur  étaient  deux  jeunes  hommes  de  famille 
noble,  Carlo  Tisçonti  et  Girolamo  Olgiati,  dont  l'esprit  avait 
été  préparé  par  leur  instituteur  à  détester  le  joug  de  la  tyran- 
nie. Us  étaient  liés  avec  Jean-André  Lampugnanii  quç  le  duc 
avait  injustement  dépouillé  du  patronage  de  l'abbaye  de  Jli- 
ramondo  ^.  Tous  trois  avaient  suivi  en  commun  les  leçons 
de  Colas  de  Mpntani  de  Gaggio,  Bolonais,  qui,  vers  l'an  1466, 
ouvrit  à  Milan  une  école  d'éloquence.  On  prétend  qu'aupara- 
vant il  avait  donné  des  leçons  à  Galéaz  lui-même,  et  qu'il  l'ar 
vait  puni  plus  d'une  fois  avec  la  sévérité  pratiquée  dans  l'an- 
cienne éducation.  Galéaz,  devenu  souverain,  voulut  se  venger 
sur  sou  ancien  maître  des  châtiments  de  son  enfance  par  une 
peine  semblable,  et  |1  lui  fit .  donner  le  fouet  sur  la  place  pu- 
blique ^.  Montano  n'avait  pas  besoin  de  cet  affront  pour  dé- 
tester la  tyrannie.  Nourri  de  l'étude  de  l'antiquité,  il  ne  perdait 
jamaisl' occasion  de  faire  remarquer  à  ses  élèves  que  toutes  les 
vertus  qu'ils  admiraient  dans  les  grands  hommes  de  la  Grèce 
et  de  Bome  avaient  été  développées  par  la  liberté;  qu'une 
patrie  libre  encourageait  tous  les  talents,  tous  les  genres  d'é- 
nergie, tous  les  progrès  de  l'esprit,  parce  que  toute  espèce 
de  grandeur  dans  ses  citoyens  était  toujours  employée  pour 


1  Jntottii  Galii  De  reb.Men.  p.  368.  —  Bem.  Corio^  BisL  Mil.  P.  VJ,  p.  982.—  >  Al- 
legretto AUegreuiy  Diari  Sanesi-  T.  XXIII,  p.  777.  —  >  MacehiaveUU  L.  VU,  p.  340.  ^ 
AUegreul^  JHari  Smesi.  T.  XXUI,  p.  777.  —  Diario  Ferrarese.  T.  XXIV,  p.  354.  Mais 
Ripamontius  attribue  à  Visconti  ce  que  les  autres  attnJbuent  à  Lampugnani.  Hitt.  MedioL 
L.  VI,  p.  630.  —  '*  Giovio,  élpgi  àegU  Vçmini  illustrU  L.  111,  p.  179.  —  TtrabonclU» 
L.  Ifl.  chap.  V,  S  38,  p.  95.  ' 
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Tavantage  de  tons,  tandis  qa* an  tyran,  jalonx  de  tonte  force 
dont  il  ne  disposait  pas,  s'occupait  sans  cesse  à  contenir,  à  ré^- 
primer  on  à  détmire  dos  talents^  une  énergie  ou  nne  jnrofon- 
denr  de  caractère  qu'on  pouvait  un  jour  tourner  contre  lui  * .' 

Nicolas  de  Montàtio  voulait  que  les  jeunes  gentilshommes , 
pour  se  rendre  dignes  de  la  liberté,  apprissent  à  commander 
les  armées.  H  avait  engagé  en  conséquence  Olgiati  et  qudqUes 
autres  à  faire  l'apprentissage  de  l'art  de  la  guerre  sous  Bar- 
thâemi  Goléonl.  Les  parents  de  ces  jeuiies  gens ,  qui  crai- 
gnaient plus  qu'eiii  les  fatigues  et  le  danger,  avcAent  été  outrés 
&e  colère  de  ee  qu'un  maître  d'éloquence  avait  fait  de  leurs 
fils  des  soldats.  Bfontano ,  ballotté  entre  le  crédit  des  parents 
et  celui  de  ses  disciples ,  avait  été  tour  à  tour  exilé  puis  rap- 
pelé ,  emprisonné  puis  aoeuetlli  avec  transport,  et  il  devenait 
plus  cher  à  ses  élèves  par  les  persécutions  qu'il  avait  subies 
pour  avoiif  voulu  former  leur  âme  autant  que  leur  esprit  ^. 

Galéa£  oependaut  avait  mis  le  comble  à  la  haine  du  peuple 
par  les  supplices  erasls  qu'il  avait  récemment  ordonnés.  U 
avait  fait  enterrer  vivantes  quelqués^tmes  de  ses  Victimes;  il  en 
avait  forcé  d'autres  ft  ise  nounrtr  d'exitt^ments  humafais,  et  les 
avait  fhit  momrir  lentement  pair  œt  effirtiyàble  régime;  il  avait 
mêlé  des  plaisanteries  féroces  nm.  supplices  qu'il  ordonnait  ;  il 
avait  comblé  le  déshonneur  dés  femmes  nobles  qu'il  avait  se* 
dttites,  en  les  livrant  pnbHqttetnent  à  la  prostitution  '.  Jérftme 
Olgiatt  comptait  tme  sœur  autrefois  thêiie  pafmi  lès  victimes 
de  la  brutalité  dti  tjtah.  Jugeant  de  Vinritation  univenelle 
par  la  sienne,  U  Mdierdia  Lampughani,  et  lui  proposa  [de 
inettre  fin  à  due  tyMmnié  insupp(tftible ,  et  de  punir  Sforza 
de  ses  crimes.  Bientôt  ils  s'associèrent  Charles  Yisconti,  et  ils 
se  lièrent  par  des  senhentà  ittùtaels.  C'était  dans  le  jardin  de 

1  MaeeMtweïH,  t.  Vn,  p.  slS.^O&^fn»  l^olleUL  L.  XI,  p.  6S3.— *  Ttrabûséki,  Storta 
ArOa  LettèP.  icot  L.  IU«  dMp.  V,  $  SS,  p.  9M.  — •  /o«fpJU  BifmoitUi  BUf.  Jf««o(. 
L.  VI,  p.  CIT. 
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la  basUique  de  Samt^-Ambroise  qa*ils  tinrent  leur  première 
oonfërenee.  Tons  les  détails  de  cet  événement ,  et,  ce  qoi  est 
Ueii  plun  remarquable,  tous  les  sentiments  da  principal  con- 
juré nous  sont  fidèlement  retracés  par  Olgiati  hii-mème  dans 
une  relation  qu'il  écrivit  peu  de  jonrs  après.  «  An  sortir  de 
cette ^^nférence,  raconte-t-il,  j'entrai  dans  le  temple,  je  me 
jetai  aux  i»eds  de  la  statue  du  saint  pontife  qu'on  y  révère, 
ei  je  lui  adressai  cette  pri^e  :  Grand  smnt  Àmbraiêe^  sou^ 
Uen  de  cette  mlU^  espérance  et  gardien  du  peuplé  de  Milany 
$i  le  projet  que  tee  concitoyens,  que  tes  enfants  ont  fermé 
pour  repousser  loin  d'id  la  tyrannie ,  l'impureté  et  des  dé* 
iauches  monstrueuses^  est  digne  de  ton  approbation,  sois- 
nous  favorable  au  milieu  des  hasards  et  des  danger»  aux- 
quels nous  nous  exposons  pour  la  délivrance  de  la  patrie. 
Après  avoir  prié,  je  retournai  auprès  de  mes  compagnons, 
et  je  les  exhortai  à  prendre  courage,  les  assuraut  que  je  me 
sentais  plus  rempli  d'espérance  et  de  force  depuis  que  j'avais 
invoqué  en  faveur  de  notre  entreprise  le  saint  protecteur  de 
notre  patrie.  Pendant  les  jours  qui  suivirent  nous  nous  exer- 
çâmes àf  escrime  avec  des  poigpards  pour  acquérir  plus  d'agi- 
lité et  nous  accoutumer  à  l'image  du  péril  que  nous  allions 
braver.. <*..  La  sixième  heure  de  la  nuit  avant  le  jour  de 
Saint» Etienne^  désigné  pour  l'exécution,  nous  nous  rassem- 
blâmes encore  une  fois  conune  pouvant  ne  plus  nous  revoir. 
Nous  arrêtâmes  l'heure  où  nous  entrerions  ensemMe  dans  le 
tonple,  le  rôle  dont  chacun  serait  chargé,  et  tous  les  détails 
de  l'exécution,  autant  qu'on  pouvait  prévoir  des  choses  qui 
dépendaient  en  partie  du  hasard.  Le  lendemain,  de  grand 
matin,  nous  nous  rendîmes  dans  le  temjj^e  de  SaintrÉtienne  ; 
nous  suppliâmes  ce  saint  de  favoriser  la  grande  action  que 
nous  devions  accomplir  dans  son  sanctuaire,  et  de  ne  point 
s'indigner  si  nous  souillions  ses  autels  par  du  sang,  puisque 
ce  sang  devait  accomplir  la  délivrance  de  la  ville  et  de  la 


88  HISTOIRE  D£$  REPUBLIQUES  ITALI£ni!IES 

• 

«  patrie.  A  la  suite  des  prières  qui  sont  contenaes  cUms'le 
<t  rituaire  de  ce  premier  des  martyrs ,  nous  en  rédtàmfsoae 
«  antre  qu*  aurait  composée  Charles  Visconti;  enfin  nons  «s- 
«  sistàmes  au  sacrifice  de  la  messe,  célébré  par  rarchiprôtre 
«  de  c^te  basilique  ;  puis  je  me  fis  donner  les  clefo  de  la 
«  maison  de  cet  archiprêtre ,  pour  nous  y  retirer  * .  » 
<  Les  conjurés  étaient  dans  cette  maison  auprès  du  fed,  car 
un  froid  violent  les  avait  fait  sortir  de  Tégiise,  lorsque  le  b#nit 
de  la  foule  les  avertit  de  rapproche  du  prince  :  c'était  le  len- 
demain de  Noël,  26  décembre  1476.  Galéaz,  qni  semblait  re- 
tenu par  des  pressentiments,  ne  s'était  déterminé  qu'à  regret 
à  sortir  de  chez  lui.  Il  marchait  cependant  à  la  fête,  entre 
l'ambassadeur  de  Ferrare  et  celui  ée  Mantone.  Jean-André 
Lampugnani  s'avança  au-devant  de  lui,  dans  l'intérieur  même 
du  templf»,  jusqu'à  la  pierre  des  Innocents.  De  la  main  et  de  la 
voix  il  écartait  la  foule.  Quand  il  fut  tout  près  de  lui,  il  porta 
lamahi  gauche,  comme  par  respect,  à  la  toque  que  Galéaz 
tenait  à  la  main;  il  mit  un  genou  en  terre,  comme  s'il  voulait 
,  lui  présenter  une  requête,  et  en  m^e  temps  de  la  drmte,  dans 
laquelle  il  tenait  un  court  poignard  caché  dans  sa  manche,  il 
le  frappa  an  ventre  de  bas  en  haut.  Jérôme  Olgiati,  au  même 
instant,  le  frappa  à  la  gorge  et  à  la  poitrine,  Charles  Yis- 
oonti  à  l'épaule  et  au  milieu  du  dos.  Sforza  tomba  entre  les 
bras  des  deux  ambassadeurs  qui  marchaient  à  ses  côtés,  en 
oriant  :  Ah I  Dieu!  Les  coups  avaient  été  si  prompts,  que  ees 
ambassadeurs  eux-mêmes  ne  savaient  pas  encore  ce  qui  s'était 
passé  ^. 

Au  moment  où  le  duc  fut  tué,  un  violent  tumulte  s'éleva 
dans  le  temple  :  plusieurs  tirèrent  leurs  épées  j  les  uns  fuyaient, 

^  Confesiio  Hleronyml  OgUatfmorientis,apud  Ripamontium  Hisiorla  MedioL  L.  Vf, 
p.  649.  —*  Anton.  Galli  Berebuu  Genuens.  p.  269,'^MaechiaveUi  lit,  L.  Vil,  p.  SSt.— 
Vbtrm  Folieta,  Gen.  Hlst,  L.  XI,  p.  63S.  ^Ant.  de  Ripalta,  AnnaL  Placent.  T.  XX, 
p.  952.— Akir.  Pannetue  iMOftym.  T.  XXII,  p.  247.  —  Box.  Corio.  P.  VI,  p.  MO.  Corio 
était  alors  hii-mtaie  au  nombre  des  pages  qui  suiTaieni  Galéai,  . 
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d'antres^  aocouraient,  personne  ne  connaissait  rnoote  on  le 
bat  Ml  les  forces  des  conjurés.  Mais  les  gtfdes  dn  dac  et  ses 
coiHrtisans ,  qui  ayaient  reconnu  les  meurtriers,  s'animk'ent 
bientôt  à  leur  poursuite.  Lampugnani,  en  Yoolant  sortir  de 
Téglise  j  se  jeta  dans  un  groupe  de  femmes  qui  étaient  à  ge- 
noux ;  leurs  habits  s'engagèrent  dans  ses  éperons;  il  tomba ,  et 
un  écuyer  maure  du  duc  l'atteignit  et  le  tua.  Charles  Yisconti 
fuà  earèXé  un  peu  plus  tard,  et  fut  aussi  tué  par  les  gardes  du 
duc.  Jérôme  Olgiati  sortit  de  T  église  et  se  présenta  chez  lui  ; 
mais  son  père  ne  Youlut  pas  le  recevoir,  etH#ii  ferma  ka 
portes  de  sa  maison.  Un  ami  lui  donna  une  reâMtite ,  où  i]  ne 
fut  pas  longtemps  en  sûreté.  H  était,  dit-il  lui-même,  sur  le 
poiBt  d'en  scHiir,  et  d'appeler  le  peuple  à  une. liberté  que  les 
Milanais  ne  connaissaient  plus,  lorsqu'il  entendit  les  yociféra- 
tiens  de  la  populace,  qui  traînait  dans  la  boue  le  corps  dédiiré 
de  son  ami  Lampugnani  ;  glacé  d' horreur,  et  perdant  courage , 
il  attendit  le  moment  fatal  où  il  fut  découvert.  Il  fut  soumis  à 
une  effroyable  torture;  et, c'était  avec  le  corps  déchiré,  et  les 
os  disloqués,  qu'il  composa  la  relation  circonstanciée  de  sa 
conspiration  qu'on  lui  demandait,  et  qui  nous  est  restée.  Mais 
cette  espèce  de  confession  écrite  entre  la  torture  et  le  supplice, 
par  l'ordre  de  ses  juges,  et  sous  les  yeux  de  ses  bourreaux ,  est 
animée  de  ce  même  courage,  de  cette  même  confiance  dans  la 
justice  de  sa  cause  qui  ont  immortalisé  les  plus  grands  hommes 
de  l'antiquité.  Il  la  termine  par  ces  mots  :  «  A  présent,  sainte 
«  mère  de  notre  Seigneur^  et  vous ,  ô  princesse  Bonne!  je  vous 
«  implore  pour  que  votre  clémence  et  votre  bonté  pourvoient 
«  au  salut  de  mon  âme.  Je  demande  seulement  qu'on  laisse  à 
«  ce  corps  misérable  assez  de  vigueur  pour  que  je  puisse  con- 
<c  fesser  mes  péchés  suivant  les  rites  de  l'Église,  et  subir  ensuite 
«  mon  sort  * .  » 

1  Confèsslô  (Hgkui^  apud  RtpamontUm»  Uistor.  MedioUmi,  L.  VI,  p.  630.  in  GmvH 
Thmomo  Rer,  Italie»  T.  II. 
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Oigiati  était  alors  âgé  de  iringt-deax  ans  ;  il  fat  oondamné 
à  Atre.  tenaillé  et  coapé  ▼iyant  en  morceaux.  An  milieu  de  ces 
atroces  douleurs,  un  prêtre  l'exhortait  à  se  repentir.  «  Je  sais, 
«  reprit  Oigiati ,  que  j*ai  mérité ,  par  beaucoup  de  fautes ,  ces 
«  tourments,  et  de  plus  grands  encore,  si  mon  faible  eorp& 
«  pouvait  les  supporter.  Mais ,  quant  à  la  bdle  action  pour 
«  laquelle  je  meurs ,  c^est  elle  qui  soulage  ma  consciaMe  :  loin 
'*'  de  croire  que  j*ai  par  elle  mérité  ma  peine,  c'est  en  elle  que 
«  je  me  confie  pour  espérer  que  le  juge  suprême  me  pardon* 
«  nera  mes  autres  péchés.  Ce  n^est  pmnt  une  cupidité  coupable 
«  qui  m'a  porté  à  cette  action,  c'est  le  seul  désir  d'ôter  du 
«  milieu  de  nous  un  tjran  que  nous  ne  pouvions  plus  sup- 
«  port^.  Loin  de  m'en  repentir,  si  je  devais  dix  fois  revivre 
«  pour  périr  dix  fois  dans  les  mêmes  tourments ,  je  n'en  oon- 
«  sacrerais  pas  moins  tout  ce  que  j'ai  de  sang  et  de  forces  à 
«^  un  si  noble  but  ^  »  Le  bourreau ,  en  lui  arrachant  la  peau 
de  dessus  la  poitrine ,  lui  fit  pousser  un  cri  ;  mais  il  se  reprit 
aussitôt.  «  Cette  mort  est  dure ,  dit-il  en  latin ,  mais  la  glcnre 
«  en  est  éternelle  !  Mors  aeerba ,  fama  perpétua ,  stabit  vetuê 
•  mefnoria  faeti  *.  »» 

1 477 .  —  Le  fils  aine  du  duc  de  Milan ,  Jean-Galéaz  Sforza , 
n'était  alors  Âgé  que  de  huit  ans  ;  il  fut  cependant  reconnu 
sans  aucune  difficulté.  Les  sentiments  de  liberté  que  les  trois 
conjurés  avaient  cru  ranimer,  n'existaient  plus  dans  le  peuple  : 
personne  ne  fit  un  mouvement  pour  renverser  un  gouverne- 
ment qui  n'était  plus  en  état  de  se  défendre.  Les  députés  de 
tous  les  états  d'Italie  vinrent  complimenter  la  dudiesse  Bonne 
de  Savoie ,  veuve  de  Galéaz ,  et  lui  offrir  leur  assistance  pour 
la  maintenir  sur  le  trône,  aussi  bien  que  son  fils.  Le  pape  lui 


1  Anton.  GalU,  De  reb»  Genuens,  p.  269.  —  Allegretto  Allegretti,  DlaH  Sanesi. 
T.  XXIII,  p.  m.—Giovio,  Elogio  degli  Vomini  iUustri.  L.  111,  p.  180.  —  «ITaceMa- 
VêUL  L.  VU,  p.  Ui,  —  Vbem  Foiittm  Qmmiu.  Ui$U  L.  XI,  p.  «U.  —  àqo$L  GiM- 
linfoni,  AnnaL  L.  V,  f.  230.  P. 
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envoya  deax  cardinaux  chargés  d'excdiiimmier  ccm  qoA  Ton- 
draient camer  qnelqne  révolotion  dam  Milan  * .  Bonne  se  mit 
en  fjossesston  de  la  régence.  Insqu^alors  le  gonvemement  était 
à  peine  changé,  car  F  âme  de  tons  les  conseilê  était  encore 
Gecco  on  François  Simonéta,  Calabrais,  qni  avait  été  secrétaire 
et  conseiller  de  François  8forza,  et  qni,  après  l'avoir  servi  avec 
une  fldâité  rare ,  était  demeuré  premier  ministre  de  son  fils , 
et  avait  dégnisé ,  par  son  talent  et  ses  vertus ,  les  caprices  et 
les  extravagances  de  ce  tyran.  Il  avmt  ponr  frère  ce  Jean  Si' 
monéta  qai  écrivit  avec  tant  d'élégance  et  d' exactitude  Tbis- 
toire  de  François  Sforea.  Tous  den  avaient,  en  littérature, 
ane  réputation  presque  égale  à  celle  que  leur  avait  faite  leur 
cttrr^e  politique.  Ils  étaient  en  correspondance  avec  tous  les 
savants  de  T  Italie  :  ils  avaient  été  les  ministres  de  toutes  les 
gràœs  que  les  deux  duos  de  Milan  avaient  répandues  sur  les 
gens  de  lettres ,  et  il  reste  encore  dans  la  correspondance  de 
Filelfo,  dans  celle  de  Décembrio ,  et  dans  d'autres  écrits  de  ce 
nède ,  des  monuments  de  la  protection  qu'ils  accordèrent  aux 
études*. 

D* autre  part,  Galéaz  avait  laissé  cinq  frtees  qui,  pendant 
la  minorité  de  son  fils,  pouvaient  former  quelque  prétention 
sur  la  régence.  Les  quatre  premiers ,  Sforza,  duc  de  Bari, 
Louis  surnommé  le  Maure,  Octavien  et  AacagnCi  avaient  d^ 
excité  la  défiance  de  Galéaz,  et  il  les  tenait  éloignés  de  Milan. 
Dès  qu'ils  apprirent  sa  mort,  ik  revinrent  en  hâte,  et  ils 
s'efforcèrent  de  saisir  une  autorité  à  laquelle  l'ainé  de  leur 
maison  avait^  disaient-ils,  plus  de  droit  qu'une  femme  et  un 
ministre  étrangers.  Pour  déguiser  leur  rivalité,  ils  cherché* 
rent  à  faire  revivre  l'ancien  esprit  du  parti  gibelin.  Ils  se  dé^ 
clarèrent  les  protecteurs  de  cette  faction  à  laquelle  la  maison 


1  MHe  en  date  do  S  des  cal.  de  maniw  Âm/UU»  BeeUê.  ifrf /$  l,  p.  Ml.  — >  *  Tk^ùbôê' 
cM,  8êor.  dettiLtfff.  I*.  I,«liap.  I,  $  4,  p.  is.  Xf«  ëMê. 
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Yisconti  aYait  dû  son  élévation  :  ils  accnsièrent  la  duchesse  et 
Gecco  Simonéta  de  partialité  pour  les  Guelfes,  et  ils  les  forcé* 
rent  en  effet  à  se  jeter  dan^  leurs  bras;  car  les  familles  aa^ 
trefois  divisées  par  la  querelle  de  l'^npire  et  de  Féglise,  con- 
servaient leur  rivalité,  encore  que  les  causes  de  leurs  haines 
passées  n'existassent  plus.  Pour  concilier,  s'il  était  possible, 
les  prétentions  des  frères  Sforza  et  celles  de  la  duchesse,  il  fut 
convenu,  sur  la  proposition  de  Louis  de  Gonzague,  marquis 
de  Mantoue,  que  le  conseil  de  régence  serait  composé  par 
égales  parts  de  Guelfes  et  de  Gibelins  ^ . 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  Galéaz  fut  portée  à  Gê- 
nes, Jean-François  Pallavidni,  lieutenant  du  duc,  assembla 
le  sénat  pour  l'engager  à  prévenir  par  sa  vigilance  les  révolu- 
tions que  cet  événement  pouvait  exciter.  Huit  capitaines  du 
peuple  furent  nommés  par  la  république,  selon  la  coutume 
observée  dans  toutes  les  circonstances  difficiles,  et  quelques 
troupes  furent  rassemblées  pour  contenir  les  mécontents^. 

Toutes  les  factions  de  Gênes  semblaient  également  impa- 
tientes de  rendre  à  la  république  son  ancienne  liberté.  Les 
Sforza,  pour  les  contenir,  avaient  eu  la  précaution  de  disper- 
ser leurs  chefs  dans  toute  l'Italie.  Prosper  Adorno  était  en 
prison  à  Crémone,  les  Fieschi  étaient  retenus  à  Rome  sous  la 
survâllance  du  pape,  les  Frégosi  et  les  autres  hommes  puis- 
sants exilés.  Cependant  leurs  partisans,  privés  de  directeurs, 
étaient  partout  en  mouvement.  Le  10  marsi477,  les  amis 
des  Fieschi  s'approchèrent  des  murs  de  Gênes:  ils  avaient. à 
leur  tète  Jean-George  et  Matthieu,  deux  jeunes  gens  de  cette 
famille,  les  seuls  que  le  gouvernement  n'eût  pas  éloignés, 
parce  qu'ils  étaient  à  peine  sortis  de  l'enfance.  Ces  factieux 
entrèrent  dans  la  ville  par  escalade,  du  côté  de  Carignan'. 
Us  appelèrent  le  peuple  à  la  liberté,  et  ils  excitèrent  ainsi  un 

1  marlum  Parmense  Anonym .  T.  XXII,  p.  250.  —  >  Anton.  GaUi  De  rébus  Genuens* 
p.  27<». «Uderii  FolUtœ,  h,  Xl>  p.  W*^*.MtonU  GaUi  De  rtbuê  Ccnwms.  p.  271. 


mottfenieiit  aits^É  tif  ;'  iiiÉiiï  ib  oonnniiieiit  lamèîM  ftnite  qtd 
ataît^perdn  Jéirôflai^  Graliie  firadlemois  aapMmraiit  :  ib  hM^ 
tfttiit  trop  '  àr  attaicpier  le  pdab  publie.  Ib  allaient  se  Têir 
atoidoimés ,  lorsque  P|i9rre  Doria,  étooffoot  tonte  jalousie  de 
firmille,  exhorta  eeux  qui  rmtoorbient  à  ne  pas  perdre  nne 
oeoasiim'  pent-ét^e  nmqoe  de  rendre  la  liberté  à  lenr  patrie^ 
itsorlit  en  même  temps  des  rangs  dn  parti  mSanab;  il  en- 
traîna le  peuple  à  le  silfvre;  la  ^nmison  se  retira  dans  les 
(feox'forteressesi  et  la  Tiltei  se  trontant  en  liberté,  noinmâ 
des  magistrats  populaires.        ' 

Déjà,  sur  la  nouvdle  de  eette  rérolntion,  Ibletto  de  Fies- 
dii,  en  qui  toute  sa  fomille  reeonnaissait  un  ehef,  s'était 
éradé  de  Bbme  poar  "venir  se  mettre  à  la  tdte  de  ison  parti,  et 
lies  Fr^osiy  d'accord  aveclui;  se  rapprochaient  de  leur  patrie, 
sans  oser  cependant  entrer  dans  la  Tille.  La  régence  de  Milan 
comprit  alors  qu'elle  ne  pondait  sauVer  son  autorité  dans  Gê- 
nes, que  par  un  chef  deimrti  génob.  Simonéta  fit  sortir  Pros- 
per  Adomo deprison;  il  lui  offrit,  au  nom  du  jeune  duc  de 
Mil«i,  le  gouTernement  de  Gènes  et  le  commandement  de 
Farmée  destinée  à  secourir  les  deux  forteresses,  pourrti 
qn' Adomo  promit  d'oublier  conii)létement  les  injures  qu'il 
avût  reçues,  et  de  rétablir  à  Gènes,  non  jpoint  la  soutertf- 
neté  despotique  du  duc  de  Milan,  mais  la  même  autorité  li- 
mitée qu'un  traité  ayait  accindée  à  Françob  Sforza.  Prosper 
Adomo  en  contracta  l'engagement  Ml  se  mit  à  la  tète  d*une 
armée  d'environ  douze  mille  hommes,  rassonblée  par  Robert 
de  San-Sévérino,  Louis-le-Maure'et  Octavien^Sforza,  et  il  prit 
laToute  de  G^es. 

Adomo,  déterminé  à  concilier  les  intérêts  de  sa  patrie  et 

:  .  .  ■  "^ 

I  ■  '  ■ 

^Vberti  FoUetcB  Genuens.  Bittor,  L.  XI,  p.  635.  — P.  Bizarro,  5.  P.  Q.  Genuenê. 
HUt,  L.  XIV,  p.  838.  —  Agost.  GlusUnionij  ^nnali  di  Genova.  L.  V.  f.  331.  T.—  ^  AmO' 
nU  GatU,  p.  278.  —  Oberti  FoRetœ.  L.  XI,  p.  688.  —  4^.  de  Bipaltaj  Annal  Piaeent, 
T.  XX,  p.  ni.  --  p.  mzano.  L.  XIV.  p.  i4o.— ^g.  Gtttsth^&ni,  L.  v;  f.  2|1  à.  Bbarro, 
dM  «e  iMt,  iMdpe  Pr  Adorno,  él  GioitWMir  to  Jiri^^ 
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œpx  do  duQ  de  Ifilan,  eot  besoin  de  méaagemeiito  in&m 
pour  éfiter  on  (XMnbat  dédsif,  qui  «iraît  rainé  on  mm  propre 
parti,  on  la  Uierté  de  la  répaUiqoe  II  fit  passer  son  frènf, 
Charles  Adomo,  dans  la  forteresse  de  Gastelletto,  et  il  ha 
donna  commission  de  descendre  dans  la  yille,  ponr  ea  diasser 
lUetto  de  Fiesdii  an  moment  où  Im-mème  serait  engagé  anree 
les  Frégosi  dans  nne  esearmooebe.  Ses  ordres  furent  exécutés 
arec  préciskm.  Prosp«r  combattit  les  Fregosi  à  Promontoirio; 
mais  sans  pousser  ses  avantages;  et  son  frère  se  rendit  maiM 
de  la  Tille  et  de  la  porte  Saint-Thomas,  qui  pouvait  lui  ouvrir 
ui»  c(HnlnunîcatioB  avec  Tannée  milanaise  *.  Ce  fut  alors 
surtout  que  Prosper  Adomo  montra  sa  modération  et  son 
adresse  :  il  fit  demeura  les  troupes  de  San-Sévérino  dans  leur 
camp,  et  il  entra  seid  dans  la  ville,  avec  les  hommes  de  sa 
faction.  Ceux-ci  augmentaient  en  nombre  à  mesure  qu'il 
avançi^;  les  rues  retentissaient  des  eris  de  vive  les  Adorni 
et  Uê  j^mio/a/  et  dans  totfle  h  multitiule,  personne  ne  pro- 
nonçait le  nom  du  du^  de  Hilan.  Prosper,  arrivé  au  palaii, 
déclara  qu  il  accordait  fimpuâté  à  tous  ceux  qui  avaient  eu 
part  aux  derniers  troubles;  il  assembla  le  sénat  qui  le  re^ 
connut  pour  gouverneur;  il  demanda  un  présent  de  sh:  mille 
fi<Mins  pour  les  chefs  de  Tannée ,  et  les  citoyens,  qui  s'étaient 
attendus  à  des  contributions  bien  plus  considérables,  payè- 
rent avec  i^aisir  cette  petite  scousc  avant  le  terme  de  trois 
jours  ^. 

Ce  fut  le  30  avril  que  Gènes  retourna  ainri  sous  la  dcn^ 
nation  limitée  du  duc  de  Milan.  Robert  de  San-Sévérino  y 
entra  sans  armes,  avec  Louis  et  Octavien,  oncles  de  Jean 
Galéazy  et  avec  leurs  principanx  officiers,  ils  en  ressevtirent 
presque  aussitôt,  et  conduisirent  leur  armée  au  siège  de  Sa- 

^  ^niotL  Gaià.  p.  276.^  ïJb€rH  FoBem.  L.  XI,  p.  6S0.  —  >  MiÊim.  GaUi  De  rebut  6e- 
tmmi.  p.  276,  —  Vàerti  Folietœ.  L.  .XI,  p.  ^o,  —  P.  BUwvo^  MM*  Gemme,  L.  XlV , 
p.  S43.  —  ^0O«f.  GUuMtuU»  U  Y,  U  823.  G. 
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nnîone^  «ehâiteau  des  Fieschi  dans  les  Apenniiis.  Pour  faire 
h^&f  ce  si^e,  Ibletto  de  Fiesclii  rassembla  une  troupe  de 
cinq  nulle  paysans  :  Jean*Baptiste  Goano  venait  le  joindre 
gyee  les  habitants  de  la  Pplseyera  ;  mais  San-Sévérino  arrêta 
c^  dernier  par  des  négociations  trompeuses,  et  dissipa  seii 
années  Celle  dlbletto  reçut  quelque  échec  et  se  retira  daBs 
les  montagnes.  Sayinione  ca{Htula  ;  Ibletto  fit  alors  sa  paix 
avee  les  généraux  milanais  ;  une  même  activité,  un  même 
goûtp(mr  r  intrigue  les  disposèrent  à  s*  associer,  et  Texpéc^ 
tion  de  Gênes  étant  finie,  Ibletto  accompagni^  San-Sévérino  et 
les  frères  Sforza  à  Milan  * . 

Les  derniers  étaient  impatients  de  retourner  à  la  cour  de 
leur  neveu,  pour  disputer  l'autorité  de  Gecco  Simonéta.  Ils 
voyaient  cet  habile  ministre  exercer  au  nom  de  la  duchesse 
Bonne  une  souveraineté  absolue.  La  supériorité  de  ses  talents 
et  de  son  caractère  soumettait  tout  à  ses  volontés.  On  avait 
pris,  sous  les  deux  précédents  princes,  l'habitude  de  ne  point 
lui  résister;  d'autre  part,  les  frères  du  duc,  qui  annonçaient 
seulement  le  désir,  de  limiter  son  pouvinr,  avaient  peut-être 
formé  le  projet  de  supplanter  et  lui  et  son  maître.  On  assuoe 
que  leur  intention  était  de  faire  périr  la  duchesse  et  ses  deux 
fils,  de  donner  k  Louisrle-Maure  le  titre  de  duc  de  Milan,  à 
chacun  de  ses  frères  la  seigneurie  d'une  ville,  à  Robert  de 
San-Sévérino  celle  de  Parme,  et  à  Ibletto  de  Fieschi  celle  de 
Gênes  ^.  C'était  pour  exécuter  ces  projets  qu'ils  avaient  mis 
fin  précipitamment  à  la  guerre  de  Ligurie,  et  qu'ils  avaient 
ramené  à  grandes  marches  leur  armée  vers  Milan.  Mais  Si- 
monéta, qui  les  surveillait,  fit  arrêter,  le  25  mai,  Dooato  de 

Gonti,  leur  agent  principal  et  le  dépositaire  de  tous  leurs  se- 
crets', 


>  ^niOTL  GaUi,  p.  377v  —  VbirU  FoUeta.  L.  XI,  p.  041.  —  P.  Bizarro.  L.  XV,  p.  S44. 
— >  Diarium  Parmense,  T.  XXII,  p.  259.—  >  Mberti  (H  Kipaltaj  ^nn<U*  Ptac€ntinU 
t.  XI,  p.  Ml. 
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'  Les  fftees  Sfoi^  étaient  à  table  avec  les  autres  diefe  de 
leur  parti,  lorsqu'on  leur  annonça  l'arrestation  de  Donato  de 
GoDti.  Ils  sortirent  avec  impétuosité  de  leur  palais,  appelant 
le  peuple  aux  armes.  En  effet,  une  grande  multitude  se  ras- 
sembla autour  d'eux,  et  les  aida  à  se  rendre  maîtres  de  Porta- 
Topa.  Robert  de  San-^Séyérino  et  Octavien  Sforza  voulaient 
attaquer  le  palais,  et  s'attacher  la  populace  en  lui  abandon- 
donnant  le  trésor  et  les  magasins  de  blé  qu'il  contenait.  Le 
due  de  Bari  et  Louis-le-Maure  s*y  opposèrent.  Déjà  la  du^ 
chesse,  qui^  s'était  réfugiée  dans  la  citadelle,  avait  promis  de 
remettre  en  liberté  Donato  de  Conti  ;  mais,  pendant  ce  temps, 
ses  amis  se  rassemblaient  autour  d'elle,  et  ceux  de  ses  beaux- 
frères  perdaient  courage.  Robert  de  San-Sévérino,  Ibletto  et 
Octavien  essayèrent  de  nouveau  d'ameuter  la  populace  en 
parcourant  la  ville,  et  faisant  crier  :  A  mort  les  étrangers  l 
Mais  les  frères  Simonéta,  qu'ils  désignaient  par  ce  nom,  n'é- 
taient point  odieux  aux  Milanais,  et  personne  ne  i^  les  ar- 
mes. Le  lendemain,  tous  ces  chefs  sortirent  de  bonne  hépre 
de  la  ville  par  la  porte  de  Yerceil.  Robert  de  San-Sévérlno 
et  Ibletto  de  Fieschi  ne  s'arrêtèrent  point  qu'ils  ne  fiassent 
parvenus  sur  le  territoire  d'Asti.  Sur  cette  frontière  même, 
Ibletto,  accablé  de  fatigue,  entra  dans  une  auberge  pour  se 
reposer,  et  il  y  fut  arrêté.  Robert  passa  outre,  et  se  mit  en 
sûreté  sous  la  protection  du  duc  d'Orléans.  Les  frères  Sforza 
s'étaient  échappés  par  des  routes  différentes.  Octavien,  dont 
le  caractère  turbulent  était  le  plus  redoutable,  périt  au  pas- 
sage de  l'Adda;  on  dit  qu'il  voulut  traverser  la  rivière  à  la 
nage  et  qu'il  s'y  noya.  D'autres  assurent,  au  contraire,  qu'il 
fut  tué  sur  ses  bords  par  des  satellites  de  Simonéta,  qui  le 
poursuivaient.  Ses  frères  furent  exilés  par  un  jugement  de  la 
régence  de  Milan,  avec  ordre  de  résider:  Sforza  F  aine,  dans 
le  duché  de  Bari  dont  il  portait  le  titre  ;  Louis  à  Pise,  et  le 
cardinal  Ascagne  à  Pérouse.  A  cette  conditioui  on  leur  pro*- 
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ont  à  chacun  une  pension  de  douze  mille  djucats  * .  Le  ôxî^ne 
frère,  PhUîppe  Sforza,  demeura  seul  à  Milan  :  il  n'avait  touIs 
prendre  aucune  part  aux  intrigues  de  ses  frères,  et  fl  s' Attt 
rangé  du  parti  de  la  duchesse  et  de  Simoneta  ^. 

Lorsqu'on  avait  annoncé  au  pape  Sixte  lY  la  mort  de  6a» 
léaz  Sforza,  il  s'était  écrié  :  «  La  paix  de  l'Italie  a  péri  an* 
«  jonrd]hui  avec  lui  '  !  »  En  effet,  cette  puissance  imposante 
qui  contenait  dans  le  repos  tout  le  nord  de  l'Italie^  était  dé- 
truite ;  les  états  de  Gènes  et  de  Milan  étaient  de  nouveau  U* 
vrés  aux  fureurs  des  guerres  civiles  :  la  longue  alliance  que 
François  Sforza  avait  contractée  avec  la  république  florentine 
était  ébranlée  ;  le  contrepoids  que  le  duché  de  Milan  oppo- 
sait à  l'ambition  du  roi  Ferdinand  de  Naples,  n'existait  plus, 
le  champ  était  ouvert  pour  de  nouvelles  combinaisons  poli- 
tiques, et  nous  allons  voir  ce  même  pape,  qui  se  plaignait  de 
ce  que  la  paix  d'Italie  était  détruite,  jeter  les  semences  d'une 
guerre  nouvelle,  et  augmenter  la  confusion  générale.    .    . 

i  Aidera  4e  mpalia,  ^nwi}»  Placent^  T.  XX,  p.  954-9S5.  —  fi6m.»Cario,  Jiitr.  Milm. 
P.  VI.  p.  9%1.— Anton  GcUli,  De  rébus  Genuen^.  p.  278.  —  *  Aniçn^GaliL  p.  97|.rr 
—  ■  Jasephi Mpamonlii^'t.  V,  p.  650.  —  Bem»  Corio.  P.  vi,  983- 
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CHAPITRE   ÏT. 


Conjuration  des  Pazzi. 


1478. 


\SL  répabliqae  de  Florence  devenait  chaque  jour  plus  étran- 
gère à  la  politique  géuérale  de  l'Italie  et  de  TEu  rope.  Elle  ne 
se  mettait  point  en  mesure  d' arrêter  les  projets  ambitieux  de 
TcSrdiiiand  et  d^  Sixte  I Y  ;  elle  ne  secondait  point  les  Vénitiens 
ilanslenr  guerre  contre  les  Tores,  les  Génois  dans  le  recou- 
vrement de  leur  liberté,  la  duchesse  régente  de  Milan,  ou  ses 
rivaux,  les  frères  Sforza,  dans  leur  lutte  pour  la  puissance 
suprême.  Les  magistrats  se  succédaient  à  Florence,  sans  que 
leur  administration  fût  marquée  par  aucun  fait  important. 
Le  minutieux  historien  Scipion  Ammirati  trouve  à  peine,  en 
six  ans,  à  remplir  quatre  pages,  et  son  silence  atteste  la  lan- 
gueur, la  torpeur  univers.elle  • .  Les  deux  frères  Médicis,  de- 
venus des  hommes  faits,  mettaient  leur  ambition  à  substituer, 
en  toute  chose,  leur  autorité  personnelle  à  celle  de  la  répu- 
blique 1478.  —  Les  Florentins,  se  défiant  des  intrigues  qui 

>  ScipiOM  ^mmtralo,St(fr,  Fittri  L.  XXIII,  p.  Ui-U4. 
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accompagnent  souvent  les  élections,  aTaîeiit.eni  (^ténir  une 
représentation  plus  égale,  en  faisant  nominer  pir  le  sort  leurs 
magistrats  ;  mais  à  cette  forme  d'élections,  la  plus  démocra- 
tique de  toiites,  les  Médids  avaient  substitué  la  jdus  àiiiir 
traire  de  toutes  les  oligarchies.  Ils  nommaient  eux-mèmelï 
cinq  électeurs  ou  a4>coppiatorij  et  ceux-ci  faisaient  des  gon- 
faloniers  et  des  prieurs,  sans  consulter  le  peuple,  et  sans  qu'il 
restât  plus  le  moindre  lien  entre  les  magistrats  et  ceux  qu'ils 
représentaient.  Comme  la  Seigneurie  était  encore  trop  nom-^ 
breuse  pour  étrç  maintenue  aisément  dans  Tobéissance,  ils 
avaient  augmenté  le  pouvoir  du  gonfalonier  aux  dépens  d^ 
ses  collègues  les  prieurs,  dont  il  n'était  d'abord  que  le  prési- 
dent. Ils  rappelaient  seul  à  leurs  délibérations,  et  ils  l'enga- 
geaient à  donner  des  ordres  au  nom  d'un  corps  qu'ils  ne 
daignaient  plus   consulter.   La  c(»nmission  extraordinaire, 
qu'on  nommait  balie^  ne  devait,  sdon  les  usages  antiques, 
être  créée  que  dans  les  temps  de  trouble,  pour  sauver  la  ré- 
publique d*un  grand  danger;  mais  les  Médicis   l'avaient 
changée  en  up  corps  permanent,  auquel  ils  attribuaient  Ten- 
semble  des  pouvoirs  législatif,  administratif  et  jûdidaire. 
Bien  ptus»  ils  la  mettaient  au-dessus  de  la  souveraineté  na* 
tionale  elle-même;  cat  ils  lui  attribuaient  des  pouvoirs  (pté 
les  peuples  n'ont  point  délégués  à  leurs  souverains.  Ainsi,  la 
balie  xsondamnait  sans  procédures  les  individus  suspects  atut 
Médicis,  elle  substituait  aux  impôts  des  taxes  arbitraires,  eDe 
pointait  des  lois  rétroactives,  elte  aggravait  les  sentences  aft* 
ciennes,  en  soumettant  à  de  Bouvelles  peines  cetrx  qui  n'a« 
valent  point  commis  de  nouveaux  délits  ;  die  disposait  de  là 
totalité  des  finances  de  l'état  sans  en  f:endre  compta.  On  \xA 
vit  employer  cent  mille  £l<Hrins^à  sauver  dune  faillite  la  mai^ 
son  de  banque  que  Thomas  des  Portittari  dirigeait  à  Bruges, 
pour  le  compte  de  Laurent  de  Médicis.  D'autres  sommes  fu- 
rent, eu  d'autres  occasions^  détournées  de  même  des  Hmsei 
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publiques,  pour  les  besoins  du  comm^ce  de  ces  mêmes  chefs 
de  r  état.  IlsaVaient  Fimprudence  de  continuer  les  grandes 
spéculations  de  banque  qui  avaient  enrichi  leur  aïeul^  tandis 
qu  ils  n'y  donnaient  aucune  application,  et  qu'ils  en  ignor 
raient  les  principes.  Aussi,  leur  faste  et  leur  incapacité  les 
auraient  bientôt  ruinés,  si  les  deniers  de  l'état  n'avaient  souvent 
été  appropriés  à  leur  profit  ' . 

Les  Médicis,  en  marchant  ainsi  à  la  tyrannie,  avaient  ce- 
pendant un  parti  nombreux  dans  Florence:  il  était  composé 
d'abord  de  quelques  citoyens  d'anciennes  familles,  qui  par- 
tageaient avec  eux  les  magistratures  et  les  revenus  publics, 
et  qui  n'étaient  pas  sûrsde  conserver  sans  eux  leur  importance  ; 
ensuite  de  tous  les  gens  de  lettres,  les  poètes  et  les  artistes, 
que  Laurent  et  JuUen  attiraient  dans  leur  maison,  qu'ils  com- 
blaient d'honneurs  et  de  présents,  qu'ils  élevaient  jusqu'à 
eux,  tandis  qu'ils  prétendaient  se  séparer  de  tous  les  autres  ; 
enfin,  leur  parti  se  composait  de  la  basse  pppulace,  toujours 
enchantée  des  spectacles  et  des  fêtes  que  lui  donnaient  les  Mé- 
dicis :  elle  ne  s'apercevait  pas  qu'on  la  corrompait  avec  son 
propre  argent,  et  qu'on  lui  avait  pris  d'une  main  ce  qu'on  fei- 
gnait de  lui  donner  de  l'autre.  Mais  d'autre  part,  malgré  les 
sentences  révolutionnaires  qui  depuis  1434  avaient  frappé  par 
classes  toutes  les  familles  anciennes  et  illustres  d€  Florence, 
qui  avaient  rempli  L'Italie  et  la  France  d'exilés,  et  compris 
dans  les  proscriptions  tous  les  noms  historiques  de  la  républi- 
que, la  masse  entière  des  anciens  citoyens  était  encore  op- 
posée aux  Médicis.  D^  transports  de  joie  universels  avaient 
éclaté,  douze  ans  auparavant,  lorsque  quelque  liberté  avait  été 
rendue  aux  élections,  et  un  morne  abattement  accompagnait, 
depuis  quelques  années,  l'établiss^nent  de  la  tyrannie. 

Laurent  de  Médicis  et  son  frère  Julien  n'étaient  pas  oom- 

&  UUnjm  ûi  Qkwi  CambU  T.  XXL  DelU.  BrudU.  p.  i-s. 
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plétement  d* accord  dans  leur  système  d'administration.  Le 
second,  pins  donx,  pins  modeste,  pins  disposé  à  ^ivre  en  égal 
an  milien  de  ses  ooncitoyens,  ressentait  qnelqne  inquiétude 
dé  la  fougue,  de  Torgueil  et  des  violences  de  son  frère  ;  aussi 
cherchait-il  à  T  arrêter  par  ses  représentations  ^ .  Mais  Laurent 
voyant  les  familles  des  Ricci,  des  Albizzi,  desBarbadori,  des 
Peruzzi,  des  Strozzi,  exilées  dès  1434,  celle  des  MacchiavelU 
ei;!  1458,  celles  des  Acciaiuoli,  des  Néroni,  des  Sodérini  en 
1466  ;  celles  enfin  des  Pitti  et  des  Gapponi,  dépouillées  4e  leur 
ancien  crédit,  diercfaait  seulement  à  faire  en  sorte  qu'au- 
cune d'elles  ne  pût  se  relever,  qu'aucune  autre  n'acquit  dcB 
richesses  ou  une  considération  qui  pût  lui  faire  ombrage  ,*  as^ 
sure  qu'autant  qu'il  ne  laisserait  point  de  chef  à  la  multitude , 
il  pourrait  sans  danger  provoquer  son  ressentiment. 

Parmi  les  familles  dont  les  Médicis  pouvaient  craindre  la 
rivalité ,  celle  des  Pazzi  tenait  le  premier  rang.  Les  Pazzi  de 
y  al  d'Arno,  longtemps  associés  aux  Ubaldini,  aux  Ubertini  et 
aux  Tarlati,  étaient  d'anciens  feudataires  gibelins,  habituel- 
lement en  guerre  avec  la  république  florentine.  Après  que 
r agrandissement  de  celle-ci  les  eut  engagés  à  quitter  leurs  for- 
teresses pour  venir  vivre  dans  la  capitale ,  ils  continuèrent  à 
exciter  là  défiance  d'une  dânocratie  jalouse  ;  ils  furent  com- 
pris dans  la  dasse  des  magnats ,  et  exclus  de  tous  les  emplois 
par  l'ordonnance  de  justice.  Mais  lorsque  Cosme  de  Médicis 
eut  chassé,  en  1434,  la  noblesse  populaire  du  gouvernement, 
il  sentit  la  nécessité  de  se  fortifier  par  Talliance  de  Tancienne 
noblesse.  Dans  ce  but,  il  accorda  à  plusieurs  magnats  le  privi- 
lège de  rentrer  dans  la  classe  du  peuple.  La  famille  des  Pazzi 
fut  une  de  celles  qui  acceptèrent  ce  droit  de  bourgeoisie ,  Jugé 


1  J,  Michel  BruiOjUist.  Florent.  L.  VI,  p.  143.  Alfieri  a  tiré  parti  de  cette  opposi- 
tioo  de  caractère  dani  sa  tragédie  de  la  Congiurazîone  de  Pazzi-  M.  Roscoë  (lUustrat^otH, 
p.  lei)  oppose  au  témoigDage  de  Bruto,  et  à  la  iradiiioa  florentine  dont  Ajfleri  a  Mi 
usage,  des  vers  faits  à  la  louange  des  deux  frères  par  un  poète  â  leurs  gW8;*'il 
avait  vécu  en  Italie,  il  saurait  le  crédit  qa'on  j  donne  â^  t«l8  vers. 
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par- pliKieor»  Une  dégradation,  et  André  fat,  en  1439,  le 
premier  de^cette  famiUe  qui  siégeât  dans  la  Seigneurie.  André 
eut  trois  fils,  Antoine,  Pierre  et  Jaeob;  Fun  lui  donna  dnç 
petits-fib,  r autre  tro»,  et  Jaoob,  le  plus  jeune ,  ne  se  maria 
pas  *.  Cette  nombreuse  maison  n'avait  pas  seulement  été  ad- 
mise dans  Tordre^du  peuple  par  un  décret,  elle  avait  aussi 
pris  les  mœurs  de  la  bourgeoisie  florentine.  Les  Pazzi  s'étaient 
engagée  dans  le  commerce,  et  leur  maison  de  banque  était  une 
des  plus  riches  et  des  plus  considéra  de  ï  Italie.  Non  moins 
supérieurs  aux  Méducis  comme  marchands  que  comme  gén- 
tildiommes,  ils  n'avaient  -  pas  besoin,  pour  se  soutenir,  de 
détourner  à  leur  avantage  les  deniers  publics. 

Gosine  de  Médids  avait  voulu  s'attacher,  par  les  liens  du  ' 
sang,  cette  famille  û  nombreuse,  si  riche,  et  dont  le  crédit 
pouvait  être  pour  lui  si  utile  ou  si  dangereux.  Il  avait  fait 
épouser  sa  petite-fille,  Blanche,  sœur  de  Laurent  et  de  Julien , 
à  Goillaume  des  Pazzi ^  fils  d'Antoine  et  petit-fils  d'André  '. 
Laurent  avait  eu  une  politique  toute  contraire  ;  il  avait  pour 
principe  de  les  ruiner,  ou  tout  au  moins  d'arrêter  l'accroisse* 
ment  de  leur  fortune  ;  et  comme  Jc^an  des  Pazzi,  beau-frère  de 
sa  sœur,  avait  épousé  la  fille  et  Tunique  héritière  de  Jean 
Boproméi,  citoyen  immensément  riche,  Laurent  fit  rendre 
une  loi,  à  la  UMurt  de  Borroméi,  par  laquelle  les  neveux  do 
sexe  masculin  étaient  préfârés  aux  filles  dans  f  héritage  d'un 
père  mort  ab  intestat ,  et  il  donna  à  cette  loi  un  effet  rétro^ 
actif:  en  sorte  que  Pazzi  perdit  l'héritage  de  son  beau-père,  qui 
n'avait  pas  cru  nécessaire  de  faire  un  testament  en  faveur  de 
SQD  unique  enfant'. 


1  ScipUnm  Ammirato,  L.  XXIV,  p.  us.—*  Ibid,  p.  iie.—jo.  Midi.  Bruli,  uitU  Flw, 
L.  VI,  p.  140.  ~  s  MacchkweiÙ,  Istoricu  h.  VIII,  p.  m.-^jacûpoBUirdi,M.  Ftor.JL.  I« 
p.  11, 11  remarqae  que  de  soo  temps  cette  loi  était  encore  en  vigueur.  J.  Aich.  Bnui.- 
L.  VI,  p.  tA%  M.  RoseoS,  dissimulant  la  nature  précise  de  cette  injustice,  prétend  qu'elle 
appartient  à  une  époque  où  Laurent,  encore  fort  joHne,  était  hors  de  sa  pairie  ;  et  il  ao 
donne  pour  preaVe  «Ses  phrases  d'une  lettre  de  Louis  ^ulci  à  Uuirept  de  Médicis,  du  aa 
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Dm  trois  fil»  d'André  Pazzi ,  le  seul  qai  yécèt  encore  était 
Jacob,  qui  n avait  point  été  marié.  Il  avait  été,  en  1469, 
gonfalonier  de  justice,  et  le  peuple  l'avait  fait  chevalier  ; 
mais  dès  lors  Laurent  de  Médicis  ayait  eiclu  tous  les  Pazzi  de 
la  Seigneurie,  à  rexception  de  Jean,  bean-frëre  de  sa  soeur, 
qui  aTait  srkégé  une  seule  fois  en  1 472  parmi  les  prieors  ' . 


avril  146$  ;  »  Ho  chîamata  più  voUe  felicissinia  questa  tua  partenza,  accio  che  (u  non 
«  àMi  eommersa  peteato»  ad  aiutare  délia  fw  petiilone  naoTam^Bie  tXftrmmà  fjndkt 
«  con  che  l'^mico  di.Val  d^Arno  del  Ck)rQO,  voleta  entrare  n^U'  orto  del  itorromco 
«  per  le  mura  :  ovvero  cbn  che  egli  porta  le  pergû  e,  quaDdo'non  T'aggiugne  n'appie- 
«  ébi  suo  pennatuzzo.  »  Je  ne  eomprendf.  pas  trop  ces  plaisanteriet  en  langue  baroque, 
mais  je  doute  que  M.  Roscoë  les  comprenne  mieux  que  moi.  A  supposer  cependant: 
qu'il  s'agisse  ici  de  Giovanni  Borroméi,  que  Varnico  di  Val  d'Arno  soit  un  Pazzi,  parce 
que  les  Pazzi  avalent  élé  seigoeers  dan»  le  Val  d'Arno  ;  é  supposer  aossi^  que  res  ihurs 
de  jardin  àt  escalader,  celle  serpette  à  tailler  les  Tignes.  aient  un  sens  figuré,  et  ne 
fassent  pas  allusion  A  des  espiègleries  très  réelles  de  jeunes  gens  de  dii-sept  ahs,  en- 
core t'agirait-il  d'une  entreprise  où  Laurent  de  Blédicisr  aurait  été  de  moitié  arec  Faml 
du  Val  d'Arno.  et  aurait  réussi,  comme  son  mariage,  par  exemple;  non  de  dépouiller 
cet  ami,  donl  la  pétition,  dit-il,  a  été  confirmée.  Il  faut  des  divinations  mieux  fondées 
pour  détruire  le  téimoignage  de  deux  historiées  presque  contemporains,  el  une  loi 
longtemps  exisunte.  On  se  tient  en  garde  contre  la  partialité  d'un  factieux  qui  écrit 
pour  son  parti,  du  flatteur  d'un  prince  qui  écrit  pour  son  souverain ,  même  d'iin  ci- 
toyen qui  ventr  relef er  la  gloire  de  sa  paurie  ;  mais  devaitH>n  s'attendre  â  ee  qu'à  trois 
cents  ans  et  trois  cents  lieues  de  dislance,  un  habile  écrivain  emploierait  la  plus 
vaste  érudition  à  se  tromper  lui-même  aussi  bien  que  les  autres  sur  l'imporiabce,  les 
droits  et  les  vertus  de  son  héros?  Roscoé,  Ufe  of  Lorenzo,  Cbap.  iv,  p.  i8'i. 

Je  ne  sais  pourquoi  M.  Roscoë  prétend  {Illustrations,  p.  105)  que  je  n'allègue  pour 
€»  fait  d'autre  autorité  que  Scipione  Ammirato  et  J.  Bl.Brùto,  tandis  que  je  cité  au  con- 
traire Hacchiavelli  et  Nanti,  tous  deux  contemporains,  tous  deux  précis  dans  leur  té- .. 
moignage,  et  absolument  irrécusables.  Je  ne  comprends  pas  mieux  comme  il  dit,  p.  lOS. 
qu'à  moins  qu'on  pui^e  montrer  que  la  lettre  qu'il  a  reproduite  se  rapporte' à 'quel- 
que.autre,  transaction  entre  les  Pazzfetles  Borroméi,  il  croira  toujours  qu'eUe  suffit 
pour  justifier  Loreuzo  ;  comme  si  Vamico  di  Val  d'Arno,  entre  eiuquante  mille  habi- 
tants de  cette  province,  ne  pouvait  être  qu'un  Pazzi.  Je  n'irai  point,  comtne  il  me  Us 
corneille,  exercer  mon  talent  de  deviner  sur  BurchieUo,  pour  me  préparer  à  la  lec- 
ture de  celle  lettre.  Je  ne  comprends  point,  il  est  vrai,  à  quoi  l'ait  allusion  la  plaisan- 
terie de  là  serpette,  ni  lui  non  plus  ;  mais  je  comprends  que  Pulci  félicite  Laiirént  de 
n'avoir  pas  comnHs  te  péché  dPaider  l^atu/U  du  Val  dUAmo  contre  Borroméi^  et  non 
d'aider  un  neveu  de  Borroméi  à  enlever  à  cet  ami  ses  droits.  D'ailleurs  il  y  a  contre  la 
supposition  de  M.  Roscoë  une  preuve  plus  décisive.  Pour  que  la  lettre  de  PÏild,  dii 
arsrra  140S,  se  rapportât  à  la  snooearion  de  GioTanni  Borroméi,  il  ftiuilnrit  q/ie  celui* 
ci  fût  mort  à  ceiie  époque  ;  mais  on  voit  par  le  Priorato  que  Giovanni  di  Borromeo  dit 
ser  Filippo  Borroméi,  éiait  prieur  de  liberté  en  mars  cl  avril  i47l.  —  In  DeUzie  dègli 
Brudit.  T.  XX,  p.  407.  —  ^  Voyez  le  Priorato.  VeUz.  Erudit.  T*  XX|  i^  f^ei  |uivaBlfM. 
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GfAte  exclusion  était  d'autant  plus  ofCensante,  qu'il  y  avait  à 
cette  ^  époque. neuf  hommes  dans  cette  famille  en  âge  d' exer- 
cer les  magistratures.,  qu'ils  tenaient  le  premier  rang  dans  la  - 
Tille,  et  que  toutes  les  élections  dépendaient  uniquement  des- 
itédicis. 

François  Pazzi,  Takié  des  beaux-frères  de  Blanche  de 
Médicis,  ne  put  supporter  qu  un  homme  se  mit  à  la  place 
de  la  patrie,  qu'il  accordât  ou  refusât  comme  une  faveur  ce 
qui  appartenait  à  tous^,  et  qu'il  exigeât  de  la  reconnaissance 
de  ceux  à  qui  il  en  devait,  lorsqu'il  se  faiisait  fort  de  leur  cré- 
dit, et  qu'il  s'enrichissait  de  leur  argent.  Il  alla  s'établir  à 
Rome,  où  il  avait  un  de  ses  principaux  comptoirs  decom«' 
merce  ;  le  pape  Sixte  lY  le  choisit  pour  son  banquier ,  de 
préférence  aux  Médicis ,  et  ce  pontife ,  aussi  bien  que  son* 
fils  Jérôme  Biario,  formèrent  dès  lors  avec  lui  des  relations 
intimes. 

Autant  les  citoyens  florentins  ressentaient  de  jalousie  contre 
la  maison  de  Médicis,  autant  Sixte  lY  et  Jérôme  Biario  nour- 
rissaient de  haine  contre  elle;  ils  la  regardaient  comme  ap- 
portant un  obstacle  à  tous  leurs  projets  d'agrandissen.ent. 
Sixte  n'avait  oublié  ni  les  secours  donnés  à  Nicolas  Yiteili, 
seigneur  de  Città  del  Gastello,  ni  la  ligue  formée  dans  le  nord 
de  ritalie ,  ni  les  négociations  entamées  par  Laurent  pour 
empêcher  Jérôme  Biario  d'acquérir  Imola.  Jérôme ,  de  son 
côté,  (araignait  qu'à  la  mort  du  pape  les  Médicis  ne  le  d^uil* 
lassent  aisément  d'une  souveraineté  qui  n'aurait  plus  d'appui. 
U  désirait  rendre  à  Florence  sa  liberté,  pour  se  mettre  ensuite 
sons  la  protection  de  cette  république.  François  desPazzi,  qui 
voyait  familièrement  Sixte  et  Biario,  envenimait  leur  haine 
en  l'unissant  à  la  sienne,  et  il  cherchait  avec  eux  les  moyens 
de  mettre  un  terme  à  une  usurpation  qui  s'affermissait  chaque 
jour  * . 


1  r  •  »    I 
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L*bistoire  passée  de  la  républicpie  ne  laissait  ancan  doDte 
SHF  le  maayais  succès  de  toutes Jes  tentatives  d'émigrés  ;  une 
agression  extérieure,  loin  d'ébranler  le  gouvememènt ,  Taf- 
tomissait  ea  lui  donnant  occasion  d'emprisonner  ou  d'exiler 
ses  ennemis  secrets,  et  d'employer  les  ressources  de  l'état  ayec 
plus  d'énergie.  La  tentatiye  d'une  réforme  l^ale  était  tout 
aussi  inutile  ;  quand  on  aurait  trouvé  an  milieu  de  conseils 
corrompus  un  homme  assez  courageux  pour  réclamer,  au 
nom  des  lois,  le  maintien  de  la  liberté,  son  dévouement  n* au- 
rait produit  autre  chose  que  sa  perte  immédiate.  Les  Médicis 
n'étaient  plus  soumis  aux  lois,  n'étaient  plus  justiciables  d'au- 
cuns tribunaux,  et  tout  recours  contre  eux  n'aurait  servi  qu'à 
leur  désigner  de  nouvelles  victimes.  Une  levée  de  bouchers 
était  également  impraticable  ;  la  vigilance  constante  du  goii-*  ' 
vernement  aurait  empêché  les  Pazzi  de  réunir  chez  eux,  en 
armes,  les  citoyens  de  leur  parti,  ou  les  paysans  de  leurs  cam- 
pagnes. £t  quand  encore  on  aurait  pu  dérober  aux  Médicis  la 
première  connaissance  d'un  rassemblement  hostile,  comme  ils 
étaient  maîtres  du  palais,  des  portes  et  de  tous  les  heux  forts, 
comme  les  magistrats  et  les  juges  étaient  leurs  cUents  et  leurs 
créatures ,  toutes  les  forces  militaires  de  l'état  et  tout  l'appa- 
reil de  la  justice  auraient  été  tournés  contre  les  insurgés.  Il 
ne  restait  donc  d'autre  parti  à  prendre  à  leurs  ennemis  quei 
celui  dune  conjuration,  car  ils  se  croyaient  bien  sûrs  qu'a- 
pirès  que.  les  deux  Médicis  auraient  été  tués,  les  citoyens  qui 
tremblaient  devant  eux  s'empresseraient  de  condamner  leur 
mémoire,  et  de  reconnaître,  comme  un  acte  de  la  vengeance 
pnbUque,  l'attentat  de  leurs  meurtriers.  L'exemple  récent  de 
la  conspiration  de  Milan,  loin  de  décourager  les  conjurés, 
pouvait  leur  inspirer  de  la  confiance  ;  il  avait  montré  combien 
il  était  jfocile  de  se  défaire  d'un  tyran  ;  et  si  le  peuple  de  Milan 
ne  s'était  pas  soulevé  ensuite,  on  pouvait  allouer  qu'il  re- 
connaissait Gàléaz  Sforza,  quelque  odijeux  qu'il fiàt/poor «m 
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soQTerain:  ;  tandis  que  les  Médicis  n*  osaient  pas  même  avouer 
ouTertement  qu*ils  se  crussent  d'na  rang  supérieur  aux  antres 
Florentins. 

Les  esprits  étaient  aigris  par  des  offenses  motoelles,  et  tes 
eaaemift  des  Médieis*  se  préparaient  déjà  à  une  conjuration,, 
lorsque  de  nouvelles  injures  leur  procurèrent  des  alliés  ines- 
pérés. D*u&e  part,  Philippe  de  Médicis,  archevêque  de  Pise, 
étant  mort,  Sixte  IV  lui  donna  pour  successeur  François  Sal-^ 
viati,  parent  tfun  Jacob  Salviati  que  les  Médicis  avaient  fait 
déclarer  rebelle  * .  Ils-  ne  voulurent  point  reconnaître  ce 
nouveau  prélat,  et  ils  lui  réfusèrent  la  possession  de  son  ar- 
chevêché. D'autre  part,  Charles  déMontone,  fils  de  Braccio, 
l'un  des  restaurateurs  de  l'art  militaire  en  Italie,  ayant  acquis 
lui*-même  quelque  réputation  dans  les  armes,  vouliat  tenter  de 
l'ecottvrer  l'autorité  que  son  père  avait  exercée  sur  Pérouse. 
Il  était  venu  à  Florence,  après  avoir  terminé  le  temps  de  ser- 
vice pour  lequel  il  s'était  engagé  avec  les  Vénitiens,  et  il  y 
avMt  rassemblé  quelques  compagnies  d'hommes  d'armes.  Ce- 
p^ïdant,  comme  il  apprit  que  les  Florentins  venaient  de  re- 
noaarelêr  leur  alliance  avec  Pérouse,  il  renonça  à  son  entre- 
prise sur  cette  ville,  et  il  tourna  ses  armes  contrela  république 
de  Sienne,  avec  laquelle  Florence  n'était  point  en  guerre,  mai» 
qp'elle  n'était  point  fâchée  de  voir  humiliée.  Charles  de 
Montone,  pendant  l'été  de  1477,  enleva  un  grand  nombre 
de  ehàteaux  aux  Siennais ,  de  qui  il  -réclamait  le  payement 
d'une  dette  contractée  envers  son  père  ;  et  comme  il  les  trou- 
va mal  préparés,  à  se  défendre,  il  se  flattait  déjà  de  soumettre 
cette  république;  mais  les  Florentins  avaient  consenti  à  causer 
quel<^  dommage  à  des  voisins  qu'ils  n  aimaient  pas,  sans 
vouloir  pour  cela  laisser  allumer  une  guerre  sur  leurs  fron- 
tières, fis  forcèrent  Montone  à  abandonner  son  entreprise;  la 

*  UaccbfavelU,  U  Vill,  p.  Zig.—Sdpione  Arrmiraio.  I .  XXIV,  p^  ii6.—  CkN^tir*- 
tioM9  Paetkmâsl  Comment.  PoUtUmH,  p.  0. 
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république  de  Sienne  i^'en  garda  pas  moim  tm  vif  ressenti-^ 
ment  de  oe  que  l'armée  qui  aTait  enTitbi  son  territoire  était 
partie  de»  étals  florentisB  •.  Ponr  &cn  venger,  elle  contracta 
une  étroite  alKmee  avec  te  paf)e  et  le  roi  de  Naples^,  tandis 
que  Siite  TV,  de  son  eôlé,.  rassembla  ane  petite  armée  sur  hâ- 
froBtières  florentines ,  sons  prétexte  d'assiéger  le  cbétean  ûd 
Montone,  et  de  punir  airm  te  capitaiae  qni  venait  de  troubler 
lapais^. 

Sur  ces  entrefaites,  le  projet  de  changer  Je  gouvernement  de' 
Fknreiioe  par  le  meurtre  des  Méâleis  fnl  arrêté  entre  François 
des  Pa22i  et  Jérôme  Riârio  ;  ifo  le  comEminlqdèrent  à  Tarche- 
vê^ue  François  Salviati ,  qu'ils  savaient  irrité  par  des  injure» 
réeentei  :  et  en  effet  ce  prélat  y  entra  avec  ardeur.  François 
Fazzi  vint  ensuiie  à  Florence,  pour  associer  à  la  eonjuration 
son  onele  Jaeob,  le  cbéf  de  la  famille  ;  mais  il  y  trouva  plus 
de  difiiouhés  qu'il  n'en  avait  attendu.  Jean-Baptiste  de  Mon- 
teseceo,  oondottière  assez  accrédité  au  service  du  pape,  et 
ciiafident  ^  Jérôme  Biario,  fut  cfeépéché  à  son  tour  auprès  de 
ce  vieox  magistrat,  pour  le  persuader.  Montesecco  s'était 
rendu  en  Toscane  chargé  d'une  feinte  négociation  avec  Lan- 
rent  de  Médids,  et  avant  son  départ  il  avait  eu  une  audience 
dapape^^  qui  avait  offert  toffties  ses  forces  pour  appuyer  la 
conjuration  *.  Ce  fut  cette  accession  du  pape  an  complot  qri 
enlraina  enfin  Jacob  des  Pazzi  ;  il  cont^entit  al(H*s  à  s*  en  rap- 
porter à  œ  que  son  neveu  ferait  pour  lui  à  Rome.  En  effet , 
France  y  était  retourné  pour  mûrir  ses  projets,  de  concert 
avec  le  pape,  le  comte  Biario  et  F  ambassadeur  de  Ferdinand, 
qui  de  son  eôté  promettait  une  puissante  coopération.  Il  fat 
cpncren»  que,  sou»  prétexte  d'attaquer  Montone ,  une  armée' 


»  Scipione  Ammirato.  L.  XXIII,  p.  ii4.  —  Macchiovelli,  Islor.  L.  VIT,  p.  34&— >  il^- 
le^rettù  AUegretii,  Bktri  Sanesi.  p.  782.  —  *  tacchiatfelii.  h.  VIII,  p.  36d.  --  Atlegr, 
Atte^irem,  Dim4  Seme^L  p.  IM.  -^  *  BaeehUweUt.  t.  Vltf,  p.  364.  —  /.  mch.  Bnul 

L.  Xi,  p    146. 
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pontificale  s'assemblerait  dans  F  état  de  Pérouse  ;  que  lioranzo 
Giustini  de  Gttà  di  Gaàtello,  le  rival  de  Nicolas  Yitelli,  lèvei*> 
rait  des  soldats,  comme  pour  attaqoer  la  famille  de  ses  adver- 
saires  ;  que  Jean-François  de  Tolentino,  un  des  condottieri  du 
pape ,  passerait  avec  sa  troupe  en  Romagne,  et  que  Françoâi 
des  Pa2^,  r  archevêque  Salviati  et  Jean-Baptiste  de  Montesecoo 
reviendraient  à  Florence  pour  augmenter  le  nombre  des  con*- 
jmés ,  et  trouver  le  moment  d'accabler  en  même  temps  les 
deux  frères  * . 

Parmi  ceux  qui  s'engagèrent  à  seconder  Pazzi  et  Salviati, 
on  comptait  Jacques,  fils  de  Poggio  Bracciolini,  Técrivam  cé^ 
lèbre  auquel ,  parmi  plusieurs  autres  ouvrages ,  nous  devons 
une  histoire  florentine.  Jacques  était  auteur  lui-même  de  quel- 
ques ouvrages  d'érudition  ^.  On  y  voyait  encore  deux  Jacqueft 
Salviati,  l'un  frère,  l'autre  cousin  de  l'archevêque;  Bernard 
Bandini  et  Napoléon  Francesi,  jeunes  gens  pleins  d'audaee,  et 
tout  dévoués  à  la  maison  Pazzi;  Antoine  Mafféi ,  jprétre  de 
Yolterfa  et  smbe  apostolique,  et  Etienne  Bagnoni,  prêtre  qui 
enseignait  la  langue  latine  à  une  fille  naturelle  de  Jacob  Pazzi. 
Tous  les  membres  de  la  famille  de  ce  dernier  ne  prirent  point 
part  au  complot.  Bené,  l'un  des  cinq  frères,  fils  de  Pierre, 
refusa  avec  fermeté  de  s'y  engager,  et  se  retira  à  la  campagne 
pour  n'être  pas  confondu  avec  les  conspirateurs  ^. 

Le  pape  avait  envoyé  à  l'université  de  Pise  Baphaël  Biaiio, 
neveu  du  comte  Jérôme ,  jeune  homme  à  peine  âgé  de  dix- 
huit  ans;  et  le  10  décembre  1477,  il  le  fit  cardinal.  Son  élé^ 
vation  à  cet^.  nouvelle  dignité  devait  être  célébrée  par  des 
fêtés.  Les  conjurés  pensèrent  qu'elles  of frirûent  une  occasion 
facile  de  réunir  Laurent  et  Julien  de  Médids  en  un  même  liea 
pour  les  tuer  ensemble,  car  il  leur  paraissait  essentiel  que  les 

^Maeciiavem.  h.  VIII ,  p.  366.  «-  *  W.  Boseoé,  Ufe  of  Lorento.  Cbap.  v ,  p.  iss, 
note.  — >  iraecWavettL  l.  vui,  p.  t67.  —  PÔUtitmus,  Cenjurai,  Paetianœ  Comment. 
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dent  frères  fussent  attaqués  en  même  temps,  autrement  la 
mort  de  Tun  aurait  averti  Tautre  de  ito  mettre  sur^ses  gardes. 
Le  pape  écrivit  en  conséquence  au  cardinal  Biario  de  faire 
tout  c&que lui  ordonnerait  TarcheVêque  de  Pîse,  et  peu  après, 
Tàrdievéque  fit  Tenir  le  cardinal  à  Florence.  Jacob  des  Pazzi 
lin  donna  un  festin  à  sa  maison  de  Montughi ,  à  un  nulle  de 
la  Ville.  Il  y  avait  invité  les  deux  frères  Médicis,  mais  Julien 
n'y  vint  point.  Il  n'assista  pas  davantage  à  un  festin  donné 
aD  cardinal  par  Laurent  à  Fiesole;  enfin,  Ton  apprit  qu'il  ne 
serait  pas  non  plus  à  celui  que  Laurent  destinait  à  Biario  dans 
sa  maison  de  la  ville,  le  26  avril  1478.  Ce  fiit  alors  seulement 
qu'on  résolut  d'attaquer  les  deux  frères  ce  même  jour  à  la  ca- 
thédrale, où  le  cardinal  Biario  devait  entendre  la  messe,  et  oii 
les  Médicis  né  pourraient  guère  'se  dispenser  d'assister  avec 
loi  au  service  divin  ^ 

François  des  Pazzi  et  Bernard  Bandini  se  chargèrent  de  tuer 
Julien.  On  regardait  leur  entreprise  comme  plus  difficile , 
parce  que  ce  jeune  homme  timide  portait  habituellement  une 
cuirasse  sous  ses  habits  :  et  on  avait  donné  à  Jean-Baptiste  de 
Monteseceô  la  commission  de  tuer  Laurent.  Montesecco  s'en 
était  chai^  volontiers  lorsque  le  meurtre  avait  dû  s'exécuter 
dans  un  festin;  mais  quand  lé  lieu  destiné  à  l'entreprise  fut 
diangé,  et  que  ce  fut  dans  l'église,  et  pendant  la  messe,  qu'il 
dût  tuer  un  homme  avec  lequel  il  avait  eu  des  rapports  d'hos- 
pitalité, il  déclara  qu'il  ne  se  sentait  point  capable  de  joindre 
le  sacrilège  à  la  trahison.  Les  scrupules  de  ce  mihtairé  cau- 
aèteat  le  mauvais  succès  de  tout  le  complot,  parce  qu'entre 
les  conjurés  il  ne  se  trouva  plus  que  des  prêtres  que  l'habi- 
tude de  vivre  dans  l'église  rendit  indifférents  au  lieu  où  Os  se 
trouvaient,  et  que  l'idée  du  sacrilège  n'effrayât  pas  ^.  On  fut 

>  HaeehUwelli.  L.  vill,  p.  868.  ^Sdpione  Ammiraio,  L.  XXIV,  p.  tir.  «  /.  Michael 
WnUL  L.  VI.  p.  148.  —  '  Parumper  haBsUabnii  est,  cum  obtnincando  Eaurentiô  mites 
^eleetitt»  et  multa  emtHS  meroode,  negint  aase  in  loeataero  eedem  vllam  perpetrato- 
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donc  réduit  à  remettre  le  8<Mn  de  Irapper  Lanreatffiî  scribe 
apostoliqoei  Antoine  de  Yolterra,  et  à  Etienne  Bagtloiti,  ciffé 
de  Hontemnrlo.  Le  moment  fixé  fnt  celai  où  le  prêtre  lélevaHit 
l'hocdie,  les  denx  ^rictimesà  genoox  baisseraient  la  tète,  et  nb 
pourraient  Toir  leurs  assassins.  Les  cloches  de  la  messe  de- 
vaient faire  connaître  aax  antres  conjorés,  chargés  d'ottaquelr 
le  palais  public,  Finstant  du  sacrifice.  L'ardiie^éque  Saltiatl^ 
avec  les  siens ,  et  Jacob ,  fils  de  Poggio  Bracciolini^  devaieat 
se  rendre  maîtres  de  la  Seigneurie,  et  la  forcer  d^approuTW 
un  meurtre  déjà  exécuté  ^ 

Les  conjurés  étaient  dans  le  temple,  Laurent  et  le  oardîiml 
y  étaient  arrivés,  T  église  était  pleine  de  monde,  le  service  di^- 
yin  était  commencé,  et  Julien  ne  paraissait  point  aieore.  Fnrt»- 
çois  des  Pazii  et  Bernard  Bandini  allèrent  le  dierehei*;  Us  loi 
persuadèrent  que  sa  présence  était  nécessaire;  en  même  tempis 
ils  passèrent ,  comme  en  plaisantant,  les  bras  autovr  de  son 
corps ,  pour  reconnaître  sll  avait  sa  eoirasse.  Mais  Julien,  iqm 
souffrait  d'un  mal  de  jambe',  n'avait  pris  aucune  armure;  il 
avait  même ,  contre  sa  coutume ,  quitté  son  couteau  de  chasse, 
parce  qu'il  frappait  sur  sa  jambe  malade.  J^en,  cependant, 
entra  dans  l'église  et  s'api»x)cha  de  l'autel;  deux  conjurés 
étaient  auprès  de  lui ,  deux  autres  auprès  de  son  frère ,  et  la 
foule  qui  les  entourait ,  leur  donnait  on  prétexte  pour  serrer 
de  près  les  Médicis.  Le  prêtre  souleva  l'hostie,  et  à  l'instant 
Bernard  Bandini  frappa  de  son  poignard  Julien  à  la  poitrine» 
Gelui-d,  après  avoir  fait  quelques  pas,  tomba  par  terre.  Fran^ 
çois  des  Pazzi  se  jeta  sur  lui ,  et  le  frappa  à  coups  redoublés 
avec  tant  de  fureur,  qu'en  même  tem^  il  se  blessa  lui-fpême 
gnèvement  à  la  cuisse.  Au  même  imiant,  les  deux  prêtres 
attaquaient  Laurent.  Antenne  de  Volterra,  appuyant  la  nMin 

mm;  deinde  alio  negoliim  siuoipMBtiSy  qià  fHMiSirkNr,  ut  pote  saeerdos,  et  ob  M«iiiiu 
Heronim  locorum  metoang.  —  Àtuou»  GÊUi ,  M  Hèu$  GeÊtuent,  T.  XXUI«  p.  tns.  — » 
1  MacchkwM,  U  viu,  p.  969.  ^PQUtUni  CowMiitM'.p.  u. 
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gamsbç  «ur  soa  épaole,  iroiUut  lai  porter  ua  coup  de  poi^^aard 
daiiB  le  cd;  mais  Laurent  se  dégagea  rapidement,  ilenTdoppa 
son  bras  gauche  de  son  manteau  dont  il  se  fit  nn  boudier,  il 
tira  son  épée ,  et  se  défendit  avec  Taide  de  ses  de»  écuyen., 
André  et  Laurent  Gavalcanti,  Le  dernier  fut  blessé,  Laurent 
fêtait  lui^miàme  légèrement  au  col,  lorsque  Les  deux  pr^res 
perdirent  courage  et  s'enfuirent.  Bernard  Bandini,  au  eofr- 
traire,  laissant  Julien  qu'il  venait  de  tuer,  courut  vers  Laurenl, 
et  tua  sm*  sa  route  François  Nori  qui  lui  barrait  le  cbemin. 
Laurent  s'était  réfugié  dans  la  sacristie  avec  ses  amis.  Politien 
en  fermait  les  portes  de  bronze,. tandis  qu'Antoine  Bidolfi  su- 
çait la  blessure  que  son  patron  avait  reçue ,  et  y  mettait  un 
pr^viier  appareil. 

Ciependant  les  amis  des  Médids,  épars  dans  le  temple,  se 
rassendilèrent  Tépée  à  la  main  devant  les  portes  de  la  sacrisr 
tie  ;  ils  demandèrent  qu'on  leur  ouvrit,  et  que  Laurent  se  mit 
k  leur  tête.  Clelui-ci  craignait  d-ètre  trompé  par  ces  cris,  et  il 
n'osa  point  ouvrir,. jusqu'à  ce  que  Sismondi  delta  Stufa, 
jeune  homme  qui*  lui  était  attaché,  fût  monté  par  l'escalier 
de  l'orgue  à  une  fenêtre  d'où  il  pouvait  voir  l'intérieur  de 
l'élise  :  d'autre  part,  il  recminut  Julien,  dont  Laurent  igno* 
rait  le  sort;  il  le  vit  baigné  dans  son  sang  et  étendu 'par 
terre;  de  l'autre^  il  s'assura  que  ceux  qui  demandaient  à  en^ 
trer  étaient  de  vrais  amis  des  Médicis.  Sur  son  rapport  on 
leur  ouvrit  la  p(M^,  et  Laurent  se  mit  au  milieu  d'eux  pour 
regagner  sa  maison  * . 

Les  conjurés  n'avaient  point  disposé  de  renforts  dans  l'é'- 
f^isQ  pour  relancer  leurs  victimes  dans  leur  retraite,  ce  qtii 
probablement  n'aurait  pas  été  dtfficile;  ils  avaient  réservé 
toutes  leurs  forces  pour  se  rendre  maîtres  dil  palais  publie. 
Ils  savaient,  en  çffet,  que  la  multitude  ne  juge  que  sur  des 

1  Conjurât,  Paciicnœ  Cornait,  p.  13  et  il.  —  Commentari  di  Ser-Filij^  NerU. 

U  IV^  p.  54, 
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images  glrosffières,  et  qu'elle  reconndtrait,  pour  dépositaiMs 
de  raatorité  souveraine,  les  vainqueurs  quels  qu'ils  ftasaettl, 
dès  qu'ils  seraient  entourés  des  gardes  de  la-  Seigneoria,  et 
qu'ils  sidéraient  sur  le  tribunal.  L'archeyèque  s'était  rânde 
au  palais  avec  les  Salviati  ses  parentsy  Jacques  Braocioliiii,«t 
une  troupe  de  conjurés  d'un  ordre  inférieur,  troupe  compoiée 
surtout  d'halHtants  de  Pérouse.  Il  laissa  à  la  première  efilrfe 
nue  partie  de  ses  satellites,,  avec  ordre  de  s'emparer  de  la 
pcNTte  principale  dès  qu'ils  entendraient  du  bruit.  Il  m  oob*- 
duisit  d'autres  avec  lui  jusqu'à  l'appartement  qu'habititift  la 
Seigneurie  ;  il  leur  donna  ordre  de  se  cacher  dans  la  diaocél- 
lerie»  pour  ne  point  causer  d'alarme.  Mais  ceux-ci  ayant  tofié 
la  porte  sur  eux,  elle  se  trouva  fermée  à  ressort,. de  matière 
à  ne  pouvoir  plus  se  rouvrir  sans  clef  ;  ea  sorte  que  tdtito 
bande  de  conjurés,  la  plus  nécessaire  de  toutes  à  l'action,  de- 
meura dans  l'impossibilité  d'y  participer. 

Cependant  T  archevêque  Salviati  était  entré  auprès  du  gotk' 
fàlonier^  et  avait  prétendu  avoir  quelque  chose  à  lui  comma- 
niquer  de  la  part  du  pape.  Ce  premier  magistrat  était  alors 
le  même  César  Petrucci  qui  avait  été  surpris  à  Prato  par 
B^nardo  Nardi,  et  qui  avait  couru  risque  d'être  tué  dim 
cette  conjuration.  Dès  lors  il  était  demeuré  plus  défiant  qif  «a 
autre  :  il  r^smarqua  que  l'archevêque,  en  lui  parlant,  étail 
tellement  troublé,  qu'à  peine  les  paroles  qu'il  balbutiait 
avaient  un  sens.  Salviati  changeait  sans  cesse  cte  couleur,  il  ee 
tournait  vers  la  porte,  il  toussait  comme  s'il  voulait  doDoer 
un  signal,  et  il  ne  réussissait  point  à  maîtriser  s(m  agitatieD« 
César  Petrucci  s'élança  lui-même  à  cette  porte,  il  y  troaîm 
Jacques  Bracciolini  qu'il  saisit  parles  cheveux,  qu'il  renvem 
par  terre,  et  qu'il  donna  à  garder  à  ses  sergents.  Il  appela  cft 
même  temps,  les  prieurs  à  se  défendre  :  traversant  avec  eax  b*- 
cuisine  du  palais,  il  y  saisit  une  broche  avec  laquelle  il  se  mit 
en  garde  à  la  p<Nrte  de  la  tour,  où  la  Seigneurie  se  retira. . 


DU  MOYEU  AGE.  1(3 

I^dànt^  tempS)  les  sergents  fermèrent  les  diverses  portes 
des  odrridôrs  do  palais,  et  attaquèrent  alors  séparément  les 
eoii|iirés,  dont  la  plupart  s^étaient  déjà,  emprisonnés  d*eax- 
àiftales  dans  la  ehfineellerie.  Tons  ceux  qui  avaient  snivi 
Salvîati  à  l'âage  supérieur  furent  liientôt  arrêtés  ;  ils  furent 
toontués  àFinstant,  ou  jetés  vivants  par  les  fenêtres.  Hais 
f  mitre  bande  de  conjurés,  qui  était  demeiirée  à  la  porte  d'en^^ 
trée,  s'était  saisie  de  eette  porte  ;  et  au  moment  du  tumulte^ 
lorsque  les  amis  des  Médicis  accoururent  en  ioule  au  palais 
pour  porter  secours  à  la  Sdgneurie,  les  conjurés  leur  en 
fermèrent  Fentréei  et  soutinrent  quelque  temps-  une  sorte  de 
riëge«. 

Parmi  ceni  qui  s'étaient  diargés  de  tuer  les  Médids,  les 
deux  prêtres  qui  s'étaient  enfuis  làdiement  furent  poursui- 
vis par  les  amis  de  Laurent,  et  mis  eu  pièces.  Bernard  Ban- 
£ni,  après  que  Laulrent  lui  eut  échappé,  lorsqu'il  vit  que  sba 
eompagnoAi  François  Pazâ  était  blessé,  et  que  le  peuple  sedé* 
darait  contre  Ijoi^  comprit  que  la  partie  était  perdue.  Il  ne 
balança  point  à  sortir  de  la  ville,  et  il  se  mit  aussitôt  ea  sùir 
leté.  François  Pazzi,  de  retour  diez  lui,  se  trouva  tellement 
affaibli  par  le  smg  qu'il  avait  perdu  de  la  blessure  qu'il  s'é- 
tait faite  Im-même,  qu'il  ne  put  pas  se  tenir  à  cheval.  Benon-^ 
fant  done  à  piurcourir  la  ville  en  appelant  le  peuple  à  la  li- 
berté, ecM^me  il  avait  compté  le  faire,  il  pria  Jacob  Pazzi,  son 
ondiB,  de  le  tenter  à  sa  place.  Jacob  j  malgré  son  grand  âge, 
se  niit  à  la  tète  d'une  centaine  d'hommes  rassemblés  dans  sa 
mmaosk  à  œt  effet,  et  marcha  vers  la  place  du  Palais  en  invi<- 
tant  les  citoyens,  auxquels  l'occasion  de  redevenir  libres  était 
présentée,  à  ]^rendre  les  armes.  Mais  personne  ne  vint  se 
joindre  à  lui,  .tandis  que  les  jHrieurs,  du  haut  du  palais  qu'ils 
occupaient,  lui  lançaient  des  {nerres.  Son  beau-frère,  Serris- 

>  fkicehiavelU.  L.  Vtll,  p.  313,  —  CaajimiL  PaeUanœ  CmmenL  p.  is.  -«  Scfpitme 
ÂmmiHUo.  L.  XXIV,  p.  ii8.~D/ar.  ParmetucT,  XXII^p.  278.  , 
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ton,  qa'il  rencontra  senl  dans  les  rues,  lui  reprodia  le  ta^ 
multe  qa'il  cansaît  dans  Florence,  et  Ini  conseilla  de  se  reti^ 
rer.  Jacob  des  Pazzi,  ne  recevant  de  secours  d'aucun  6ôté^ 
marcha  avec  sa  troupe  vers  une  des  portes  de  la  ville  ;  U  eii 
sortit  et  prit  la  route  de  Romagne  ^ 

Laurent,  retiré  chez  Idi,  n'avait  pris  aucune  mesure  pouf 
arrêter  les  conspirateurs  ;  il  avait  abandonné  sa  vengeaneé  àa. 
peuple  1  elle  n*en  fut  que  plus  cruelle.  Le  gonfalonnier,  Génr 
Petrucd,  irrité  dn  danger  qu'il  avait  couru,  fit  p^idré  aoi 
fenêtres  du  palais  l'arcbevéque  Salviati,  avec  son  frète,  ma 
cousin  et  Jacol)  Bràcdolitii.  Tous  ceux  qui  l'avûent  nmvjt  pé» 
rirent  également,  à  l'exception  d'un  seul  qui  s'était  cadiésous 
un  mo&ceau  de  bois.  Lohqu'on  le  découvrit  un  boitt  de 
quatre  jours,  on  le^  regarda  comme  assez  puni  par  lâ  faim  et 
la  peur  qu'il  avait  éprouvées.  Le  peuple  furieux  était,  de  son 
côté,  à  iaTedierdie  de  tous  ceux  qui  avaient  montré  quelque 
opposition  à,  l'ambition  des*  Médieis,  on  quelque  liaisoiL  d'à* 
initié  avec  les  conjurée.  Dès  qu'ils  lui  étaient  dénoncés,  il  Idfk 
mettait  en  pièces  et  traînait  leurs  cfi^a^^  P^p  les  mes  *  ; 
l^rs  membres  dédiirés  étaient  portés  sur  dès  lances  dans  kl 
divers  quartiers  de  la  ville^  et  cette  soif  frénétique  jiemUiMit  w 
pouvoir  jamais  s'assouvir.  Le  jeune  cardinid  Riarid,  qui  n*é^ 
tait  point  instruit  dd  complot,  s'était  sauvé  sur  l'autdy  oà  fl 
avait  été  défendu  avec  peine  par  les  prêtres*  François  Pazri^ 
tiré  du  lit  sur  lequel  sa  blessure  l'avait  forcé  de  se  jeter,  fut 
conduit  au  palais,  saiis  qu'on  lui  permit  de  reprendre  ses -ha- 
bits, et  pendu  ainsi  à  la  même  fenêtre  que  Falrdièvéqne;  Xn 
chemin  toutes  les  injures  du  peuple  ne  purent  lui  arrachai  Im 
seul  mot  ;  il  regardait  éieulemënt  d'un  oeil  fixe  ses  coneito^ia 
qui  retournaient  à  leur  esclavage,  et  il  soupirait  '.  Gtdfianiae 
îss  Pazzi  s'^it  réfugié  dans  la  maison  de  Laurent  s(m 

i  Hooehiov.  L  VUl,  p^ST«.— I.  Mieh,  BnaL  t.  VI»  p,  f  S3.— <  ConmwntarU  M  AMI 
L.      ,  p.  55.  —  »  UacchiaueUi»  L.  Viii,p.  316. 


bèm-frèfèv  left  léB  intttraitttiôttt  dé  «af^nme,  BUfficèé  de  Blé* 
fàds,  te  Mlitèrait.  Beiié  des  Pazd^  qai  aTétaît  retira  d'âvatieè 
àhi  «sanq^fligiië,  poitr  ne  prendre  àQcam  put  à  la révohitkyii, 
iiMbtt  eepeildaiit  if  enfUr  ^puuld  fl  sot  qtf  elle  Avait  écSaÛ  ^ 
nafe,  reooimQ  boqs  Fbabit  de  paysan  qu'il  avait  revêtu,  il  fM 
atiitté  et  teeondiiit  à  Itorenée  ^  ilfàt  penda.  Jarnb  des  Patti 
fttt  <^ttleH»ait  arrêté  par  les  raoniâgnards  à  son  passage  deci 
Apennins  ;  il  1^  supplia  de  le  tuer  immédiatement ,  il  leer 
efMt  Mime  ptmr  cela  itne  récoinpense  ;  mais  il  ne  piit  les 
fléehir,  et  il  ^ot  peiida  avee  SMi  iieten  Béné*  <Sétàt  d^à  lé 
quatrième  jour  dépens  la  eônjvnitton^  et  pendant  totkiiSff  temps 
kpopolBce  s'était  baig&ée  dans  le  sang.  Plnsde  sdiantê-dix 
eitoyeils,  Ocmpùibles  oasnq^eets  d'avoir  ed  part  aaeomi^cH:) 
avaient  été  mis  en  pièces  et  lenré  membres  traînés  dans  leA 
rues  *:  Le  eorps de  Jaobb  des  Pazâ  fat  sonmis  à  [Aiisiearsre- 
prises  à  eelte  indignitë  :  il  avait  d'abord  été  enterré  danfe  te 
tombeau  deses  ancêtres  ;  mais,  comme  on  prétendit  l'avoiren^ 
imdii  blirttphâner  à  sa  mwt^  babitude  à  laquelle  il  paraît  avoir 
M  sujet,  on  at&ibua  les  pluies  vkAentes  qui  sdviréat  &  cd 
ffie  le  corps  d'un  bbspbémrtemr  r^osiit  dans  une  terre  con*^ 
ttttéée.  n  en  fxA  enlevé  pour  être  ,eif terré  le  long  des  mûrs; 
des  enfants  l'airraçb^nt  de  nouveau  de  cette  seconde  sépul^- 
tare,  pMT  )e  ttMinerlongtempsdans  les  rues^*  avant  de  te  jeter 

dans  r  Amo.  JeaÉl-Baptiste  deMo&teseooo  eut  latêteù'aDdiée, 

.  •      .  •••.■-.  ^      . 

t  AOfsreltl  afMmqiie,  pendaBl  In  Jqwb  ioi!ftBtf>OQ  fit  rnoorir  cdwore  ptas  «le  deiar 
ceals  penoBDes.  fHaH  Sanesi  p.  784; 

M.  ftoicoe  ^éioïkné  (llbutrations;  p.  m  )  que  oette  ftireiur  du  peuple  ne  tai'iU  pito 
bu  reoQiuiatire  la  oo^JnraCidB  des  Puci  pour  mie  entrèpiiié  de  rarbtoeratie  coiïtr» 
l'éla  du  peuple.  Non,  les  eitojeos,  les  n^archands,  tous oeux  qui.avaieut  quelque  iod^ 
pendaiieé  dé  fokiiiië  élaiedit  attachés  à  I^cicHiiie  liberté.  LliislorieD  Gambi  appartenâtt 
à  oet  bons  bourgeois^  il  est  leur  contemporain,  et  l'interprète  de  leurs  sentimeou  ;  H 
douM  toujours  A  Laurent  le  nom  de-(yran«  et  déplore  le:8ort  de  Florence  tombée  sout 
ia  tyrantfle.  Mais  la  populace  était  attadiée  aux  Médicis,  je  l'ai  dit  dés  le  commenoemest 
de  ce  chapitre,  p.  loo  ;  et  cette  populace,  que  je  ne  confonds  point  avec  le  peuple,  quoi- 
que je  loia  souvent  réduit  à  l'appeler  du  nténeimiB,  ne  t'est  noistrée  que  trop  empres» 
aée  dans  tous  les  pays  à  se  ruer  sur  les  vaiccus. 

8' 
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après  un  long  interrogatoire,  par  lequel  il  fit  connaitre  tonte 
la  part  que  la  pape  avait  eoe  à  la  conspiration.  Bernard  Ban?» 
dini»  ne  s' arrêtant  point  dans  sa  fuite^  avait  été  chercher,  m 
refuge  à  Constantipople,  mais  dans  celte  ville  même  Laurent 
de  Médicis  eut  le  crédit  de  le  faire  arrêter.  Le  sultan  Ma- 
homet II  le.  rendit,  et  Bandinii  rentré  à  Florence  le  1 4  dér 
cembre  de  Tannée  suivante,  fut  pendu  aux  fenêtres  du  Bar*^ 
gello  le  29  décembre  1479  ^  .  r 

Les  historiens  florentins  qui  ont.  vécu  sous  les  tféfdlçk 
ont  fait  des  Pazzi  le  portrait  le  plus  désavantageux.  PpUtien 
leur  attribue  tous. les  vices,  même  les  plus  incompatibles  :-  on 
les  accuse  en  général,  d'un  orgueil  excessif;  François  se  laissait 
avmigler  par  la  colère,  et  c'est  dans  cet  égarement  qu'il  se 
blessa  lui-même,  croyant  frapper  son  ennemi.  Jacob  éti^t 
adonné  au  jeu  et  àrhabitude  de  blasphémer  ;  c'était  d'ailleura 
un  homme  fort  charitable..Il  consacrait  une  partie  de  son  re» 
Tenu  à  secourir  les  pauvres  et  à  enriciiir  les  églises.  Pour  ne 
point  courir  risque  d'envelopper  dans  son  malheur  ceux  qui 
qui  avaient  eu  confiance  en  lui,  il  avait  p^jé  toutes  ses  dettes 
la  veille  du  jour  fixé  pour  exécuter  la  conspiration,  et  il  avait 
consigné  à  leurs  propriétaires  toutes  les  marchandises  qu'il 
avait  en  douane  pour  le  compte  d>utrui  ^.  . 

Encore  que  les  conjuré»  n'eussent  pas  réussi  djans  leuir 
attaque,  la  situation  de  Laurent  de  Mâiicis  était  toujours  fort 
dangereuse.  Les  troupes  assemblées  dans  la  vallée  du  Tibre 
sous  Laurent  Ginstini,  et  en  Bomagne  sous  Jean-François  de 
Tolentino,  étaient  déjà  entrées  sur  le  territoire  floreutin;  i^als, 
ayant  appris  le  désastre  des  Pazzi,,  elles  se  retirèrent  sans  se 

laisser  entamer.  Pendant  ce  temps  le  roi  Ferdinand  envoyait 

< 

«  Sirinatus  apud  Adimatum,  in  notit  ad  Conjurât*  Paetianar  Cornment.  p.  16.  — > 
annales  BofumUnsei  Hieronyna  de  SwrseiUa.  T.  ixni,  p.  90t.  Gel  hUtorifin  le  nomme 
Bernardo  di  Randino  Baroncelli.  En  effet,  Bandino  est  en  Toscane  un  nom  de  baptdme; 
tons  les^  autres  cependant  prann^t  Bandini  pourim  nom  de  Camille.  —  >  MacdUoveiU. 
L.  Viii,  p.  878. 
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cTaixti^  ticotipffs  qui  diraient  déjà  passé  le  Tnmto  :  il  atait  pd* 
blië  «on  alliance  arec  lé  pape  et  la  répnbliqae  de  Henné.  Cette 
ligne  aTait  choisi  ponr  gâiéral  le  dnc  d*Ufbin»  Frédéric  de 
lIonté£eltro,  et  elle  tenait  de  déclarer  la  gnerre,  non  pmnt 
à  la  république  florentine ,  mais  au  seul  Laurent  de  Médidfl, 
qu'elle  ne  Toulait  pas  confondre  ayec  sa  patrie.  En  même  tonps 
lé  pape  frappait  la  république  florentine  d'anàthème ,  si ,  dans 
le  courant  du  mois  /  ji  dater  du  1  ^  de  juin ,  jour  où  sa  bulle 
fut  publiée,  elle  né  liyrait  pas  aux  tribunaux  ecdétf astiques 
Laurent  de  Médids ,  le  gonff^onier,  les  prieurs  et  les. huit  de 
la  baMe ,  arec  tous  leurs  fauteurs ,  pour ,  être  punis  selon  Té^ 
normité  de  leur  crime  ^ .  Ce  crime  étdt  celui  d'avoir  porté  les 
mains; sur  un  ecclésiastique.  «  Parce  que  les  citoyens^  dit. le 
«  pape,  en  étaient  Tenus  entre  eux  à  îquelques  dissensions  dvileft 

•>  et  privées,  ce  Laurent,  ayec  le»  prieurs  de  liberté,  etc 

«  ayant  tout  à  fait  rejeté  la  crainte  de  Dieu,  et  se  trouyant 
«  enflammés  de  fureur^  vexé»  par  une  suggestion  diabolique , 
«  et  emportés  comme  des  chiens  à  une  rage  insensée,  ont  sévi 
«  ayéc  le  plus  dignominiéqu*ils  ont  pu  sur  des  personnes.eo* 
»  clésiastiques.  Oh  douleur  !  oh  crime  inouï  !  ils  ont  porté 
«  leurs  mains  Violentes  sur  un  archèréque ,  et  lé  jour.méme 
«  du  Seigneur  ils  Font  pendu  publiquement  aux  fenêtres  de 
*ledr priais*.  »' 

Le  pape  ne  se  défendit  point  d'avoir  eu  part  à  la  conjinrar 
tionf  il  ne  chercha  dans  aucune  de  ses  bulles  à  repousser  cette 
accusation;  les  Florentins,  au  contraire,  reconnurent  leur 
t<Ht  d'avoir  fait  mourir  l'archevêque  de  Bise  et  les  prêtres 
conjutés ,  qui  n'étaient  justiciables  que  des  tribunaux  ecdé^- 
âastiques  ;  ils  cherchèrent  à  apaiser  le  pape  en  se  soumettaiot 
i  ses  censures,  et  ils  rendirent  la  liberté  au  cardinal  Riario  '* 
Cette  modération  leur  fut  inutile;  le  10  des  calendes  de  juillet 

< 'Éuila  ^xtHV, apud  Baynald, Annal.  EceUê.  1478,  S 10, p.  27S.^«  Ibid,  $  9,  p. .37a. 
—  ^Scipione  Ammirato.  L.  XXIV,  p.  130.  • 


um  nooYeUe  boite  les  frappa  depeinêspliis  graTes  :  dOe  ppofaiilMi 
yml  çûiiiiiij»ree  a^v^c  eux  ^  Xom  tes  fidëtes,  eUe  rompit  lenxs 
précédentes  alUances,  dlf  défendit  h  tons  les  .états  d'<ii  oon-p 
traeter  airec  eija  4»  noQteUo»»  et  dto  interdit  à  tout  ntilitaire 
de  se  vpiçttre  4  tenir  solde  ^ 

Les  Florentvis  cependant  se  préparèrent  Ik  repousser  pm 
tea  arines  l'attaque  dont  ils  étaient  oMiaoés,  et  te  13  jnkt  ik 
crèvent,  selon tenr  anoten nsage,  tes  décemiirs  de  te  gnonre^. 
Us  adressèrent  en  même  temps  à  tons  les  (NTmees  chrétiens  nn 
récit  de  te  conspiration;  ils  rédai^èrent  par  teors  ambamif- 
denrs  les  secours  da  due  de  Ifiten  et  ceu  de.k  répnbMqoe  dé 
Venise,  en  vertu  detoqv  aSÛMe  ^«  £n  mâme  traips  ite  assem^ 
blècent  à  Florence  Wi  coiMdte  provincial  de  ions  les  prâsls 
toscans  ;  ils  leur  demandèrent  une  {Nrotestation  contre  te  sei^ 
tence  de  Sixte  IV  ^  et  m  appel  de  son  excommunication  à  un 
concile  oecuménicpae  K  Ite  publièrent  aussi  te  confession  au- 
thentique de  Monteseccoi,  afin  de  mettre  hors  de  doute  te  part 
qu'avait  eue  te  pape  à  te  c^mspiratkm^  et  ite  envoyèrent  cette 
pièioe,  avec  leur  appel,  à  Taupereur ,  an  roi  de  Fnmce  et  aux 
principaux  souverains  de  te  dnrétienté  ^.  Enfin,  pomr  nrattre 
Laurent  de  Médids  à  l'abri  d'èntref^rises  sémblabteft  à  celte  à 
tequelte  il  venait  d'édiappèr,  la  Seigneurie  lui  acoarda  te  per- 
mission d'entretenir  autour  de  sa  personne  une  garde  de  donae 
hommes^. 

Les  monarques  ib  l'Enrope  pouvaient  diffidtemeni  ap|tfé^ 


*  Atmal,  EeeUê.  i4ts^  S  i3,  p;  srs^  —  Bteriâm  Parmetife.  p.  ^n^.  -^  *  Les  Ax^'lt 
S«erre  noimiiés  ùfm  cette  oecaaioii  ftnnoiil  Uuraiil  de  MédioU^  Thanu(^  Sodétiil^  Losif 
Coicciardiai,  BoDgiani  GianfigHazzi,  Pierre  BOnerbetti,  Berpard  Boongirolaiiii ,  Roberto 
Lkni,  GedoSenistori,  AnloiiioSiinii  Kieole  Fedini.— âdpione  Àmndraio,  L.  XXIV,  p.  t4ft. 
— s  MaecIdavaL  L  viii,  p.  s^s.  —  4  M.  Rotco«  t  piOtlié  cetle^prolestetioBt  fa|  peu»- 
être  ne  reçut  jamais  la  sanctidn  formelle  du  concile  toscan,  âppend.  no  27,  p.  Il4-isi» 
—  «  Xlle  est  aussi  pqMiée  par  M.  Roscotf,  n*  28,  ^.  i54-tT2.  M.  F.  H.  Egerk»  t  publié, 
de  son  èôté  (Paris,- 25  mars  1814,  in-4o),  une  lettiie  de  la  Seigneurie  de  Florence  à 
Sixte  IV,  en  date  du  21  juillet  t47S.  Cette  lettre  eH  noble,  Csrme,  el  d'un  s^Ie  fort  élé- 
gant. —  «  Sciplime  Ammiraio.  L.  XXIV,  p.  123. 
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dfiT  h^  m^fHê  des  dtayeni  florentiiis  ponr  mettre  na  tenue 
à  rniurpatioii:  de  la=  maieoH  de  Médieis*  11b  regardairat  d^à 
ees  deux  ftètea  eoimae  des  «laTéraiiis  légitimai ,  et  im  eom- 
pUrt  cmtite^  eox  hsm  paroîMaitiuie  ttlacpie  contre  la  majesté 
des  trônes.  D'aiUenrs,  sans  examinef  les  droits  qoe  pondaient 
avrâr  le»  ecmjqriâs^  la  eondoite  du  pape^  m  s'assodiant  à  eux , 
pow>ai^krfas9e  la  haine  et  la  enpidité  d'un  neven  qni  passaR 
pew*  foaftts,  bar  paraissait  néoesÉairement  scandateose.  Atibsi 
le  lei  de  France ,  Tempereor  Frédéric,  les  VénitieiiSy  le  due 
deltSiaii,  le  dac  de Ferrafe^ «enaeèrent-ils Sixte  IV  de  Ini 
retîfer  le^r  obéissance^  s'il  centûmail  à  trouUer  la  dirétienté 
par  nne  guerre  iiquste.  Louis  Jl  renouvela  les  disputes  sur 
la  pragmatîque-'sanction;  il  Tonlnt-  funttter  les  aimâtes,  puis* 
que  les  trésora  ipi'dleS'  portaient  à  Borne  étaient  emjdoyés  à 
l^re  la  guerre  aux  chrétiens^  non  à  les  déf^dre  contre  les 
ïiires.  U  dfA  même  Sixte  iV  à  un  condle  qu'il  paria  dTassem* 
Uefi,  d'elmd  à  Orléans,  puiftÀ  Lyon,  mais  qui  a'eut  jamais 
liea*«  Eofin,  il  envoya  en  ambamade  à  Florence  l'hiflitiHnen 
eâdbffe  Pbili]^  de  Ocnnines,  pour  relever  le  ecéàit  àei^  Mé* 

dida  par. une  promesse  éclatante  de  protefctiou^: 

V  Les  plus  sages  cardinaux  voyaient  a^ec.  douleur  Fturtinpité 

pent^oale  eomproBuse  par  rincçmsidératioa  du  potttife  ;  mais 
Hs  orojraient  Inen  plus  important  de  la  sauver  que  de  coii- 
ti^ndre  Sixte  lY  à  écouter  les  conseils  de  la  prudeuee  et  de 
la  jtMiice»  Dans  une  de  ses  dernières  lettres',  le  cardinal  de 
Pavie  écrivait  au  pape  :  «  Je  sais  qu'  il  vient  à  nous,  de  la 
«^  part  du  roi  de  Fran/ce,  un  ambassadeur  fort  estimé  dans  les 
«  Gaules,  dont  la  ecHBmission  est  toute  pleine  d'orgueil.  H  est 
«  ^ai^  de  nous  retir!^  l'obâsscmce  des  Français,  et  dfen 
^  appeler  à  un  concile,  sî  nous  ne  révoquons  pas  les  censures 

>  Annal  Ectiès.  i478,  S  ^3,  p.  274.  —  *  Mémoires  de  PhiL'de  ConUnes*  h.  VI,  eli.  V. 
"Coiiect,  univ.  des  Mémoires.  T.  XII,  p.  40.— ^  Le  cardinal  de  Pavie  mourut  le  il  sep- 
lenbre  14T9. 
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«  prononeées  contre  les  Florentins,  si  oem  qni  ont  tnë  JnlSen^' 
«  ceux  même  qui  ont  approQTé  ce  meurtre,  ne  sont  pas  pà-^ 
«  nis  ;  enfin  si  nous  ne  renonçons  pas  à  la  guerre  que  nolur 
«  Tenons  de  commencer. ....  Cependant  que  pourridn^nons 
«  faire  de  plus  honteux,  quelle  plus  grande  plaie,  queDe 
«  mort  (dus  <aruelle  p(mrrions-nous  infliger  à  raut<»ité  de 
«  Home,  que  de  révoquer  notre  sentence,  avant  même  qne 
«  Tencré  avec  laquelle  elle  a  été  écrite  soit  sécbée?  Le  seul 
«  fléau  que  Dieu  nous  ait  accordé  pour  notre  conservstiott 
«  tomberait  de  nos  mains;  le  bâton  apostolique  ne  conservé^' 
«  rait  plus  de  force  pour  briser  les  vases  inutiles  ;  là  pfo^ 
«  sance  séculière  aurait  alors  un  reftige  contre  les  censures, 
«  et  ce  que  notre  faiblesse  aurait  abandonné  une  fois,  notre 
«  courage  ne  pourrait  jamais,  plus  le  recouvrer.  « 

Le  cardinal  proposa  ensuite  au  pontifié  de  gagner  du  temps 
par  des  réponses,  évasives,  de  promettre  qu*il  admettrait  les 
Florentins  en  grâce  s'ils  témoignaient  leur  repéntance;  mais 
de  déclarer  qu'il  ne  pouvait  le  faire  que  dans,  une  assemMée 
de  tous  les  cardinaux, .  et  que  cette  assemblée  était  impossible 
pendant  la  peste  ;  de  retenir,  sous  ce  même  prétexte  de  la< 
peste,  les  ambassadeurs  français  dans  on  lieu  éloigné  de  la 
cour  ;  de  suivre  enfin  l'exemple  du  roi  de  France,  qui  queW 
quefois  avait  différé  un  an  entier  avant  de  donner  réponse 
aux  légais  de  Rome.  «  Si  le  roi,  dit-il,  accède,  comme  il  est 
«  probable,  à  ces  délais,  vous  aurez  du  temps  pour  atterrer 
«  les  armes  de  vos  ennemis,  et  Dieu  dans  sa  miséricorde  noua 
«  octroie  souvent  des  délivrances  ioattendues;  si  le  roi  n'y 
«  acquiesce  pas,  ce  sera  lui  qui  sera  coupable  et  responsiable 
«  de  toutes  les  suites  de  son  imi^itience....  Alors,  que  votre 
«  sainteté  se  confie  entièrement  en  Dieu  ;  celui  qui  rè^e 
«  dans  les  deux  est  plus  grand  que  celui  qui  vit  sur  la  terre. 
«  Le  premier  a  soutenu  ses  prêtres  dans  de  plus  graves  con- 
«  tentions,  il  ne  leur  manquera  pas  dans  un  moindre  péril  : 


«  d'aillears  lu».  ennemis  combattraient  pour  le  pëebë  ;  eox 
«  Tonâraiait  notre  perte,  M  nous  oe  qoe  nons  Toakms,  e'ért 
«  leur  salut  et  leur  vie.  Dans  nne  situation  si  disdsemblable, 
«  et  quand  notre  cause*  est  si  juste,  sans  doute  nous  devons 
«  placer  en  Dieu  toute  notre  espérance^ .  ^ 

Les  consdls  du  cardinal  de  Pavie  furent  suiyis  :  Sixte  lY 
différa  jusqu'au  27  janioer  suivant  d^accorder  une  première 
audience  aux  anïbassadeurs'de  France  ;  alors  même  il  ne  kiir 
donna  point  une  réponse  poâtiTe;  il  leur  dit  qu*il  chargerait 
un  légat  dé  tK)rter  &  Louis  XI  Texpression  de  ses  sentknents; 
Cependant  il  ajouta  qu'il  avait  tu  avec  peine  te  monarque 
prêter  l'oreille  à  Laurent  et  à  ses  complices,  plutôt  qu'à  celui 
qui  n'a  reçu  son  autorité  que  de.  Dieu  lui-même,  et  qui  n'en 
doit  compte  qu'à  lui^car  le  textesacré  a  dit  :  «  L'orgueilTeux 
«  qui  ne  veut  pas  obéir  à  l'ordre  du  pontife  qui  rend  un 
«  culte  à  ton  Dieu^  doit  mourir  par  le  décret  du  juge.  Ainsi 
«  tu  ôteras  le  mal  du  milieu  d'Israël  ;  le  praple,  en  le  vo^rant^ 
«  rentreira  dans  le  tremblement,  et  aucun  ne  s'enflera  plu» 
«  d'un  yain  orgueil  ^.  »  Et  pendant  que.  le  pape  paralysait, 
par  ses  lenteurs  et  ses  réponses  ambiguës,  la  ligue  qui  scm-^ 
blait  se  former  contre  lui,  il  poursuivait  avec  vigueur  la 
guerre  qu'A  avait  entreprise  en  Toscane. 

^  Cardin,  Paplênsts  Êp,  693,  16  jolii  I47S.  —  Ann,  BccK  1478,  $  15, 16,  p.  374.  — 
s  tugnaldi  Aimai.  Ecoles,  1478;  S  18,  I9,  p.  27S.  Kx  ârcMviamuêto  VaticanU 
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Guerre  cuire  Sixte  IV ,  allié  de  Ferdinand  de  Napbs,  et  les  Florentipu 
— Gènes  recouvre  sa  liberté.-rSuité  et  fin  de  la  guerre  de  Venise  çoU' 
tré  leS'Turcs. 


1478. 

1 479'.  —  La  Mnduite  dTinie  e(»iq[rinition  deinaiidé  toojbnrfl 
mi  oerlain  degré  de  ^Ummidattoit,  et  mtaie  de  fausseté;  les 
henuBes  eontre  lesqads  dé  paralles  attaques  sotrt  dirigées  se 
plaignent  souTent  avee  amertome  de  la  perfidie  de  oeca  q;n*ito 
avaient  regardés  comme  leors  amis;  ils  ooblient  lenrs  {iif1>^ 
près  offenses,  parce  qqe  ceux  qoi  c^en  soiit  Tcngés  n*en  té* 
moignaient  point  de  ressentiment,  et  ÙS  demandent  qu'on 
les  attaqae  à  lisage  déconvert  et  à  armes  égdes,  tanidis 
qu'eux-mêmes  s'enferment  dans  des  forteresses,  qu'ils  cfen- 
tourent  de  gardes,  et  qu'ils  arment  tout  un  peuple  pour  se 
défendre.  Harmodius  et  Aristogiton,  Félopidas,  Timolécm, 
Dion,  les  deux  Brutus,  tous  ceux  que  l'antiquité  a  célébrés 
eonune  les  restaurateurs  des  libertés  usurpées,  dissimulèrent. 
Mais,  pour  que  le  reproche  de  dissimulation  n'entache  pas  la 
réputation  des  conspirateurs,  il  faut  qu'un  danger  imminent, 
un  danger  personnel  les  justifie.  Ceux  qui  dirigent  leur^  coups 
d'un  lieu  de  sûreté,  qui,  pouvant  condMittre  arec  les  armes 
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des  prinoes,  eut  TeeMrs  au  p^gMrd  d»  aaeaati]»,  méritait 
8€^  Foj^prabre  qc&d9ît  reftomber  ^or'  U  trâhisoii.  Les  Pazâ 
et  )es  SalTiçiti  aoraiéut  paru  grwfU  et  dignes  de  respect  aax 
jeox  des  anciens  répuldiçaîns  de  )a  Grèce  et  de  Borne,  lors 
ipéme  qu'Us  endormaient  les  Médieis  par  de  fansses  caresses, 
et  qiie,  les  serrait  dans  leurs  bras  m  signe  d^axiiitlé,  ils  cber^ 
cbaient  soqs  leurs  babits  si  ces  Tietimes  dévouées  portaient 
npe  cuirasse;  mais  Sixte  lY  qui  bénit  les  armes  des  ooDspanr 
teurs,  et  I^erdinand  dé  Naplea  qui  fait  arancer  son  armée 
pour  les  seconder ,  ce  souverain  pontife  et  ce  pM>narqQa  cpd 
ébranlent  eux-mêmes  la  l^islatiqa  sous  la  protectjpii  de  la- 
quelle ils  vivent,  qê  méritent  pas  [dus  d'estime  que  les  l&ohos 
qiù  payent,  des  meurtriers  mercenairea  ponr  satisfaire  leur 
vengeance.  Toute»  les  fois  que  le  recours  >  la  vmdi^te  puMI*- 
que  est  possible,  la  vindicte  privée  est  int^dite.  tes  vengeurs 
des  particuliers  s<mt  les  tribunaux,  le  tribund  des  souverains 
c'est  la  goerre«  Les  tribuuaàx  scmt  impuissants  pe«ir  di6h»r 
dre  l'bcMuienr,  infidèles  lorsqu'il  faudrait  défendre  la  liberU; 
c'est  pourqooi  le  glaive  a  été  rendu  pwrropiniou  mx  ciiôyais 
P9ur  v^ngw  leiir  honneur  iifim  des  duels,  aux  répuMicaips 
pour  recouvrer  leur  liberté  dans  des  eonspiratioBS  légitoMu 
Iies^duolSt  comme  les  conspirations,  sont  intcardlta  par  l'iimi- 
nem:  wx  souveraius,  q^  ont  un  autre  juge  dana  le  sedrtdes 
Woaes  puUiques. . 

SUte  lY  avait  peut-être  de  graudea  pensées.^  de  nebks 
proîetp  pour  riùdépendwQe  de  l'Italie  ;.sans  ap|»*éeier  ht  li«- 
borté^  U  connaiasaU  la  puissance  des  républiques^  il  voub^  asi<> 
surer  il  la  péninsidetousies  moyens  de  r^^ousser  les  fl^taqves 
des  étrangers  éi  des  barbares,  aà  réttnisawt  k  Lonbardie  à 
la  Toscane,  sous  l'aide  de  goay«*nements  que  la  eonfianee 
etl' amour  des  peojj^  rendissent  inébranlables.' Le  plan  qu'il 
avait  conçu  dans  sa  tête,  et  que  nous  verrons  se  développer, 
était  digne  d'un  homme  de  génie,  et  même  d'uu  ami  ^eî  de 
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son'pajs  ;  mais  le  caract^  da  pape  ix)rrompaît  son  esprit, 
et  mêlait  de  la  fausseté  et  de  la  perfidie  à  ses  castes  concep- 
ttoos.  Incapable  de  distinguer  la  Tertn  d'ayec  le  crime,  tons 
les  Bioyens  d'exécution  lui  étaient  indifférents,  et  il  désbono* 
ndt  «es  projets  par  les  instruments  dont  il  faisait  choix  pour 
les  accomplir.  Ainsi,  tout  en  s'armant  pouir  la  liberté,  il  se 
rendait  odieux  aux  républicains  eux-mêmes  ;  en  invoquant  le 
podYoiF  de  l'Église,  il  scandalisait  les  catholiques,  et  en  pro* 
jetant  Tindépendance  de  Tltalie,  il  Texposait  le  premier  aux 
iiiTanons  de  l'étranger. 

Sixte  lY  et  Ferdinand  s' étaient^  préparés  à  la  guerre  ayant 
que  les.  premiers  coups  fussent  portés  par  les  Pazzi  contre  les 
Médids.  Les  Florentins^  an  contraire,  n'ayaiènt  point  encore 
d'armée,  et  il  leur  faDait  un  temps  assez  long  pour  s'en  former 
une^  On  rassemblait  pour  eux  en  Lombardie  tous  les  capi^ 
taines  qui  cherdiûent  du  service,  et  on  avait  engagé  sous 
leora  drapeaux  Nicolas  Ôrsihi,  comte  de  Pitigliano  ;  Conrad 
Orsini,  Bodolphe  deGouzague,  frère  du.màrquis  de  Mantoùe, 
eeêàeoL  fils,  el;  d'autres  capitaines.  Quant  aux  petits  princes 
de  Bomagne  qui  faisaient  tous  le  métier  de  condottieri  y  Sixte  I Y 
otait  prévenu  les  Flofventins.  Il  avait  pris  à  sa  solde  Fré* 
déric,  duc  d'Urbin  ;  Bobert  Malatesli ,  seigneur  de  Bimini,  et 
Costanio  Sforza,  seigneur  de  Pesaro.  L'armée  pontificale, 
ainsi  complétée,  entra  sur  les  terres  de  la  république  au  ipois 
de- juillet,  avec  celle  du  duc  dé  Galabre  * .  Les  Florentms  ne 
pôQvant  tenir  là  campagne,  distribuèrent  leurs  soldats  dans 
les  lieux  forts,  sur  les  confins  de  l'état  de  Sienne  et  du  duché 
d'Urbin. .  Ils  formèrent  aussi  un  camp  au  Poggio  impériale  ; 
mais  là  on  voyait  antantde  troupes  indépendantes  qu'ils  avaient 
de  condottieri  dans,  leur  armée  ;  aucun  ne  voulait  reconnaître 
rdntorité  d'un  autre;  les  ordres  des  commissaires  nommés 

i  '  '  .  * 

*  Sef^ne  âmndrato.  L.  XXIV,  p.  i3i. 
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par  larépuUique  étaient  méprisés;  ^chaque  capitaine  se  croyatt 
au  mcHDs  régal  des  bourgeois  qui  siégeaient  dans  le  cqih 
seil,  il  aurait  cru  manquer  à  son  honneur  s'il  avait  obéi  luit 
coinmandements  d*an  homme  que  sa  naissance  et  son  rang 
n'éleyassent  pas  au-dessus  de  tous  les  autres.  '      ' 

Les  Florentins,  pour  rétablir  la  subordination,  offiirent  an 
duo  Hercule  de  Ferriure  te  commandement  de  leur  arm^ 
javec  une  paye  de  soixante  nulle  florins,  qui  se  réduirait  à  qwsh 
rante  mille  à  la  paix.  Ils.  ne  voulurent  point  écouter  les  eôii^ 
«eils  de  la  Seigneurie  de  Venise,  qui  leur  représentait  qu*  Hoy 
çule,  ayant  épousé  uno  fille  de  Ferdinand,  mettrait  peu  de 
vigueur  à  combattre  Alfonse  de  Cinabre,  son  beau-frèie  *> 
Hercule  hésita  lui-même  assez  longtemps  avant  d'accepter  le» 
offres  qui  lui  étaient  faites,  et  ce  ne  ftat  que  le  30  août  qa'Sl 
signa  son  traité  avec  les  commissaires  florentins  K 

Cependant  les  hostilités  avaient  commencé  dès  le  mfliea  de 
juillet  ;  les  ducs  dUrbin  et  de  Galabre  avaient  ravagé^  atee 
une  extrême  cruauté,  la  partie  du  territoire  florentin  qcfib 
avaient  envahie  ;  ils  avçdent  assiégé  successivanent  Bencfnei 
la  Castellina,  chàteau-fortà  huit  milles  de  Sienne,  et  Badda.  Cet 
trois  forteresses  avaient  été  défendues  -avec  courage  ;  mdi 
toutes  trois  avaient  capitulé  sous  condition  d*ouvrir  leiira 
portes  aux  ennemis  si  eUes.n'étdent  pas  secourues  avant  ilti 
terme  donnée  et  Tarmée  florentine,  instruite  de  cette  eapî» 
tulation,  n'avait  point  osé  livrer  bataille  pour  les  sauver  '•  Xie^ 
ennemis  avaient  pris  ensuite  Mortaio  ;  ils  assiégeaient  BroUa^ 
ils  menaçaient  Gacchiano,  lorsque  le  duc  de  Ferrare  attiva 
enfin,  le  8  septembre,  à  Florence.  Le  12,  il  alla  visiter  le 
camp  ;  mais ,  pendant  ce, temps  même,  Brolio  se  rendait  ans 
ennemis  presque  en  sa  présence;  et  çeux-d,  au  mépris  de  |a 

'"    '  .  *  ■     • 

1  Marin  SanuiOt  Vile  dé'  Ducht  di  Vehezîa.  T.  XXII,  p.  itto».  — *  ScipioM  Miimlna»^ 
L.  XXIV,  p.  126.  —  >  Diario  Sanese  di  ^llegreuo  AUegretii:  p,  78$.  —  Orlando  Makt» 
voUij  Sloria  diSienm.  P.  IM,  L.  iii,  f.  72. 
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espitolatioa-  qtf  ib  aTaient  signée,  pillaient  et  brûlaidit  aé 
ohàtean^  comme  ils  avaient  peu  «iparavant  pfllé  et  Inrùlécelni 
deBadda^ 

Josqn'à  Tarrivée  dd  duc  de  Ferrare ,  les  Florentins  avaient 
jm  s'affliger  de  n'avoir  point  de  chdP;  ils  ne  tardèrent  pas  en-i* 
soite  à  se  repentir  d'en  avoir  choisi  an  qtd  manquait  'de  talent 
os  de  résokitiony  si  mtaie  il  n'était  pas  en  seeret  d^àiccord 
avec  leurs  ennemis.  On  avait  attendu  le  moment  fixé  par  les 
astrologues  pour  lui  remettre  le  bfttôn  du  commandement  : 
ci  coa-ci  l'avaient  différé  jusqu'au  27  septàntare,  à  dii  heures 
et  demie,  ou  seize  heures  à  rilalienne.  En  attendant  que  le 
momwt  favorable  fftt  venu ,  Hercule  avait  laissé  prendre 
Gacdnano  sons  ses  yeut ,  et  il  Itdssait  assiéger  Monte-San-So« 
vino  dans  le  val  de  Ghiana,  une  des  places  les  plus  impor* 
tantes  de  la  frontière ,  puisqu'éQe  commandait  l'entrée  de  la 
plaine  d'Arezzo  et  de  celle  de  Gortone ,  du  va!  tf  Ambra  et  du 
val  d'Amo  *,  ^ 

'  Tantôt  te  duc  de  FerrtfredispotdtaVec  les  commissaii^flo-^ 
rentiBS,  tantôt  avec  ses  propres  offiders  ;  il  ne  trouvait  jamais 
qu'eacnn  Meu  fftt  assez  sûr  pour  j  asseoir  son  camp;  il  refn-^ 
sait  de  s'approcher  des  ennemis,  et  il  s'onpressa  de  conclure 
avec  eut  un  armistice  aux  conditions  les  plus  désavantageuses. 
Il  consentit  à  ce  que  pendant  sa  durée  le  duc  d'Uriiin  conti-^ 
naM  les  travaux  eu  siège  de  8an-8ovino.  Cet  armistice  -s'étant 
tevininé  à  k  fin  d'octobre,.  le  duc  de  Ferrare  proposa  dé  re- 
mettre :San-8ovi]io  en  mains  tierces  pour  donner  le  temps  de 
reoommenoer  des  négociations  ;  il  suggéra  enccne  d'autres 
expédients  qui  montraient  tous  ou  la  faiblesse  de  son  carac- 
tève,  on  sa  mauvaise  foi ,  et  il  se  refusa  coï^stamment  à  livrer 
batailto  pour  délivrer  les  assises  :  ses  forces  étaient  cepen- 
dant à  peu  près  égales  à  celles  des  ennemis;  il  avait  sous  lui 

1  Sciptone  âmmiraio,  L.  XXIV,  p.  I37.  —  *  Ibid.  p.  128. 
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de  moins  * .  Enfin,  San-Soyino  se  rendit  le  8  noTéodni^ 
fP9 fioiis  1#. ysiui du 4wd(9  Fefrai»}. et  te  «nMBÉN^élIlBt 
js^ ^^fsmim^i^^  ^^lÀie  FoHOiOj  todpiapû^  kiJÊm 
laiMIE^  sw::  telrwiti^  di  l*4toi  dé  £i^Butte^  il  tMnliui  Ai 
oil^.art^  jboBteos^  wapigne  w  logfiiak  8«r  traopil 

Ofi-pe  piot  g»  déjendrede  qoiilffle  sorprise-eit  tigraiil  pa 
LiWQ»tf  ^  Jlédim  ne  i^sint  poliri;^  dsoi  k  «attq^  fliinnÉM' 
{Nxpdaiit  ]l(B,eoiirft  d'inegiitteite  oit  sfi  |Mttie  n'étail  tugagéftifb. 
P!rar  loi.  n.  aTaifc  kiasé  fanttéé  jâprMtir  toi  inewf diiiwfcj- 

fil)t  4!â»ivé,  ^uwîte  d§  k  défianot,  et  pÊiii*#re  de  la 

^^  Ba.WHae^  «niiftffwayer  d*  jr  ftfi^rilir  r<HrdM  oa  d^ 

lea  ôfiiéraliaas^  Le  gQinr^raMWOk^  4;jt  kÉnaoètBl)  penMIrt»  «Miifc' 

vait  pas  une  grande  eonfioioe  en  ses  tdkntS'mffîttivei; 

les.conmifisaiiies  qp^'JoktépÉfMiffmmvi^^ 

probaiUenmit  pas  pliisAélHqiieatiq^  kd.  LonqiBe  k 

feste  de  SiWiy  et  de  Bardiiiaiiâ  avAit  él$  porté  à 

€t  que  Xaweut  s*y  ékdt  #a4éngB4<mutiêaedteBtteâri  daM^^ 

deoMOi^T^^siiii»  iiiiyaîtM^^ 

ItiÀ&waJlAé^  wm  MMÉtf 

qu'A  éMÂfi«tà>8(mliieUi«  àTekfl^  àk  p^^ 

màmoy  si  sa-  patrie  cngrait  devoi]^k  sa^rifler^  '  pMl^  stl  «MÉt 

tJ»iFe4Ji*atta4iiQ  de  ses  etfuemili.  Ma»  en  attaw  temps  itii»if 

ftitlAtrtH^  g^  leur  pgndepeftel  kmr  penrfféraneaerfÉwky 

seules  pour  r&ister  à  Torage  et  parvenir  au  terme  des  nMfit . 

dont  on  les  nt^acait.  Ln^  FkrentiâS,  appdést^  et^  ècSMA^#^* 


>  Ùii  <eoaimifi«É|t  idén  à  iootfiplirf  ta  M^aterib  mu:  eèéadhn^Ét,  <m  tf^oéwi,  i»  ;!p|^ 
sourent  de  tfoixaiil»-qiUtti6  Munas.'  U  diic  dtrrbm  «i  trait  oèDi  nêo^  et  teïlNiiiil 
Uns  qaiatre-^Dgi-qiuftorsâ  Warbtm  Pdrmmse.  p.  m.^^SeipUm^^^àmm^imii^Ui^^ 
p.  t».--Aaé4r,  âUeçreiH,  Mvf'^eiicfi.  TrlXui.^  TH. . 
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pondiJrent  à  cette  interpellation  généreuse  en  eTengageuit  à 
éonsacrer  lenrs  fortunes  et  lenrs  vies  à  la  défense  de  Laorent 
deMédicis^ 

-  Tradis  que  les  décèmirirs  de  la  gaerre  faisaient  de  nouyelles 
levées  de  soldats,  rassemblaient  des  munitions  et  râaîMissaient 
le  matériel  de  T'arma,  la  république  envoyait  ses  pl«:^i  habiles 
oégociateurs  aux  puiissanees  dont  elle  pouvait  espérer  des  se- 
cours. Donato  Aociaiuoli ,  l'un  des  hommes  de  lettres  les  plus 
reeemmandables  du  âècle,  avait  été  chargé  de  1*  ambassade  |de 
France  ;  mais  il  mourut  à  Milan  avaiit  d*avoir  pu  se  rendre  à 
Sa  destination ,  et  Guid' Antonio  Yespucd  lui  fut  donné  pour 
successeur  ^.  Cependant  tous  les  témoignages  d* amitié  que 
Loms  XI  avait  donnés  à  la  réj^ddique  florentine  ne  devaient 
«ivoir  aucun  résultat.  Ce  monarque^  vieux  et  malade,  craignait 
toujours  que  l'Europe  ne  s*àparçût  de  sa  décadence,  et  n*j 
vit  un  pronostic  de  sa  fin  prochaine;  aussi  cherchait-il  à  Toc- 
caper  par  des  négociations^  à  Tétonner  par  des  menaces,  à  loi 
imprimer  la  pensée  de  sa  constante  avidité,  et  cependant  il  se 
gardait  en  même  temps  de  s'engager  dans  des  entreprises  qu'il 
n'aurait  plus  ^la  force  de  suivre  '.  Les  Siennais,  ménagés  en 
vam  par  les  Florentins,  s'étaient  déclarés  ouvertement  (tonr 
leurs  ennemis.  Les  Lucqoois,  toujours  jaloux  de  leurspoissants 
voisins,  âaient  aussi  tout  disposés  à  prendre  parti  cinntre  eux; 
et  Pierre  Gaponi^  fils  de  Néri,  qu'cm  leur  envoya  comme  naàr 
bassadeur,  eut  la  jplus  grande  peine  à  les  retenir  dans  la  neu- 
tralité par  des  concesâons  de  toutgenre^.  Jean  Bentivoglio, 
qui  occupait  à  Bologne  à  peu  près  le  même  rang  que  Médids 

*  SOfêame  jamtàntû.  L.  XXIV,  p.  tvt.^macthiMéUi  lit.  L.  Vm,  p.  S89. 

H.  ROMOS  ne  eoBçoit  pas  que  Laurent,  qui  deTiit  aiaembler  m  couefl  de  MeAlexll, 
pût  l'dMeBier  de  norenoe  ;  mais  il  n'y  a  pas  qoinie  lieoes  de  Floreooeà  Saft-Sovino,  et, 
datant  une  campagne  de  quatre  mois,  on  pourrait  rerenlr  de  plui  loin  pour  remédier 
an  désordre  on  de  farmée,  on  de  la  capitale^  itttuir.  p.  ixt  —  ^  Sdpkme  AmmiFaio* 
L.  XXIV,  p.  126.—/.  Mich.  Bruii^  UUt.  Fhrtnt.  L.  Vil,  p.  Ul. -^9 Mémoires  dePhir» 
Hppede  Comines  L.  Vf,  cliap.  VU,  p.  53.  —  *  Se^one  AmmiraU^,  K.  XXIV ,  p.  tM.  — 
Maeekknem,  L.  Vm,  p.  392. 
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à  Florence,  demeurait  dans  l'inaction ,  encore  qn'il  fût  àDK 
deLanrent.  Manfrédi,  séignenr  de  Faenza,  n'était  pas/piQs 
actif.  Les  Vénitiens  s'étaient  formellement  opposés  à  ce  que 
oc»  deox  seigneurs  attaquassent  la  principauté  d'Imola,  appar-^ 
tenant  à  Jérôme  Riario,  pour  que  la  guerre  ne  s  allumât,  pas 
enRomagné. 

Toute  réspéran6e  de  Médicis  et  des  Florentins  reposait  sur 
leur  alliance  ayec  les  deux  états  de  Milan  et  de  Yenise.  Hais 
les  Vénitiens  profitèrent  de  ce  que  les  alliés  avaient  déclaré  ne 
faire  la  guerre  qu'à  Laurent  dé  Médicis,  non  à  la  république 
florentine)  et  ils  protestèrent  qu'ils  n'étaient  point  obligé» à 
défendre  de  simples  citoyens  dans  leurs  querelles  privéei^ 
D'ailieurs,  ils  étaient  encore  engagés  dans  une  guerre  ruineuée 
ayec  les  Turcs,  et  cette  année  même  une  invasion  formidable 
les  avait  fait  trembler.  La  régence  de  Milan  secondait  de  bonne 
foi  le  gouvernement  florentin;  mais  le  rm  de  Naples,  poqr 
dter  à  Laurent  ce  puissant  auxiliaire,  avait  trouvé  moyen  d'oc- 
cuper la  duchesse  Bonne  d'une  mianière  plus  grave  dans  ses 
propres  états/ 

Ferdinand  commença  d'abord  par  traiter  avec  VrosQer 
Adomo,  qui  était  toujours  gouverneur  de  Gênés  au  nom  du 
duc  de  Milan,"  itiais  qui  avait  montré  l'année  précédente  pires*- 
que  autant  de  défiance  de  ses  auxiliaires  milanais  que  de  ses 
propres  ennemis.  Ferdinand  lui  offrit  de  l'aider  à  rétablir  ks 
Génois  daiis  leur  indépendance,  et  lui  envoya  à  cet  effet  deux 
galères  avec  de  grosses  sommes  d'argent.  La  duchesse  Bonne, 
avertie  aussitôt  de  cette  négociation,  chargea  F  évêque  de  Gonio 
devenir  prendre  le  gouvernement  de  Gênes.  Gelui-d  ailriva 
dans  la  ville  sans  suite  et  déguisé,  il  assembla  lé  sénat  dttm 
l'église  de  San-Syro;  il  lui  communiqua  les  lettres  du  priiioé 
qui  rappelaient  Prosper,  et  le  nommaient  à  sa  place  * ,  il  n'os& 

/ 

s 

^  'AntoriU  CalU.  De  rebtu  Genuens,  p.  284.— Dior.  Pamense,  T.  XXU,  p.  28U  — 
Oberi,  FoUetoBj  Genuéns, Bist,  L.  XI,  p.  642.  —P.  Bi%arr6,  But,  Gm,  L.  XV,  p.  949. 
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poiat  eependaat  faire  cette  déclaration  an  palais  pnUîc,  etde- 
flùjAider  riavestiture  ayant  d'avoir  rassemblé  quelles  sol- 
dais» .  ï^osper  4^omo  profita  de  ce  délai  ;  il  appela  à  lai  tous 
MS partisans, tous  ceux  mixaid qai^  d^ns les faetionseBuemics^ 
lui  paraissaient  attacbiés  à  la  liberté  de  Cirèùes.  Il  leur  fit  créer 
six  capitaines  du  peuple,  pris  parmi  les  boiirgeoict  et  les  arti- 
sans, «t  changeant  le  titre  4e  gouvensieur  contre  ^ui  de  iioge, 
îl  proclama  Findépendance  de  sa  patne  *. 

Cependant,  la  garnison  milanaise  n'occupait  pas  seulepient 
]m  forteresses ,  elle  s  était  aussi  retranchée  dans  les  lies  de 
maisoiis  qui  en  étaient  le  plus  rapprochées,  en  sorte  qu  on  fut 
oUigé  de  livrer  dans  les  rues  des  combats  purnaliers.  Les 
fiuiuBes  nobles  paraissaient  tontes  &vorables  à  la  domination 
des  4ucs  de  Milan.  Les  Doria  et  les  Spinola  s*-étaient  même 
.^enfermés  dans  les  forteresses  pour  courir  les  mêmes  .<^ances 
^ne  la  ^mriûson.  Chacun  de  ces  magnifiques  palais,  qui  méri- 
laieai;  déjà  à  Cônes  te  titre  fie  Superbe,  était  attaqué  et  défendu 
4Hre64e  ï artillerie.  ProsperAdorno  invita  fiobert4e  8an-Sé- 
vérino ,  alors  réfugié  à  Asti,  à  venir  se  mettre  è  la  tète  des 
Giéoais,  iet  fiobert  smsittavec  empressement  i'occasion  de  com- 
-hattre«la  régence  de  Milan,  à  laquelle  il  venait  tout  récemment 
.(itéchapper.  De  son  câ^,  Louis  Frégoso,  ^ui  deux  fois  avait 
.Mé  dog^ de  Gènes,  amena  dans  le  port  de  sa  patrie  sept  ga- 
lons napoUtaine&t  avec  un  petit  nombre  de  soldats  ^^. 

Jua  régence  de  Milan  sentait  combien  il  était  important  de 
jdéiandre  Cènes  avant  que  ses  iorleresses  fussent  enlevées  par 
Jç/peuplej.  et  comine  les  chevaux  ne  peuveut  être  que  de  peu 
4e  ressQuroe  dans  ie»  montagnes  de  la  Ligurie,  elle  avait  ras- 
■aonhlé  uneturmëe  où  Ion  c(wptait  huit  mille  fantassins  armés 


'^A§o9t.  XimlMàLh.  V,  f.  SK,B.— 1  Ànt,  GalH,  Deftb.Genketu.  p.  Mi.^abcrti 
FoUeiœ.  L.  XI,  p.  64S.  -7  *  Anton*  QalOjDe  rcbm  Genuens.  p.'i86.—  C/^erii  Folieiœ , 
Genuau.  Uitlor.'L,  XI,  p.  644.  —  ^nnoL,  PiacenOni  Am.  <U  tdpnuta,  T.  XX,  p.  »S6.  ^ 
F.  msUffO,  UiMU.Gmmu.  U  XV, p.  S48.  —  Àqo^U  &U9tittianU  L.  Y,  r.  238,  G, 
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de  otiirasses  comme  les  gendarmes  /  dx  milla  hômmea'de 
troapes  légères,  et  seulement  deux  mille  cavaliers  * .  Hais  cUe 
en  donna  imprudemment  le  commandement  à  Sforzina,  l|ls 
naturel  de  François  1^'',  duc  de  Milan,  qui  n*  avait  ni  les  Vertus, 
ni  les  talents  de  son  père.  Pierre-Fraoçois  yisconti  et  Pierre 
del  Yerme  lui  furent  donnés  pour  conseillers;  on  reconnaifH 
sait  le  mérite  de  ces  deux  citoyens  dans  les  affaires  civilio^  et 
on  se  figura  qu  ils  seraient  également  propres  à  conduijnB  1^ 
années '^à 

Eobert  de  San-Sévérino  était  au  contraire  un  esprit  toirbç* 
lent  et  factieux  dans  les  conseils,  mais  un  excellent  homme 
de  guerre.  Laissant  derrière  lui  les  deux  citadelles  entrer  |^ 
mains  de  la  garnison  milanaise,  il  alla  porter  ses  lignes  de  dé« 
fensjs  dans  les  défilés  les  plus  étroits  des  Apennins,  à  sept  n^îUes 
de  distance  de  la  yille,  et  pi:è3.  des  forts  appelés  les  detup  /u- 
meaux.  Il  y  éleva  à  la  hâte  des  fortifications  dont  la  fitua- 
tion  augmentait  beaucoup  Timportance.  Son  armée  était  peu 
nombreuse,  et  lamitice  de  Gènes  en  devait  faire  toute  ki  force. 
.  Pour  être  plus  sûr  delà  réunir,  il  fit  lire  devant  le  peuplé, 
par  un  religieux  dominicain,  pne  lettre  qu*il  prétendit  avoir 
interceptée,  par  laquelle  la  duchesse;  de  Milan  annonçaH  à^  |-ér 
vèque  de  Gomo  la  proçhiaine  arrivée  de  1  armée  qui  vepaî);  ie 
délivrer.  Dans  cette  lettre,  on  promettait  à  la  garnii^n  dç  i^ 
compenser  sa  constance  en  lui  abandonnant .  le  piUag^  ^ 
Gènes  pendant  trois  jours,  puisqu'il  était  temps  de  dpmpl^ 
cette  ville  turbulente  que  la  misèi*e  seule  pourrait  ramener  à 
uae  obéissance  passive  ^.  Ea  e£fet,  après  cette  lecture,  tp^t 
ce  qu'il  y  avait  à  Gênes  d'hommes  ené|;at4e  porter  lesafi|^ 
accourut  se  ranger  sous.les  drapeaux  de  Robert  de  San-S^v^ 
rino.  Il  eut  soin  de  les  partager  en  bataillons  soumis  à  dei  V(C- 

*         f    *■    ■  ■ 

1  UberH  FoUetœ.  L.  XI,  p.  644.  Le  journal  anonyme  de  Parme  porte  Tarmée  à  90,000 
hommes.  T.  X3UI,  Rer.  Iloirp.  382,  et  d'auiresâ 28,000.— «4/ifôii;  GalL  09  rshm 
G«mieii4.p. 3M«  «^ ft^moM.  QaUL  tii  U  p.9mi^vimtm  FoMiM, In  Ja^%  Ml. 
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ûdietà  eipérimentéï,  et  rorganisation  qu'il  donna  h  cette  mi- 
lice régala  presque  à  la  troupe  de  ligne.  Il  s'assura  aussi  de 
Favantage  du  terrain,  non  seulement  en  face,  mais  sur  les 
ffdnoB  des  Milanais,  et  il  attendit  leur  attaque. 

La  bataille  commença  le  matin  du  7  août  1478,  et  conti- 
nua pendant  plus  de  sept  hepres  avec  un  extrême  acharne- 
ment. Trois  divisions  furent  successivement  conduites  à  Fat- 

■ 

taque  des  lignes  occupées  par.  les  Génois,  et  elles  furent 
constamment  repbussées.  Les  Milanais  ayant  eu,. six  cents 
hommes  tués  et  un  grand  nombre  de  blessés  se  déterminèrent 
enfin  à  la  retraite  ;  mais  ils  s'étaient  imprudemment  engagés 
datis  dés  défilés  d'où  ils  ne  pouvaient  sortir  que  par  une  vic- 
toire. San-Sévérino  ne  permit  point  qu'on  les  suivît  imnîédia- 
tement  dans  les  gorges  des  montagnes  par  lesquelles  ils  de- 
vaient repasser.  Il  craignit  qu'ils  ne  fussent  encore  à  temps 
de  'se  retourner,  et  que  les  milices  qui  s'ébranleraient  pour  les 
poursuivre  ne  sussent  point  conserver  leurs  rangs.  Mais  lors- 
que les  Milanais  se  virent  au  milieu  de  ces  dangereux  défilés, 
ils  sentirent  eux-mêmes  combien  il  serait  facile  de  les  y  acca- 
bler, et  cette  craii^te  suffit  pour  jeter  le  désordre  parmi  eux  ; 
chacun  voulut  devancer  ses  compagnons  pour  échapper  de  ces 
goi^  redoutables;  chacun  jeta  ses  armes  pour  être  plus 
agîle ,  et  l'armée  qui  venait  de  combattre  avec  vaillance  ne 
sembla  plus  être  qu'un  troupeau  timide  qui  fuyait.  Alors  les 
Génois  attaquant  les  Milanais  par  derrière  né  trouvèrent  plus 
de  résistance,  les  montagnards  les  accablèrent  du  haut  des 
rochers  en  faisatit  rouler  des  pierres  sur  eux.  Les  assaillants 
s'attachaient  surtout  à  faire  des  prisonniers  pour  les  vendre 
aiix  capitaines  des  galères  du  roi  de  Naples  qui  venaient  d'en- 
trer dans  le  port  ^ .  Cependant  le  nombre  de  ceux  qu'on  pou- 
vait employer  à  ce  travail  était  borné,  tandis  que  l'armée  mi- 

t  Vàerius  FoUetOt  Genuens.  ^ist,  L.  XI,  p.«46.  —  P(BiMfTi«^{9^  GenWMit»  L.  XV, 
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lanaise,  presque  entière,  fat  obligée  de  sç  rendre  avant  d'^yàU; 
franchi  toute  la  chaîne  des  montagnes.  Les  paysans  ne  troa- 
vant  alors  plus  d'avantage  à  faire  des  prisonniers,  se  cotrteii- 
tèrent  de  les  dépouiller,  non  pas  seulement  de  leurs  armes , 
mais  de  leurs  habits  et  même  de  leurs  chemises:  etroavit 
rentrer  en  Lombardie  plusieurs  [milliers  de  soldats  qui  ne 
portaient  pour  tout  vêtement  que  des  ceintures  de  fepil- 
lagesV. 

La  régebcé  de  Milan,  renonçant  à  F  espérance  de  âouméitre 
Gènes  par  la  force,  essaya  du  moins  d*y  exciter  une  noovjèUe 
guerre  civile,  en  réveillant  dei^partis  qui  semblaient  assoupis* 
D*une  part,  eUe  rendit  la  liberté  à  Ibletto  de  Fieschi;  dé  Faar 
tre,  elle  engagea  la  faction  des  nobles  à  faire  revenir  à  Gèdâl 
Baptiste  Prégoso ,  fite  du  doge  Pierre.  Les  Milanais ,  assi^^ 
dans  les  deux  forteresses,  sans  espérance  d'être  secourus^  les 
consignèrent  à  ce  Baptiste.  Quelques  coups  de  canon  ayan^ 
annoncé  à  ses  partisans  qu'il  en  avait  pris  possession,  ils  s^ ar- 
mèrent dans  toute  la  ville,  et  attaquèrent  avec  achatuement 
la  porte  Saint-Thomas.  Le  parti  de  Prôsper  Âdorno  paraissait 
y  avoir  l'avantage ,  lorsque  Ibletto  de  fieschi ,  qui  avec  1^ 
ses  clients  s'était  rangé  dû  côté  du  doge,  prêta  l'oreille  à  tfÇB 
propositions  qui  lui  furent  faites  de  la  part  de  Baptiste  Fcé- 
goso.  Il  se  fit  payer  six  mille  florins^  pour  abandonner' Jà 
cause  des  Adomi  ;  moyennant  ce  prix  il  entraîna  encore  l6 
Ueutenant  du  roi  de  Naples  dans  le  parti  opposé.  Il  était  in- 
différèiit  à  Ferdinand  qu'un  Frégoso  ou  un  Adorno-  fut  dogé 
dç  Gênes,  pourvu  que  la  ville  n'obéit  plus  au  duc  de  Blilan. 
Prosper,  qui  venait  d'abuser  de  sa  victoire  en  faisant  pniisif 
de  mort ,  comme  rebelles ,  quelques-uns  de  ses  ennemis ,  iat 
tout  h,  coup  abandonné  par  le  plus  grand  nombre  de  ses  par^- 
tisans.  Il  se  vit  obligé  de  sortir  de  la  ville ,  le  26  novembre 

^  Anéon.  GiUH,  Dt  rehui  Genums,  p.  881-ws.— M»*.  Pammu9.  %  niL'P^aH.  ' 
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jâlEà  apt^,  ËB'iiff^hj  Fr^ioso,  à^  eiiipo^ttsion  de  tôatèi  \éà 
fitntees,  fiii  jpi^tiiUë  Sii^;  â^  (CHiy  %i  ncoûnà  ^^  txiOS' 
l^'tiartlsl    ■■  ■  ■  ■ 

'tdHE^ti  làri^fê  <tr!ÉIitti  âVâii  éÀ^o^  son  dirlhé^  (âtlii 
tt^niaMtif^îèi  de  ë^k,  éîle  i^ait  trif^oM  &  Sfoi^ild,  ^iïi  là 
dlÉÛMaiti  'd^  h  bonâoiro  eii  Tbsckâé  iHkitiit  qu'il  mUA' 
aOBnûsles  Gâioià  révoltés,  et  de  seconder  de  tout  son  {ioa-  ' 
i0'iàVtiàt  dfe  àmtSk.  U  ddaité  de  {M  ilhndis  déti^sit 
Vi^mfilil^mkM  liarèni^  ^H  rti^ôlbttdii  dë^ifé  le  iiiï<i»^ 
çqHl'lttH^  iràiië  aiitïë  àHiSm^.  tb«  ttlrchéndB  flbrentidl^^ 
«DiAiààfat  iftr  Yà\Uiaiêé  éà:  M  d»  kilko ,  iéigneor  dé  ^éi; 
afif&t  lât  dé  ïiettè  Ville  lipéàà  éàlà^  dé  ténr  ôodimèréé 

^Atrieor  sTHlstïaf  â  ^tiè de  tifitâ  mt  Mtë  ftoliAs,  déraiédt  f 
àa0  ^  feb  dé  jdab.lil  éOA  étaient  îâisiës  '^  o6a6tqdêëi 
pli^'iB  noirvisii'à  §6Kii^lnièliteiit  'fflliê  ^  Féi^tfiUid,,;Uiié  përtS 
rf««ÉiMèiriibiB  déciONà^^  tés  Flohn&UM,  «tfliai^«tfei^t  IH* 
dbyeiis  de  êofttittoer  la  gd^.  l^MMot  fë  i¥t  éoHHéUm^^ 
tfttâgtt.left  GéiÀ^j  ai  )tb({âe  M^ifiStiMMtetiâr  1«  dachéflie  dé 
ÉÊui.  £à  SdslDëitrié  de  FlotMuJK  fëlttâtl  B^Hfiè  EMdJMb  Btfi' 
solilQéiStfttoi  )  'bt  loi  AfMi  sita  Iklilitié ,  '  ëlt  iriMîM  fiBtf|ft  t{tt^ft 

èlMKtamenifi*.    .     .  •    ^ 

.  |À1iégbbiatiOtilt^lÉfel^'d6  Wim&ill^éè  Vebièfi  «!^«<. 
nÉMt  SràdtAbt  fftift'  drilBttcirHHnsë  j  (|6e'  'M8.  àSbte  dliBl  nt 
oiiiitfihtlàdâB  dé  ràkMbi  Oiitt  l^iMlR^lR  dévefMÉ  )'4M> 
dMiscè^CHUlcé,  l'iilm^éé  a^fw  dMi  ¥idi%iifffifti  MtK,  pièraUftl 
noté  M°{tnBn0n  nuMB  ai  u-gwniv}  ow  Vrui  nS'  vocamw 

^îAlJg"  JWn*  »#»y.<rWi»w<^tn,  #-.  iM-Mk  <iiM  l^  •■  «  «  |i«ki  otnMiw 

Mt  me  etalaar,  ane  «Wginoti,  at  m  gnad  amoar  povr  1*  Ubené.-— Moriim  Pv- 
■MW*.  MT  «IM.  — 0*^  PoIHUê.  L.  XI,  p.  MT-MI.— 4IIIMI.  Plaeeutini.  T.  XX, 
p.  HT.—  P.  Hmito.  L.  xV,  p.  tu.— Ag.  CiMrtmqiit.  L.  Y>  t.  M9.—*  Selflfime  Ammi- 
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ptr  dég  calamités  qui  lia  èimeat  jusqa'à  la  possibilité  dei»> 
courir  les  Médicis.  La  première  et  la  plus  redoutable  élid^ 
commune  à  Venise  et  à  Florence  :.  c'était  la  peste  ;  elle  ptfait 
avoir  été  causée  en  Italie  par  une  inyasion  de  sauterelles,  àd 
mois  de  juin  1478^  une  armée. de  ces. redoutables  inséçtaS 
couvrit  trente  milles  de  longueur  et  quatre  de  largeur  duos 
les  territoires  de  Mantoue  et  de  Brescia.  Le  ma)*qais  Louis  dé 
Mautoue  employa  des  milliers  d'ouvriers  à  les  tuer,  mais  il'oe 
prit  point  la  précaution  de  les  laire  enterrer  ensuite;  la  eén- 
tagion^  conséquelice  de  leur  déeompositioix,  se  manifesta  WBm* 
sitôt  ^  Elle'  avait  gs^é  la  Toscane ,  ravagé  Flomiee  et  sAtt 
terri tx)ire9  et  enlevé  à  la  république  plusi^rs  de  ses  officîsvii 
les  plus  distingués  ;  elle  avait  même  forcé  à  abandonner  miâ 
défense  quelques-uaes  des  forteresses,  et  parmi  les  deux  arujiéii 
ùlle  avait  ^  en  un  mois,  enlevé  plus  de  deux  mille  soldats^»  ▲ 
Venise,  la  pesté  avait  éclaté  avec  tant  de  violence  qu'on  M 
pouvait  plus  rassembler  le  conseil  des  Prégadi  $  tous  les  noblii 
qui  le  codtiposaient  s'.étaicait  enfuis  à  ht  campagne.  Dans  40 
danger  toujours  imminent  d'une  mort  hideuse,  tous  les<)alcids 
d'une  politique  éloignée  jdevenaient  sans  intérêt  ;  aussi  ks 
Vénitiens ,  loin  de  pouvoir  fournir  aux  Florentins  les  seeMsl 
d'hommes  et  d'argent  sur  lesquels  ceuxrci  avaient  droit  de 
«ompter ,  ne  réuâsireni  qu'aprè»  de  longs  retards  à  âssîcfldhkr 
le  sénat  pour  donner  leurs  ordres  aux  ambassadeurs  qu'ils 
envoylrient  à  Borne.  €eux-d  f urràt  chfflrgés  àt  représenteriMi 
pape  qu'il  mettait  en  danger  la  cbrétîen^lé  par  la  guerre  qtfl 
excitait  en  Italie;  que  c'étûten  quelque  sorte  faire  caus^oooi- 
mune  avec  le  Graud-1?urc,  dpnt  on  pouvait  à  toute  hpÊ» 
craindre  l'invasion;  que  si  le  pape  ne  se  désistait  pas4e  4p6lle 
conduite,  la  Seigneiarie,  ff  aoeord  avec  Tempereiu*  et  le  roiiie 


1  Diarium  Parmense.  T.  XXII,  p.  9S0.— *  Sdpione  Àmmbrato.  L.  XXIV»  p.  !».• 
/)tar.  Parmense,  p.  210. 
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France,  loi  retirerait  son  obéissance,  et  en  appellerait  dé  ses 
iq|iist^  décrets  à  un  concile  fiitar  *  • 

L'4iccusation,  portée  contre  le  pi^pe,  dé  seconder  les  projets 
de  Mahomet  II,  n'était  que  trop  fondée.  Jamais  les  progrès 
des  Turcs  n'avaient  mis  ritaUe  dans  un  plus  grand  danger  ; 
l'existence  de  Venise  elle-même  se  trouvait  compromise ,  et  la 
m(Hiidre  diversion  de  ses  forces  pouvait  la  faire  succomber 
aux  attaques  du  grand  ennemi  de  la  chrétienté. 

1475.  —  Les  Vénitiens,  épuisés  par  les  longs  efforts  qu'ils, 
avaièut  déjà  faits,  avaient,  dès  là  fin  de  Tannée  1475,  fait 
faire  à  Mahomet  II  dés  propositions  de  paix.  Celui-ci  avait 
demandé  que  Croia  fût  remise  en  son  pouvoir,  avec  tous  les 
lieux  forts  que  la  Seigneurie  avait  acquis  depuis  le  commen- 
ceiment  de  la  guerre.  Il  réclamait  de  plus  le  paiement  de  cent 
cinquante  mille  florins  pour  une  dette  contracta  parles 
administrateurs  des  mines^  d'alun,  et  pour  un  vol  fait .  à  son 
fisc,  que  la  république  avait  en  quelque*  sorte  autorisé;  Ces 
dures  conditions  ne  furent  point  acceptées,  mais  elles  donné- 
rient  lieu  de  conclure  un  armistice  de  six  mois  ^.  1 476.  —  Pen- 
dant l'année  1476,  les  Vénitiens  n'avaient  point  agi  contre 
les  Turcs;  ils  n'avaient  pas  cependant  étésans  inquiétudes  pour 
leurs  possessions  du  Levant.  La  reine  Charlotte  de  Chypre , 
cherchant  toujours  de  nouveaux  expédients  pour  rentrer  dans 
son  royaume,  avait  adopté  don  Alonzo,  fils  naturel  du  roi 
Ferdinand.  Deux  galères  napoUtaines  devaient  la  preqdre  à 
Rhodes,  pour  la  conduire  au  Caire,  où  elle  voulait  solliciter  la 
protection  du  Soudan  d'Egypte.  Le  conseil  des  Dix  en  ayant 
eu  avis,  ordonna  à  Antoine  Lorédano,  capitaine-général  de 
ses  galères,  d'enlever  de  Chypre  les  trois  fils  naturels  du  der- 
nier roi,  aussi  bien  que  sa  mèi^  Mariette,  sous  la  gardé  de 
laqudle  il  les  avait  laissés.  Tous  quatre  fur^t  conduits  à  Ve- 

^  Mtàt,  NmfogitrOt  SH>r.  Venez*  p.  1158.  —  *  ib,  p.  iliSt  ' 
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niée,  et  rétros  sous  bonne  garde.  Ainsi  la  râpnbliqjae  aba^ 
sait  de  la  confiance  que  le  dernier  des  Ludgnan  avait  reposée 
en  elle;  ou  lui-même  était  un  usurpatem*,  et  n*  avait  pu  trans- 
mettre aucun  droit  à  sa  veuve,  ou  ses  fils  naturels  avaient  le 
même  droit  que  lui.  Lorsqu'ilsse  réunissaient  à  la  reine Gheir^ 
lotte,  lorsque  les  fils  légitimes  et  les  bâtards  des  Lusignail 
confondaient  leurs  intérêts  ensemble,  les  prétentions  de  Ca- 
therine Gornaro  et  de  la  république  de  Venise  devenaient 
tout  à  fait  insoutenables*.  '* 

1476.  —  La  guerre  avec  les  Turcs  se  renouvela  en  1 477. 
Âchmet ,  sangiak  d' Albanie ,  vint  mettre  le  siège  devant 
Groia,  avec  huit  mille  dievaux.  Les  campagnes  furent  rava- 
gées, et  leurs  habitants  s*enf uirçnt  dans  les  montagnes ,  mais 
la  ville  était  tellement  forte,  bien  plus  par  sa  situation  que  par 
des  ouvrages  ^evés  de  main  d'hommes,  qu'elle  pouvait  déèet 
les  attaques  des  enneniis.  Pi^o  Yettori  y  commandait,  et 
ErancescoGontarini,  provéditeur  d'Albanie,  était  chargé  dé 
rassembler  une  armée  dans  la  province,  pour. faire  lever  le 
siège.  Pendant  tout  l'été,  les  habitants  de  Groia  se  défendi- 
rent avec  beaucoup  de  vigueur.  A  la  fin  du  mois  d'août, 
Goutarini  parut  à  Alessio,  avec  deux  mille  hommes  de  cava- 
lei^e  vénitienne,  cinq  icents  cfaevau-légers,  et  une  bonne  in-^ 
fanteiie  albanaise,  que  Nicolas  Dncaïni  lui  avait  amenée.  Dç 
là  il  s'avança,  le  2  septembre,  dans  la  plaine,  au  pied  de 
Groia,  que  les  habitants  nommaient  la  Tiranna,  et  ôiilps 
Turcs  avaient  formé  leur  camp  à  quatre  milles  de  la  ville.  Lé 
combat  entre  les  deux  armées  s'engagea  vers  midi,  et  dura 
jusqu'au  soir  sans  que  l'infanterie  vénitienne  se  détachât  jii- 
mais  de  la  cavalerie  pesante.  L'une  et  Tàutre  opposaient  aux 
Turcs  un  rempart,  que  les  charges  redoublées  de  leur  cavale^ 
rie  ne  pnrmt  ébranlor.  À  la  fin  de  la  journée,  les  Turcs  s'éi- 


138  HISTOIRE  DBS  BEPUBtlQUKB  ITALIElIlfES 

ftaitient  à  bride  abattue,  abancLonnant  même  leur  camp.  LM 
babîtauts  de  Groia  firent  une  sortie  ^  ils  renyersèrent  les  deux 
redoutes  qui  leur  l'ermaieut  le  passage,  et  \iiik«nt  partager  le 
piUaçe  dii  camp  ottoman^  ok  ils  trouvèrent  de'grandes  riches- 
ses (et  beaucoup  de  vivres  qui  commençaient  à  leut  manquer. 
Mais  les  Turcs,  retirés  sur  les  montagne,  voi^ines;^  voyaient 
§LU  clair  de  la  lu  ne  le  désordre  des  vainqueurs^  dans  ce  camp 
qu'ils  venaient  d'abandonner:  Revenant  plus  rapidement  en- 
core gu  ils  ne  s  étaient  éloignés,  ils  fondirent  sur  les  Vénitiens 
qui  se  disputaient  leur  butin  ;  ils  en  massacrèrent  le  plus  grand 
nombre,  ils  tranchèrent  la  tête  à  Gontarini  qui  était  tombé 
entre,  leurs  mains  ;  ils:  dissipèrent  toute  T armée  albanaise,  et 
ils  tuèrent  plus,  de  mille  hommes  au  sièul  corps  des  troupes 
italiennes  ^ 

On  n'était,  point  çncore  revenu  à  Yenise  de  l^effrcH  qu'avait 
causé  cette-déroute,  lorsqu'on  apprit  au  mois  d'octobre  que  le 
pacha  de  Bosnie  venait  d'envahir  le  friuli.  Cependant  la  ré^ 
publique,  tirée  de  sa  sécurité  par  la.  précédente  invasion,  avait 
chargé  le  provéditeur  François  Trou  ûa  fortifier  cette  iron- 
tière  :  une  chaîne  de  retranchements  avait  été  élevée  .des 
bouches  de  l'Isonzo»  près  d'Aquilée,  jusqu'à  Gorizia.  Les  di- 
gues des  fleuves  avaient  été  mises  à  profit  pour  cet  ouvrage  ; 
de  longues  courtines  avaient  été  élevées  en  teire^  )nevêtuesde 
gazon^  et  fortifiées  de  place  en  place  pal*  des  tours  ou  dds 
bastions  de  même  nature.  Tous  ces  ouVrugéS  avaient  été  plaa*- 
tés  de  palissades,  ou  plutôt  de  troncs  de  sautes  vivants^  et  si 
serrésks  uns  contre  les  autres,  qu'ils  né  lÀissaieat  aucun  pas- 
sage. Ce  retranqhement,  qui.  s  étetidslit  sur  ui^  loagneor  de 
desuse  ou  quinze  milles,  resaemUaitm  murd'imefortàKSse^ 
DeiHL  camps  avaient  été  égalemékit  fortifiés  dans  les  lieux  où 
f  I«on80  avut  paru  guérf)leç  l'iui  à  Gradiska^  fmilre  è  fo^ 

&  jf.  A,  Smbetilco,  L.  m,  Li  X.  f.  aa^ — Anit^  ^waJ<^ttt.  i^  Ain 
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gltâilo.  Gôrizîa  enfin,  qài  àtait'nà  fHMit  m  èé  Aéure,  âtStt 
été  fortifiée  à^éc  pins  dé  àoin  cfaclore*.  Gei*btiymô  Nôièllo  âë' 
Vérone ,  Yîeax  capitaine ,  qùî  àYâit  sori  fils  et  un  gnlhd 
nombre  dé  bravfeà  offldeVs  aiitonf  de  lui ,  avait  été  dbàrgfl 
de  garder  ceâ  retrânchemèsltsl,  avëè  environ  trdis  jilille  fttl- 
tassins ,  et  plusiétîts  corps  de  boiicfe  fea^alerie  :  ainsi  proté- 
gés, les  habitants  du  Friuli  reposaient  dans  une  éniiëi^ 
sécurité. 

Mais  les  Ténitieris  n*a^^iehtimî^  pris  tfas^éz  bonnes  mesura 
pour  être  avertis  d'avan(^e' des  jtiouveraents  de  Tenheini.  tJni 
soir  du  mois  d'octobre,  ils  \ireut  paraîtiie  la  tîâvàîerie  turqile 
autour  de  celui  de  leurs  canips  qù\  était  àu-dëlà  du  fledte, 
airant  qtfon  leur  eût  annoncé  sa  sortie  de  là  Bosnie.  La  journée 
était  d^  trop  avancée  pour  combattre;  ans??! ^  dé  pafrt  él 
d'aatr&,  oii  se  prépara  à  la  bataille  p'Obr  le  lendemain.  Hkii, 
celte  nuit  même,  cependant,  les  Turcs  s'emparèrent  du  pbùl; 
de  Gorizia,  sans  qu'on  en  fftt  infonné  au  camp  dé  Gradîàtâ^  ' 
Par  ce  pont  le  pacha  lïfar  Bfeg,  Amat  Beg,  ou  plutôt  Âchniét 
Giedick  *,  fit  passer  un  millier  de  chevaux  au-delà  du  flétivé 
tandis  que  dans  un  autre  efeiroft  la  cavalerie  turque  âyàiit 
décïonvert  une  clairière  sur  lé  bord  "opposé,  traversa  ïïsoiïiùf 
à  la  nage,  et  plaça  une  eknbuiscàde  dans  le  lieu  où^elle  votit$h 
attirer  les  Vénitiens-  Leléhdemàin,  Âchmetftt  passer  YliônÉà 
à  toute  son  armée,  et  vînt  offrir  la  bataille  à  Geroriyiïio  Nà^ 
véllo,  qui  l'aéceptà.  Elle  fût  soutenue  quelque  temps  aycc 
assez  de  courage.  Le  fils  de  Geronymo,  qui  commandait  la 
première  escouade,  répoussa  vaillamment  les  enneiMs.  Mais,, 
malgré  les  avertissements  de  soti  përo,  qui  se  défiait  dé 
leur  fàdiité  à  prendre  la  fuite,  Il  se  laissa  emporteï^  à  1M^ 

«  M.  A,  Sabeltico,  p.  m,  L.  X,  f.  223.  Y.  —  *  Deméiriiifl  CMitemir  attribue,  .eollt 
exp^ttoti  à  Àèhmet  Gttedfck.  L.  m,  cbap.  1,  S  3i  ;  et  H  fénilirqué  qilë  les  noms  6^^ 
bey,  Amathey,  Marbey,  ne  sont  point  Turcs.  Fugger  nomme  aussi  le  chef  de  cette  ex- 
pédition Acbmet,  sans  dire  que  ce  soit  le  visir.  Spiegel  der  Ehren.  Bueb.  V^  cap.  XXV, 
p.  826. 


pànéé;  sou  escouade  y  fiit  détitiite  en*  entier.  La  secondé^ 
U^ffîiyÉX  làeba  pied^  et  •  .w  ^fiûte^  ap^rçoQ  jusque  chms  led 
4!n3iiB|r8  rang»,  jnit  m^désofdr^  toute  rannéa.  Chacun  ^nia 
s^fgc^  plus.  qu'à. gagner  u|i  peu  d04itoeté:  tajcari^erie  tur*» 
qpD,  torîble  dans  lapounui^  étattsuFto  doirdeafuyacdfli^et 
ç^e  cxmtinua  d'abattxedes.  tâea  jusqu'aurdelà  de  Mersan.  6e- 
ronfymo  Noyelio  fut  tué  dans  la  bataille,  de  mÔQie  que  son 
%,. qpe. Jacques  Badoero,  Ànaiitasio  J^amnio,  et  beaùeoinp 
^^«ntfes  gens,  de  marqueu  les.. Turcs  firent* a^iâL un  fpmià 
ilppld^rodfipnsonnim^.  •  ;:  .  ^   *: - 

.  .Çqgiendant  Ja  cataL^  ottomane  se  répandit  aussitôt  dans 
tfKute  la  plaine  qui  ee^  entre  L'Isontxo  iet  le  TàgUaÙMiito.  TMt 
ce,  que  le  fâi  ppuyait  àéforàs  fut  litre  aux  flammes.  On  Yoyait 
])i;(^^;nièine  témps^Ies  fràçrages,  les  récoltes,  le» bois,  les 
tvfpiss^y  l^.TîUages  et  une  çentaine.de  maiscms  de^canipagne, 
09  plaide  [mlaîs,  apparteiiant  à*  des.  nobles  yénitiens.  L'bii»- 
tçH^  Sabeilico  ,<qui.étaii^d0re^)ni-mâ^  un  château,  à 
'Qivâcpie  distance  4'tJdine ,  ay^it  sons  les^yeiEi:  cet  immense 
iiioendie ,.  qoi  du  Jiaut  d'une  tour  pàraissaii  pendÂnt  la  nuit 
lîw.  mer  de  feu.  Aj^rès  deux  jonùÉ  donnés  au  ravagé  de  cette 
pUîw^}  les- Turcs  passèrent  ènooie  kTagUamento,  et  ineen- 
^iJ^jNDt  aussi  le  pays  situé  entre  ce.  fleuve  et  la  Piave.  La  nnit 
.  on.Toytjit  de.yem9e  même  les  flammes ide  osa  kmendieS}  et 
elBw.  y^iiépandàient  la  oonsteniation.  On  ékit  un.  {KEOvéditenr- 
gAQ^  pour  rtàtrîé  :  opidomm  oindre,  à  odûi  de  T  Albanie  de 
Sfreûidie dans  le.Frinli^ on*  cbaxgea  le  provéditeur  de  Lôm- 
bar«iie  d'aasém)»lei^  lea-militiBs  de  Vérouid  ^.de  Yieence  et  d«  Pa- 
4f)m;  desnoblefii  v6ai^titiii9  dépntésè  la^garâedediaqiie 

iMteresse^  et,  le  2  novembre,  une  armée  nqavèDe  se  mit  en 
aitaYeiBent  pour  4^  lieux  qu'ils  occupaient; 
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ualiilB  ëMcnttiiiepaitto^'èiià-infiines,'  et'ifai  a^Aiènf  niffiiià 

1478.—^  Toâto!»  leBnecmqiiélêfr  des  Tares  avaient  été  ptéiâf». 
déesjMÔ'des'eipécfitkM^  à  celle 'qu'ils  venaicÂft*^ 

Mredans  le  Frittli^IlsTiiiiiaiérit  lé  pays  par  kdrs  iiioàrâlbîfih 
pendant ^Instetifi?  câmjpâgùèé  dérsoile,  aVant  de  songer  if' y 
faite  das'élablisseméntSB^St  onleiEreût  làisâfés  pénétrer  de  n^ 
veanéans  le  nord  de  ritajie,  ces  proTinces  dévastées  Â*iiit- 
raieat  bientôt  pins  été  soseéptibles  de  défense ,  et  en  pen  d'IQft^ 
nées  les  armes  da  ônriAsant-âaràlent  élé  portées  jnsqti'airëâvr 
de  la  Lonibardie.  Les' V^iti^  firent  tonl  op  qt4  dS^^^ 
d'eux  podr  se  mettre  à  eotn^  de  ce'  Aalhenr.Ils  àvaBsnt 
reoonnn  qéliià  n'avaiàïtpas  asse^  de  cavalerie  snr  dette  iHét- 
tiève ,  et'  ils'7  rappelèrent  Gdarles  de  Montone ,  ^Is  de  BAmb^  ^ 
au  rçtonr.de  son  *  ^péditibir  contre  Sienne..  Ils  fortHlè^Àbiif 
Ghradid^â  ,'il8rdevèrent  les  remparts  qui  avaient  été  abathiaj  ' 
ils  enrégimentèrent  vingt  mille  bommes  de  milices  daôs  Mn. 
provinces  de  terre^fenne^  et  ils  disbibnèrènt  toôs  léS  baUtïiits 
de  Venise  en  compagnies^  qu'ils  obligèrent  à  s'exero^Jttx 
évolutions  militaires  a.       ^  :  ,   v/^ 

Cependant  le  siège  de  GrcHa  avait  toujours  contiiraé^  (^'oëRh 
ville  eommen^t  à  manquer  de  vivres.  La  république  de  liii»^ 
nise ,  abandonnée  par  les  ancres  états  de  l'Italie,  in^étée']^ 
les  intriguesel l'ambition ^  pape  et  de  son  fils  JérftméiÂÊiir 
rio  9  craignit  de  n'être  plus  assez  puissante  pont  fermer  1^%*  : 
temj»  aux  baiteres  rentrée  de  la  péninsule.  EBé  essaj^de 
nouveau  d'obtenir  la  phis  de  Wabomet  it .  Thomas  HaB|^S$iEi  \ 
IHrovédit0QQrde  la  flotte,- fM  autorisé,  au  mois  de  janvier  t4^, 
à.se  rendre  >lm<«niéme  è  Goostantinople ,  pour.offnr  àla  Parte 
la  ville  de  Groia ,  l'Ile  de  Stalimène ,  lé  Im,  de  Haind  dlOâMè 

"■  ■  ■••    .         .  .)  ■  ■■  •'.'■*r 

■  * 
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Pétoponnè^iey  tous  If  s  mtrs»  lieux  qae  la  Seign^qrM  avaift  con-* 
qnis  pendant  la  guerre,  et  cent  mille  ducats,  au  nom  de  la 
jèrme  d^  aluuç ,  icoptre  laquelle  Mahomet  faisait  des  réclama- 
tions* Toutes  ces.  çonditioiù  forent  acceptées  par  le  sultan , 
n^ais  il  y  joignit  celle  dun  tribut  annuel  dé  six  mille  ducats. 
Malipie^'i  répondit  qu  il  n*âait  point  autorisé  k  le  promettre, 
et  il  demanda,  pour  consumer  ses  commettants,  deux  mois  à 
dater  du  1 5  airril.  Pendant  ce  temps ,  on  apprit  à  Venise  que 
Je  roi  de  Hongrie  et  le  roi  de  Naples  avai^t  l^aité  avec  le 
0rând-seigneur,  et  rlBconnu  toute»  ses  oonquêtei».  On  ne  pou- 
yj^t  espérer  aucune  dâyersion  du  .côté  de  la  Perse;  jUssun 
Gassan  était  mort ,  et  ses  q^atre  fils  étaient  divisés  entre  eux. 
Groia  était  réduite  aux  extrémités,  et  ne  pouvait  plus  se  dé- 
jtendre.  Dans  des  circonstances  aussi  jnenaçantes ,  le  sénat  de 
Yenise  résolut^  le  3  mai,  d'accepter  les  conditiojas  dictées  par 
les  Tjircs,  quelque  dures  qu'elles  fussent.  Mais  quand  on  porta 
cette  réponse  à  Mïihomet ,  ^1  déclara  n'être  plus  tenu  par  sa 
pdi^ole.  La  situation  des  deux  parties  avait  changé ,  disait-il , 
pei\d(int  Je  temps  qui  s'était  écoulé  j  il  jg^ardait  .Groia  comme 
déjà  à  lui ,  puisque  aucun  pouvoir  humain  ne  pouvait  plus  ia 
sfiu^ver  j  et  si  les  Vénitiens  étaient  résolus  à  acheter  la  paix  par 
le^criiice  d'une  ville  d'Albanie,  c'était  Scotari.,.  et  non  plus 
Gnfia,  qu'ails  devaient  lui  abandonner.  Malipieri,  n'ayant 
auc^n  ordre  relatif  à  cette  deipande  nouvelle ,  quitta  Gonstan- 
tinople  sans  avoir  rien  con(2lu  * . 

.  Les  habitants  de  Groia  avaient  soutenu  .le  siège  pendant  un 
an  entier,  et  durant  les  derniers  mois  ils  avaient  été  réduits  à 
^sè  nourrir  des  aliments  les  plus  immondes.  Us  apprirent  ce- 
pendant que  le  3uUan ,  précédé  par  le  sangiak  Soliman ,  et  par 
le,beglierbey  de  la  Komanie  »  était  arrivé  devant  Scutçun  avec 
une  nombreuse  armée.  Us  lui  envoyèrent,  le  1 5  juin ,  une 

^  iNdp.  iravoBficro.  p.  UI3. 
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députattoDi  pour  offrir  de  se  rendre  à  loi.  Os  e»  obtininent  up 
écrit  sjgné  de  la  main  même  de  Mahomet ,  par  lequel  ce  qhv- 
oarque  s'engageait  à  leur  permettre  à  tous  de  se  retirer  itf  ep 
tous  leurs  biens,  i^'ils  n'ûmaient  mieux  vivre  dans€roia  sf^ps 
sa  proteiction  et  assurés  de  sa  faveur.  Cette  «Iteruc^y^  le^ 
étant  offerte,  tous  déclarèrent  qu'ils  renonceraient  à  leur  pjpr 
trie ,  et  qu'ils  iraient  vivre  dans  le  lieu  que  la  Seigneurie  j^ 
Yenise  leur  assignerait.  Cependant  ils  livrèrent  leur  fofterefK^^ 
et  ils  se  mirent  souç  la  conduite  de  T  escorte  que  le  paefaa 
Aaron ,  ^commandant  du  siège  ^  leur  donna.  A  peine  furent- 
ils  parvenus  dans  la  plaine ,  que  celui-ci  les  fit  charger,  de 
férs^  pour  les.. conduire  au  grand'-seigneur.  Mahomet,  après 
avoir  réservé  quelques  prisonniers,  de  ^narque  qui  pouvaient 
payer  leur  rançon ,  fit  trancher  là  tète  à  tout  le  restci.-  iinjn. 
finirent  les  derniers  des  compagnoi^^  d*armes  de  Scan4erb^4 
Son  peuple  tout  entier  devait  le  suivre  de  bien  p^ès  dans  je 
tombeau  ^ 

Mahomet  pendant  ce  temps  assi^eait  déjà  Scutari;  mais  les 
habitants  de  cette  ville,  qui  s! étaient  attendes  à  son  attaqiiie, 
avaient  tout  préparé  po.ur  une  vigoureuse  défense.  Tous  ôei^L 
qui  n'étaient  pas  en  état  die.  porter  les  armes  avaient  été  i^- 
voyésde  la  ville;  il  n'y  restait  plus  que  seize  eentç  dtoyeatts, 
et  deux  cent  cinquante  femm^.  La  garnison  était  conipos!^ 
de  six:  jcents  soldats.  Le  provéditeur  vénitien  jetait  Antcmio  ide 
Lezze.  IVIahomet  avait  dans  son  camp  le  beglierbey  de  Bpmai|^, 
le  saugiak  Soliman ,  et  les  plus  grands  officiers  de  son  empLr^. 
Les  pa\illoiis  de  son  armée  couvraient  toute  la  plaine  de  Sçu- 
tari ,  toutes  les  pentes  des  montagnes ,  et  tout  le  pays ,  ajuiafû 
loin  que  la  vue  pouvait  8>*  étendre  >'. 
On  avait  attendu  Y  arrivée  de.  Mahomet  au  caqip  mu9ttlIlûil^ 


1  Andr,  Navagiero.  T.  XXIII,  p.  1 153.*- If orinu^  Barletixts,  De  Scodrensi  expugtut^ 
tion^.  L.  U,  p.  399.  —  s  âf.  «Afii.  SabelUoo.  D.  Ul,  L.  X,  f.  933.  —  Mar,  Bqtteiiu».  De 
Scedr,  exp.  L.  U,  p.  394. 
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pb^  mitrir  les  première^  batteries  contre  Scutari;  mais  le 
Mtan,  loin  de  savoir  gré  à  ses  généraux  de  cette  déférence, 
leur  reprocha  de  n*aTOir  pas  fait  pluig  de  progrès.  Une  simple 
enceinte  de  murailles  fermait  la  ville ,  et  la  redoutable  artil- 
lerie des  Turcs  y  ouvrit  bientôt  une  large  brèche.  Cependant 
1*  pente  rapide  dû  terrain ,  et  la  difficulté  dé  gravir  la  mon- 
tagne;/sur  le  haut  dé  laquelle  le  mur  était  assis,  suppléèrent 
à.  la  ftdblèsse  des  remparts.  Les  Turé^  donnèrent  un  assaut  à 
celle  brèche  le  22  juillet;  après  un- combat  obètiné  ils  furent 
repousses  avec  beaucoup  de  perle ,  et  accablés  par  les  pierres 
et  les  feux  d- artifice  qu'on  faisait  pleuvoir  sur  eux  * .  , 

Mahomet  :fit  alors  dresser  ses  batteries  contre  une  partie  des 
murs'dont  Taccès  lui  parut  plus  facile.  Gomtne  i!s  n'étaient 
soutenus  par  aucun  terre-plein,  ils  furent  bientôtèntr'ou  verts, 
et  le  sultan  ordonna  un  nouvel  assaut  pour  pour  le  27  juillet. 
Xais  afin  de  profitei"  de  Timitiense  supériorité  de  ses  forces,  il 
divisai  son  armée,  que  les  historiens  vénitiens  portent  à  quatre- 
vingt  mille  hommes,  en  plusieurs  corps  qui  devaient  sesuc- 
eéder  sans  interruption,'et  renouveler  l'assaut,  jusqu'^  ce  que 
les  habitants  de  Scute^ri  succombassent  à  tant  de  fatigue.  An- 
tonio de  Lezze,  averti  de  cet  ordre  donné  par  l'ennemi ,  par^ 
tagea  Clément  sa  garnison  en  quatre  brigades,  qui  devaient 
ee  renouveler  toutes  les  six  heures.  L'assaut  commença  avant 
le  pmnt  du  jour  ;  les  janissaires  montaient  à  la  brèche  avec 
intrépidité,  au  travers  des  pierres  roulantes,  des  feux  et  des 
flèehes  qu'on  lançait  sur  eux  ;  ils  franchissaient  les  ruines  des 
murs,  et  s'efforçaient  ensuite  de  gravir  lé  long  du  rempart  in- 
térieur qui  formait  la  dernière  ei^ceinte.  De  nouveaux  as- 
saillants arrivait  toujours  par  derrière  portaient  en  quelque 
sorte  les  premiers  rangs ,  et  jes  poussaient  par  force  jusqu'au 
sommet  du  rempart  ;  mais  ils  n'y  arrivaient  jamais  que  trans- 

^âitdr,llaiHiiil9ro.i^  llS4,lttr.  Birioliai  «a  donne  la  dite.  L.  n,  p.  4ts. 
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pereésde  ooqps  de  lances  et  d'épées;  a^ant  d'avoir  pQ éom- 
battre  eux-mtoies,  ils  retombaiait  morts  sur  lears  camaradea» 
qui  ne  se  déoonragefiient  point.  Mahomet,  forieax  de  wdh 
contrer  une  résistance  si  obstinée,  donna  ordre  de  contîmiir 
Tattaqne  avec  d^  tronpes  tonjonrs  nouTelles  pendant  toatoJa 
nnit,  et  pendant  la  moitié  dn  jour  suivant.  Enfin,  soit  qM 
ses  soldats,  rebutés  de  tant  d*  efforts,  refusassent  de  combattre 
plus  longtemps,  ou  que  lui*même  sentit  Tinutilité  de  cet. ef- 
froyable carnage,  il  fit  sonner  la  retraite^  après  aToir  pesiu 
un  tiers  de  son  armée  ^    : 

Le  sultan,  changeant  alors  en  Mocns  le  siège  de  Scutari, 
8*occupa  de  réduire  sons  son  cdiéissance  le  reste  de  lapro- 
Tince ,  afin  d'ôter  aux  assiégés  tout  espoir.de  secours.  Gomme 
la  flotte  vénitienne  aurait  pu  arriver  jusqu'auprès  de  la  vilkiy 
en  remontant  la  Bogiana,  il  ferma  Tembouchure  de  cette 
rivière  par  un  pont  garni  de  deux  redoutes.  Il  envoya  le  be- 
glierbey  de  Bomanie  assiéger  les  divers  châteaux  du  voisinage; 
celuii  de  Sebenico,  qui  appartenait  à  Jean  Gzernovntsi^  ^  M 
rendit  sans  combattre  ;  la  ville  de  Drivas  fut  prise  le  srdème 
joar  après  l'ouverture  du  siège.  Jacques  de  Mosto ,  qui  y  éttft 
provéditeur,  fut  conduit  avec  tous  les  habitants  sous  les  mm 
de  Scutari,  où  Mahomet  loi  fit  trancher  la  tète ,  afin  de  faire 
connaître  aux  assiégés  le  sort  qui  les  attendait ,  s'ils  ne  se  bâ- 
taient d'apaiser  sa  colère.  La  ville  d' Alessio  fut  abandonnée, 
mais  deux  galères  furent  surprises  dans  son  port,  et  deux  cents 
marins  qui  les  montaient  furent  envoyés  au  supplice.  La  seèk 
forteresse  d'Antivari  brava  toutes  les  attaques  des  Turcs.  La 
plus  grande  partie  de  Tété  ayant  été  consumée  à  la  poursdite 
de. ces  différents  sièges,  Mahomet  confia  le  commandement  de 
l'armée  qui  bloquait  Scutari  à  son  visir  Achmet  Giedik,»etil 
retourna  à  Gonstantmo{de  ^. 

• 

1  Andréa  Nauagiero,  p.  iiii^^Marinui Bartethu^  De  Seoé^enti  exf^uffluaionef  U  If, 
p.  430-432.  —  *  àndr,  Navagîtro,  T.  XXIII,  p.  iiss.  —  M,  A,  ^aièlllco.  Deea  111,  L.  X , 
VII.  10 
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liHlBK  tMAlNiici  D  JinÉi  .4(NBié  ^«Ntiraïaii  ysekoi  dtr  Mtaie 
4îMViliir  Ai  «6afnalé  Sru^  4  Fou  iMjtteDditfae  le  ffoi^^e 
ftiNprifi»  4*ta  iwwHBÎM  d»  gmikmïà.à»  «afims  doÉÉt^il 
iMéfc^Mi^  ^  i  ^7fit  éa  iik  |Mitâiv«oo«v^  «mt  QBVfftk  le 

liÉ#Biif4»  piMdrotpirtète«ii^^  ^.Ltï^tiÉA 

àNupiTi  mm  a  te^  teww»  gâHéiipir  dM^TpiiMirf  mtiiit^rti 
8008  les  ordres  de  Yktor  Soranzo,  protéttev  Ai  JaipsMBM^ 
p9im  ismM  «fwte  (Skmlm^  JtartaMf  wiitendaitles^yn- 
itwfiM  Mf6rBiés4aiH:Iie4NMaq^tdA  fimduluu  €b  fiit  w^tûi 
fM:le  |MMiiu^;profOfM  MoiitoBè.  «^  r*oeiuMtty  vmrû 

pffri'MpâriMoe  d6il!M«iée.  pnëoédpMte,  aavttt^'tt  nêèlÊniiL 
MPPxies  hadNum  en  wÉiHt  ivumbik.  Les  XaiWi  «apnès 
jfcliîfurn  teBMttYfs  k^tfles^jpAiiV'eiilNr  dans  k  ttmii^  -^tùmt^ 
BtnniÉ  du  iWtfé  ttoi  mtwitannfin  ^Ha  fiimiair  ff  Mrttonml  Inurn 
4éiM(atmM  mt.  ks  ftontiims  «de  1*  JkUen^agM  ^^ . 
ifijQtÙB^miiêmm  m^aîi^M  Ika  «nmoDieiit  rà  k  fmUicwam^ 
Jl^l^  de  wv^;es  dws  Yeiiiaet  en  sorte  qu'on  n'ataU.  pa 
JSÉMrirà  armer  la^  baraiiea  dettisées  à  inurdar  remboacbiire 
dejrJta^ua)'.  LagoiNfe  d'AU>aiii&eft  eelk  da  J^lidâiolaîaat 
nUtWJm^  tMipa.k  jpépwMJBPm»  ksarmeiweate  da;pape.etfk 
^BUffrtîffjmd  «t  l'ianMOm  de  Ja  Tescane  y  icaipaakut  /Que  jkàft- 
jfll»  lerreor  ;  enfia  JeSiaâSûw  4e.  Chypre  dûuweat  wsi^  /de 
.jpCiirîliqiHétiides,  tandUqw  •k^Voi^UgîoA  dws  Vettwe  w 
jBfomfj^tg^A  mkao  ^'êmoutfkt  4es  coiueîk.fJ^  TiHia  Ctm^ 

Jiff||ifc4»  y jwg!»afi ,  apr^aiMiirs^sdiiqttékpaBe.de^k 

«^buM  nmfimTaiiim!  l'jttritifnfiiiddteiKiiiiiii^  à  nasseafliiJSKiiiijB. 

ittiiiiikUB  tfanaîtinfl  Miii  eui  nîaiTait  Banesi^ifiirift  l'iannéikBré- 

■  '.     .    mh    .  ■:".     :  i.  i-.-  '.    -,  . 

4 

t  tu,  y.'^Martiuu  BtrUUiu^  De  Seodrmui  espuifmakme.  L.  lil,  p.  434.  —  i  Diarlum 
Himêm^.  p.  U4.— «M.'"*.  SoMUco.liecalU,  L.X,r.  939,^^ Marin Swuêo,  VUê 
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«édente.  La  roi  fèrdiftaiid  avait  ftdt  anàer  pMr  éfts-^tte 

galères  à  Gènes^  qui  diraient  l'esoorter.  En  mènOe  leill|^#4 

a'^ait  envoyé  à  Yraise  im  iarigomlin  oatalas ,  dont  k  patMïî, 

qui  le  âomuâtpoor  nardiaiid»  a*était:ohargé  d'efitevtf'li 

jeune. Charlotte,  fttte  naturelle  de  Jaeqfnes.  Le  conseii  de#Mi, 

averti  de  oes  manœuvrea  ^  fit  enfermer,  par  une  délibénrtha 

du  27  août  1478,  leatf<HB  «infants  de  Jacques  danale  diAIMi 

àè  Padoue.  La  jeune  fille  ne  tarda  pas  à  y  mourir^  «Hils 

gardiem  furent  soupçonnés  de  ravoir  empoisoiuiée.  Ua'|MP  ' 

véditeor  fût  envoyé  dant  les  mcfs  de  Gandîe  avee  dix  gaMloV; 

il  avait  ordre  de  veiller  an  passage  des>qui^re  vaisseaux  gêàiÊtj 

de  les  attaqaer,  et  de.  se  dé&ire  de  la  vrine  Chartotte^  eÊtV^ 

paadant  le  bruit  qu'dle  avait  été  ti^  dans  le  eombat  ^.  fÊUbet 

flotte  se  grossit  ensuite  jusqu'au  nmnkre  de  vlDgt-sept^f^lMMif} 

mais  Charlotte  avait  devancé  son  i^rrivée ,  elle  était  dé$k/|ÉIM 

venue  à  Alexandrie ,  et  le  soiidau  lui  avait  donné  de  béÛMfai 

espérances.  Par  Verdte  des  Yéailiens,  l'anto  reine  dé  Chy^Hi, 

Catherine  Comero ,  envoya  ailuBsi  une  «nbassade  an  soûffifB, 

pour  lui  offrir  le  tribut  annud  du  royuime,  que  jusqn^Mbrti 

elle  n'avait  point  payé.  Les  deux  reines  chrétiennes  piddltiM 

leur  cause  ctevaut  le  souverain  Btosriman  de  F  Egypte  ;  eÈÊ^ 

ci  ne  se.pronœuja  point,  mais  il  paraissait  pendièr  pMfr 

Charlotta,  et  Venise  pouvait  s^attendre  à  une  guerre  notÉsMè 

contre  les^  Mameluks,  pomr  la  défense  d'unroyaune  qittlIVi 

tait  1^  déjà  cp'une  colonie  vénitienne^.  '^^  >t'' 

Les  conskls  de  la  république,  ùtippés  de  tant  dettiallMNIll^ 

menacés  de  tant  de  dangers,  héâtaient  sur  le  parti;  qu'ito'il^ 

valent  suivre ,  lorsqu'ils  reçurent  nne  lettre  du  goa¥elMli 

de  Scutari,  ^fâ.  rendait  eomple  de  la  sitoalion  de  la  pHÉK 

Dans  le  dernier  assaut,  il  disait  avinr  perdu  Iniit  de  seSfUÂli^ 

leurs  capitaines,  avne  un  très  grand  nombre  éd  soldatS].#i6 
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luî^filtiit.pU»  de^ivieiqpaiepoiv.iqpuitraii» 
pat  pvompteiDfliit  secooEii^  il  dédandl  ^'11  «endt  réduit  à  éài^ 
pHtatarSi  On  eut  beuiooop.de-paBe  à  astembter  le  «éiiat  di^ 
9fÊméfKt  la  pestei  pour  lai  fidre  coiiiia)fpre  eefapport.  Eiiflti 
ili^réoiiU  le  14  lunrembre,  et  après  une  diséiisrioii  trèsTivé, 
U-intaûbrt  de  solder  mx  mille  chevaax  et  hall  nrille  fiintassins 
ifadîflBB^  de  soulever  rAlbanie,-.à  l'aide  >de  George  Gzemo* 
mlwti,  pour  j<nndre  ses  peuples  belliqiieax  à  Vannée  téni- 
tijwwi/  dn  rappetor  le  capitaine  gAiâral^VeDieri)  qoi^flit  avée 
89'iMto  dans  les  mers  de  Chypre,  et  d'employer  ainsi  toates 
IjMlmroeB  de  là  répoUîque  à  faire  lever  le  si^  de  ScotarL 
Mf^'^uab»  jours  apièsj  le  sénat  se  rassembla  de  nouveau^  et 
cMBfc..poaff«oéder  au  déeoorajgj^ment.  ïies  militaires' représeà* 
tamt^la  Bogianaétolit  formée  par- un' pont  et  par  deux 
ledoutefty  il  était  presque  (impossible  d*y  etfiBctuer  un  débar- 
qMMnt.  Les  directeurs  :du  tréMV  rendirrât  oompte  de  son 
éptwjWOTrt>  <st  de  la  pauvEolé  mdversdle,  eonaé^uenee  d'uifè 
A^iffagafd  {;uerre.  D*aulres  fidsaîent  sentir  qoe«  Ton  rappelait 
dftÀhypre  la  £k>tte  de  Yenieri,  on  perdrait  cette  Ue,  qui  se 
tqwvvraU  abandonnée  aux  intrigues  de  la  reine  Charlotte,  et 
pqaMtre  à  l'inyasiourdu  widan  d'Egypte.  Piusieim,  ef- 
finqpfr.des  fréçpientes  .{attaques  des  Turcs  sur  le  Friuli,  an-^ 
BWKpsiffflt  qu'on  ne:  sermt  bîentèt  ^us  en  nfesture  pour  les  rt- 
pfpaar.  Les  amis  de  Laurent' de  Médids  et  ceux  de  la 
duthene  de  Milan  soUicitatot  leurs  eoUègucs'  de  termiMr  ht 
gmpggéft  Levant,  pour  que  Tenise  fitt  en  état  <dè  se  faire 
tefpffiw  en.  Italie.  Ils  foisoieBl  remarqua  que  les  deux' plus 
piBÎssants.alliés  de  la  répuUique^  les  Florentins  et  les  Mila- 
nifs^*iélBiflDtt  obligéSvde  recourir  à  sa  protection,  m  lien  de 
lassister  dans  ses  i^œssités;  que  le  Toi  Ferdinand  dtsit  ou^ 
vartmcnteDaemî,'^'il  l^étaît  làênm  «ngagé  avec  les  Turcs 
par  un  traité  de  paix  et  d'alliance  ;  que  le  pape,  livré  à  ses 
itiments,  Qftl^latljBq^Kv^jIMn^ 


i;  I     '    ' 


de  Gènes,  enfiiH  avait  ccwnmeiMîé  des  boirUlitéi  cbntftârfBfrin^ 
nitiem.  Dans ùBe sitoalion  auMldaiigereiMe^ lapait  nfè&tlÊ 
TorcB  parut  seala  pdayoir  BMnrer  la  répubËqae,  et  le  fléUHMK 
résolqt  à  accepter  les  oonditkmB  méoiaB  qoe  Mahomet  iNNP 
drait  dicter.  >'Oî:î^ 

^  £u  eonséçpieuce  de  ces  délibérations,  GioTOimi  Dari6  $uvi 
crétaire  d'état,  fat  envoyé  an  trayers  de  L'Albanie  à  CioQèlai^ 
tinople  ;  il  trouva  le  solttn.  disposé  à  maintenir  à  peu  prèé^lf 
mômes  conditions  qu'il  avait  proposées  au  ccnnmenaetteiiliiv 
l'année.  1 479.  r--  £a  eoaséquenee,  cet  ambassadeur  iigift|4è 
26  janvier  1479,. ua  traité  de  paix  entre  la  Porte  et  kt  r^MM 
bUque  de  Venise,  en  vertu,  dnqud .  Sentarî  et  sont  tsititiUli^ 
devaient  être  abandanoéi  au  grandHMÎgiieor  ;  toutee  tas  «rtW»' 
quêtes  faites  pendant  la^guecse,  dans  la  Iforée,  r  Albanfe  Mll# 
Dalmatie,  devaient  êtrejrestitnéeB,récipcoq&enient  ILes'VëÉM 
tiens  devaient  payer  au  sultan  cent  mille  ducats^  an  nOMUH^ 
la  ferme  des  aluns,  qui  avait iait  banqueroute  à'Ck>ii8tanftfMi»i> 
pie  au  commencement  de  k: guerre;  ik  devaient  payw^dè' 
plus  un  tribut  aunuel  de  dix  mille  dncals;  mais  ostte^  emtt^ 
tion,  qui  pouvait  paraître  bumiliante,  n* était. anifaiM^qiMMP 
abonnement  aux  droits  et  gabeUes  de  l'empire  ottoman  ;  oaf, 
moyennant  ce  paymiMnt,  les  Vénitiens,  devaient  joiiir  i)|ij^t 
franchise  absolue  pour  toutes  leurs  marehandises,  dana^Mir 
les  états  de  sa  hautesse-L'anibassadeur  eut  aussi  raâre8si|r||if 
faire  insérer  au  traité  que,  si  quelque  état  arborait  les  éléliiiii^' 
dards  de  Saint^Marc  avant  d'-ètre  immédiatement  àttar](aé^'pîtt''^ 
le  sultan,  celui-ci  reconnaîtrait  un  tel  état  pour  sujet  de  la  rë^ 
publique,  et  respecterait  son  territoire,  en  sorte  que  les  Véa»* 
tiens  conservèrent  l'espérance  de  &ire  des  conquêtes,  par  la" 
terreur  même  des  armes  musulmanes  K 

£n  conséquence  de  ce  traité,  Antoine  de  Lezze,  provédi^^ 

i  jiiidr,  Navagiero,  Stor,  fcnez.  p.'ii59-J  t6Q.^DetneirUu  Caniemir,  L.  lU,  ctap.  I, 
S  32. — cMmachm  BxpfsrieMt  De  Venetit  centra  Turtifs.  p.  4i9. 


m 


HI8IOIBE  DBS ijybinnxqinSft  TTALUSNIIES 


tifiltf4i$itàtàfi'  SMSâtt  ^efi  qntane  eent  onmoante  honnnes  et 
iliV«iMi«uite  fauiusB^  qni  éMs  a?aietit  snrvéecà  ee«i^ 
«MUfftrier.  Ils  empftrtaieDt  ttec  en  les  réUqQeg  de  lears  ^li'^ 
iqi^  Jh|  Yaaes  iacrés,  rartiUerie»  ^rt  ee  qui  restait  de  leurs  ii« 
cèesses.  Ils  passèrent  ainsi  an  milieu  de  Farmée  ottomane,  à 
lafafUe  ccsb  braves  guerriers  parurent  inspirer  du  respect^ 
Lftjffl^ublique  s'engagea  à  pourvoir  II  leur  subsistanee  ;  elle 
iKl|i]iit^'ab<NNi  leur  donner  des  fieb  dans  l'Ile  de  Chypre; 
Miiii4»mffle^îii4âraignir0nt  l'air  malsain  de  oe  pays,  elle  les 
dhtnbiia  daiis  tes  averses  férterenes,  dont  die  1^  confia  la 
glIB^  (Bt  eUeaMini  à  chacun  une  pension  de  deux  ducats  et 
4Mffifar.mois  ^.  Ea  même  lemps,  la  république  fit  conagnier 
ailKri<>ffi|âfin  du  tmitan  ka-montagnesda  la  Chimère,  Strimoti, 
If^pajades  Maïnotesen  Mores,  Gastet-loa^Mmo,  Sarafona,  et 
l!4f  jle  Stnlimène.  Tous  les  priaoïuiiefs  fiùts  par  les  Tûr«s  fo- 
neput  vernis  en  Jiborté  sans  rançon,  et  la  paix  Ait  Jurée  parle 
da0a^{rt  pidili^  à|  Venise  ntee  tme  alltfgresse -universelle,  le 
3^;  avril  1470»  jour  de  fianit.ilapo  érangdisie,  après  quinze 
aqa<de  la  guerre  la  pU»  ittdMlnbleque  la  yépid)lique  eût  eor 
cm»  êooteittie'. 
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CHAPITRE  VL 


Sixte  IV  attire  les  Suisses  ep  Italie  ;  leur  victoire  sur  les  Milanak  1 
Giornîco.  —  Il  excite  Louis- le-Maure  à  s'emparer  du  gouveméipeiit 
de  Milan. — Détresse  de  Laurent  de  9fédicis:il  se  rend  à  Naples,  èiSi  V 
mgii6uBe  paix  qui  compromet  Hiidépendance  de  lâTo8cane.--4Proj0C4ii^ 
duc  do  Calibre  sur  Siemie  ;  rérolution  de  Mte  république. 


£478-1480. 


.  ;» 


1479.  —  La  paix  clés  Yénitieiu  avec  les  Turcs  mettait  l'Itan 
lie  à  cmiTert  de  rintasion  la  plus  rédoatable  de  toatos;  j^ 
faisait  cesser  uq  danger  qui  jamais  n'avait  été  plus  proBaviti 
et  elle  aurait  dû  être  pour  ses  diverses  puissances  un  motif  d^ 
confiance  et  de  repos.  Cependant  la  nouvelle  en  fut  reçiie  ffff' 
la  plupart  d'entre  elles  avec  consternation.  Aveuglées  |Mir 
leur  jalousie,  elles  n  y  yireat  que  le  rétablissement  du  cré(^ 
de  la  puissante  république  qu'elles  redoutaient.  Elles  ootàffu^ 
rent  que  désormais  Venise  pourrait  employer  sans  partage  nff^ 
forces  en  Italie,  comme  elle  faisait  avant  1463.  Le  rc»  de  Jfffr 
pies  et  la  république  de  Gènes,  qui  lui  avaient  témoigné  leur 
inimitié,  oraignirent  son  ressentiment^  la  duchesse  de  Milu , 
le  duc  de  Ferrare,  le  marquis  de  Hantoue  et  les  petits  iffif^ 
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de  Bomagne,  quoique  alliés  de  Yenise,  s*  affligèrent  secrète- 
ment de  voir  diminuer  leur  importance.  Pendant  la  guerre  du 
Leyant,  le  sénat  les  avait  ménagés  avec  un  soin  extrême;  à 
présent  leur  tour  était  venu  de  lui  montrer  de  la  déférence. 
Hais  le  pape  surtout ,  à  la  nouvelle  de  cette  paix ,  ne  put  dis- 
simuler son  chagrin  et  son  indignation.  Lui  qui  n'avait  pris 
aucune  part  à  une  guerre  qu'il  appelait  sacrée,  il  prétendit 
que  des  chrétiens  n'avaient  pu  la  terminer  sans  trahir  la  chré- 
tienté. U  annonça  à  l'Europe  qu'il  avait  alors  même  entamé 
des  nidations  avec  le  roi  de  France,  Traipereur  Frédéric  III, 
et  Haximilien  son  fils ,  duc  de  Bourgogne  ;  que  son  but  était 
de  terminer  la  guerre  de  Florence ,  et  de  tourna  contre  les 
Tiuw  les  armes  de  tout*rOccident  ^  C'était  sur  ces  entre- 
faites, disait-il ,  que  les  Vénitiens  avai^it  abandonné  la  cause 
commune,  qu'ils  avaient  signé  la  paix,  et  qu'ils  s'y  étaient 
engagés  par  serment.  «  Non  contents  de  cette  désertion ,  ajou- 
«  tait^il  dans  une  nouvelle  bulle ,  ila  se  sont  rendus  plus  cou- 
«  pables  encore;  ils  n'ont  pas  rougi  d'affirmer  en  notre  pré- 
«  sence,  en  présence  de  nos  vénérables  firères  les  cardinaux, 
«  des  ambassadeurs  de  l'empereur,  du  roi ,  du  duc  de  Milan , 
«  des  prélats ,  et  d'une  grande  multitude  de  chrétiens,  qu'ils 
«  Observeraient  fidèlemeiit  leur  traité  avec  les  mécréants ,  et 
«  qu*ib  n'y  porteraient  aucune  atteinte  ^.  »  En  effet ,  tous  les 
efforts  du  pape  pour  engager  les  Vénitiens  à  recommen)oèr  la 
guerre  avaient  été  inutiles. 

Sixte  IV  était  cependant  fort  éloigné  de  la  pensée  de  réunir 
les  chrétiens ,  ou  de  leur  faire  former  une  ligue  contre  les 
Tlircs.  L'ambition  s'était  accrue  eu  lui  avec  l'ûge;  la  passion 
de  la  guerre  et  de  l'intrigue  s'était  emparée  de  son  âttie;  là' 
colère  »  la  haine  et  le  déshr  d'augmenter  la  puissance  dé  Jé- 


t  afam  ir  Ub€f  bnvbm  et  buUâmm;  BfUL  tl9.  âpmd  ÊBtmtUnmt  AnnâL  Scekâ, 
1479,  S  29,  p.  977.  —  *  9ulla  Sixti  IK»  16  kali  Mpteinbris  1479.  Ap.  MaynM.  S  u  , 
p.  Vf. 
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rAme  fiiark)  )  flon  fils  oa  Mn  netea ,  hn  mettaie&t  toôr  à  tour 
left<«rnie8  à  la  maio.  Il  aurait  Toula  entraîner  lès  YénitiBiMr 
dmis  de  nottYelles  hostilités  ^  pour  les  affaiblir  et  poiùr  priter 
les  Florefitins  de  4ear  appui.  De  la  même  manière  il  Toiihii 
trouUer  Fétat  de  Milan^  également  allié  des  Médicis;  et ,  poôr 
y  réussir,  il  s'adressa  è  un  peuple  plus  religieux ,  plus  doeOfr 
à  sa  YoiK ,  et  plus  disposé  que  ne  rayaient  été  les  Yénitiens  è 
faire  dépendre  les  lois  de  fa  morale  publique  des  dédsionB 
arlxtraires  de  ses  prêtres.  Il  engagea  les  Suissies  à  violer  les 
serments  qui  les  unissaient  au  duc  de  Milan ,  et  à  détourner, 
par  une  puissante  invasion,  les  secours  que  Laurent  de  Héduâs 
pouvait  attendre  de  la  maisoH^orsa. 

Depuis  deux  ans  environ ,  les  vendeurs  d'indulgences  s'é^ 
talent  répandus  en  Suisâe,  à  l'occasion  d'un  jubilé,  et  ilt 
avaient  trouvé  chez  les  bonnes  j^etis  qui  habitaient  les  Àlpet, 
une  fermeté  de  foi,  une  conflaiice  ave[ugle  dans  le  pape,  iut 
empressement  à  se  dépouiller  de  tons  leurs  biens  pour  acheteur 
des  grâces  spirituelles  dont  les  Italiens ,  témoins  des  désor- 
dres de  la  cour  de  Rome ,-  étaient  fort  élmgnés.  Un  tribunal' de 
quatre-vingts  à  cent  prêtres  fut  établi  en  Suisse,  pour  distri- 
buer les  indulgences  de  la  buUe,  et  décider  dans  les  cas  Aébr 
teux;  et  Rome  apprit  avec  étonnement  combien  d'argent  idlé 
pouvait  retirer  de  ces  cantons  qu'elle  avait  regardés  comme' ftt 
pauvres.  Mais  l'attention  de  Sixte  lY  étant  attirée  sur  lélf 
Suisses,  il  remarqua  bientôt  dans  ce  peuple  quelque  dièw 
qui  rintâressait  plus  encore  que  le  commerce  des  indulgences. 
1478. — Il  comprit  quel  parti  il  pourrait  tirer^  dans  les  gÀér*'' 
res  du  Saint-^iége,  de  pareils  fidèles  et  de  pareils  soldats;' V 
leur  envoya  un  drapeau  rouge  béni  de  sa  main,  etll  tetf 
exhorta  à  se  souvenir  que  c'était  leur  devoir  de  ne  point  êpàt^ 
gner  leur  sang  pour  la  liberté  de  l'Église.  Son  légat,  Guido 
de  Spoleto,  évêque  d'Anagni^  fit  convoquer  une  diète  à  La- 
cerne;  et  Ut,  d^ps  une  séance  secrète,  le  1^  novesd>re  1478, 


msiODue  i>E$i.^pmMflBiWiirrALisin!i£s 

«MprtBi  fiepévidiak les  iéipi^  d^ni^^^ 
èlre  communiquée  «  ;  au8$il;j»|^)rilliftBCi»H^ 

p^  d(|7^R$èvMu^WÎ«pl4>^it^  J|ffr«f»e^:  flftwteifc 

fipooftitinionétii.  nniii^iiBtfîîrritititii  4m  moàu  dflTrii  ^lÉEâÉfc 
SniiMiiiitBîl'BBCQmuli.  idsiiNnmtAH  lââdûBHÉMmMtk  JUa» 
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Térèque  d*Ànagni  réussit  à  rendre  mutile  la  tnoâération  de  eé 
^îeul  et  sage  ministre  ;  il  parvint  égalemeift  à  étouffer  les  fa-' 
présentations  pacifiques  des  cantons  de  Zurich  et  de  Berne. 
Le  canton  d*Uri  déclara  la  guerre  au  duc  de  Milan  ;  il  somma 
ses  alliés  de  lui  envoyer  lés  recours  stipulés  par  les  traités  de' 
la  confédération,  ettous^les  cantons,  quoiqu'à  contre-cemr,' 
firent  marcher  leur  contingent.  Une  armée  de  dix  mille  coA-' 
fédérés  passa  le  mont  Saint-^othard  au  mois  de  novembre  1 478, 
comme  la  neige  commençait  à  le  couvrir.  Un  héraut  d'armes 
était  allé  défier  le  duc  de  Milan  ;  et  le  Comte^Marsilio  Torèffi, 
avec  une  armée  de  dix-huit  mille  hommes,  attendait  les  SnisBîss 
sur  leur  frontière  • .  Cependant  ceux-ci  commencèrent  à  ra- 
vager le  territoire  d'Iragna;  ils  pou^èreirt  jusqu'à  Bellinzond 
dont  ils  prirent  d'assaut  la  première  enceinte;  ils  auraient  pu, 
avec  la  même  facilité,  s'emparer  de  la  seconde,  si  leurs  chMs 
eux-mêmes  n'avaient  craint  d'exposer  au  pillage  upè  ville  qui 
servait  d'entrepôt  à  leur  commerce.  Les  coBffédéréfe  travet^' 
sèrent  ensuite  le  Généré,  moùtagne  qui  sépare  les  deux  tact , 
et  ils  menacèrent  Lugano.  Mais  après  avoir  effrayé  la'  Lom-î 
hardie  par  une  courte  apparition,  comme  un  hiver  très  ri*- 
goureux  s'annonçait  déjà  sur  les  Hautes- Alpes,  ils  les  repaâs-^  ' 
sèrent  avant  que  des  neiges  trop  profondes  les  rendissent 
absolument  impraticables  *. 

Les  Suisses  n'avaient  laissé  dans  la  vallée  Levantine  que  déai 
cents  hommes  fournis  par  les  cantons  d'Un",  de  Zurich,  de 
Luceme  et  de  Scbvritz  ;  et  la  milice  de  la  vallée  qui  se  joignit 
à  cette  faible  garnison  ne  passait  pas  quatre  cents  hommes. 
Le  comte  Marsilio  Torelli  crut  pouvoir  détruire  aisément  cette 
petite  troupe,  et  sf  emparer  de  Giomico,  fortereisse  qui  sentft 

^  Huiler  Geschichte  der  Schweiz.  Buch  V,  cap.  II,  p.  177.  —  Diarium  Parmeme, 
T.  xxn,  p.  390.  MoUer  a  écrit  Borelll  an  lien  de  ToreUi;  erreiir  cointie  sealwilatl 
sans  doute  éir recopiant  aea  propres  notée  mumeriiea.  —  *  /o.  miMer-lleàeMdtet  •»• 
Schweiz,  Bucb  V,  cap.  II,  p.  1T8. 
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ifen^m  1a  cifl  (^  pawqge  du  Srâ 

oi^vniaadfuit  de  Gk>niioO|,fle  retira  à. son  appro^ 
il|^  soin  en  màme  Xisafgi^.^  d||â|h^a»ufir  le  ^âsiot  jde  9011  lit,  et 

i|i^*  Lefir^id  tFès/viïde^kaoft  aqa^tôt  to^.ce 

lîqipilixea  nu  seol; miroir  de  fl^Md.  Les.Saisseft»-  retirés  survies. 

h>iiteitf8y-  s'étaient  pooprTO  de  crampons;  ils  attendirçutqpe 

l4,ea;i^alerie  piilanaiise  se  fftt  engagée  sur  cette  jg^ce  pojtîe, 

a^NiBt  derattàqiier^TandisqneleadieTanx  t(^^ 

ipe^  411e.  lies  hommes  ap^qrés  inr  loors  lances,  avaient  peiop 

à,4amearer  dei>oat ,  ces  mcmtagni^ds  fondirent  sor  eu,  pair^ 

ofMiruifc  aoss^  lestemcmt  ce^ 

faifse  one  prairie.  Les'Milùaaisi^ 

c^ne  de  lemrs  armes,  iJbs  recqlai^^ 

dOTaùqoi  s'abattaient  sons  ep^  ^^trotdàit |^ 

^pi  de  qnuixe  cents  d'entaDP^i^  Kimpûibredes 

pifpppinieni  fat  considèrajb^  ;  uoe  ]t>pnne^f|r^yrtfi^  demeurée 
eajbPQ  'leS'  mains.'dii  irainqiic^y.lwryit  à  garnir  les  renoy^^rts 
dl^iQlbinnoo,  et  un,  riche }iiitii{ ^Qt  partage  ei^tre^les  ^1-, 
dftii*.  '  '      •' 

.'(14^..  — r  Cependant  pecco.  S^g^ot^^  sinqèrement 

la  paix,  et  il  fit  ronvrir  la  négociation  :  çem^  d'e/ffxoJbdA.eaijhi 
t^.çù  les  Tilles  sont  setiveHjifys.  ne  dériraisnt  pas  moin»  goe 
Iq^dD'mettre.fln  à.mitô  saisnrf^.q[{ii  tijoiibl^it  leur  cx^ppfiimif^y 
Ito^cfmtini^iûrent  tf^  ^'Jb|ib|f^t&  d'Uri  à  la  çipdâ^iti^ 
le^bpûi  eontwié  fjuA  cédf^  aiiif  8fik^;^oçiqi^»  QfUiÛlars  Àf^^^, 
riiîft  lei^r  iforept  papré»  coi  .dédc^mag^^  et  jk  b^pie  f^ , 

mHÉie  fiit  rétablie  entre  les  dièiii».étatfu.  Jlaia  cette  icoorte  e&* 
pédltion  rehaussa  le  crédit  des  Suisses  dans  toute  ritaBe ,  et 

^■WWNk'^W"^^^BI^^%  ^^I^V*  «^•W^Wwf  .'i^i^^ffVK^  '^^S(^''^^^i^t  ^'•^"'Ï'iVt^R.  WW^^tf«*ï»'(nP' 
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augmenta,  aux  yeux  du  pape  Sixte  lY,  le  prix  ^*il  attacbàit 
à  leur  alliance  • . 

D'autres  intrigues  da  pontife  avaient  suscité  en  mèmetemtM 
des  ennemis  domestiques  à  la  régence  de  Milan  et  aux  Floren- 
tins. Sixte  avait  attiré  dans  la  Lunigiane  Robert  de  San-Sévé- 
rino»  Louis  Frégoso  et  Ibletto  de  Fieschi  ;  et  tandis  que  ces  ca- 
pitaines ,  avec  des  troupes  génoises ,  prenaient  des  châteaux 
aux  Malespina  et  attaquaient  Sarzana  ^,  les  frères  Sforza], 
oncles  du  jeune  duc ,  quittaient  le  lieu  de  leur  exil ,  parcou- 
raient la  Toscane  dans  un  appareil  menaçant,  et  venaient  eor 
fin  se  réunir  à  San-Sévérino  '.  Les  Florentins,  alarmés  de  voir 
paraître  ces  nouveaux  ennemis,  appelèrent  à  leur  solde  plu- 
sieurs condottieri  renommés.  Charles  de  Montone  et  Déipholie 
de  TAnguillara  leur  furent  cédés  par  les  Vénitiens.  Rob^ 
Malatestî,  seigneur  de  Kimini,  Gostanzo  Sforza ,  seigneur  de 
Pésaro,  et  l'un  des  Manfredi,  seigneur  de  Forli,  quittèrent 
les  drapeaux  du  pape  pour  passer  sous  les  leurs  * . 

Plus  r  esprit  militaire  renaissait  en  Italie,  plusle  gouvernement 
florentin  éprouvait  d'inconvénients  à  y  demeurer  absolunrâît 
étranger.  Le  ducdeFerrare,  général  de  la  république,  avait  été 
chargé  de  repousser  San-Sévérinç,  tandis  que  ses  adversaires,  les 
dues  d'Urbin  et  de  Galabre,  étaient  restés  dans  leurs  quartiers 
d'hiver.  Il  le  fit  en  effet,  mais  avec  tant  de  lenteur,  avec  tant 
de  mollesse,  avec  une  si  grande  défiance  d'un  ennemi  beaucoup 
plus  faible  que  lui,  qu'il  mit  trois  semaines  à  parcourir  la 
côte  de  Piseà  Sarzane^  qui  n'a  pas  plos  de  cinquante  milles  de 
longueur  :  jamais  il  n'atteignit,  jamais  il  n'entrevit  seule- 
ment San-Sévérino,  à  qui  il  laissait  toujours  prendre  deux  oa 
trois  marches  d'avance  sur  lui  «  Et  après  éette  expédition ,  où 

1  Muller  Geschiehte,  Buch  V,  cap.  Il,  Ib,  p«  :iS2.  ^Dlar,  Palmense.  p.  SOS.  ^*  Sef- 
pione  Ammirato.  L.  XXIV,  p.  i3i.  —  Alb.  de  JttpaUa,  Am.  Placent,  p.  9S8.  —  •  Le 
H  JanYier.  bUxr.  Parmens.  p,  39$.— Se^».  Anmiiralo.  L.  XXIV»  p.  1S2.—  *  SdjpiMe 
^mmirato*  L.  XXIV,  p.  193, 
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il  11^  s'éUit  pas  donné  un  coap  de  lance ,  il  reTint  avec  la 
niôme  lenteur  se  placer  sur  les  frontières  de  Sienne.  Lç  dac 
Hercule  de  Ferrare  n'aurait  osé  se  permettre  une  conduite 
aqssi  honteuse  s'il  avait  eu  à  en  rendre  compte  à  on  gouver- 
nemient  militaire;  mais  il  était  peu  touché  des  reproches  que  pou- 
Taientlui  adresser  les  Médicis,  ayecleur  conseil  de  marchands  * . 

À  FouTerture  de  la  campagne,  un  désordre  inattendu  affai- 
blit encore  l'armée  florentine.  On  y  voyait  réunis  le  comte 
Charges  de  Montone  avec  ses  ^soldats,  dernier  reste  de  F  école 
de  Braccio,  son  père,  et  Gostanzo  Sforza,  avec  des  soldats  de 
l'école  de  Sforza  Attendolo,  son  aïeul.  Leur  rivalité  datait 
déjà  de  près  d'un  siècle,  et  la  mort  de  leui^  chefs,  le  change- 
ment de  toute  leur  orgjauisation,  auraient  dû  y  mettre  un 
terme.  Cejpendant  il  fut  impossible  de  les  faire  combattre  sous 
les  mêmes  drapeaux.  Des  querelles  violentes,  des  défis,  des 
duels,  faisaient  craindre  une  bataille  générale  entre  les  deux 
troupes.  On  fut  obligé  de  les  diviser^*  Montone,  avec  Robert 
MalatesU,  fut  envoyé  dans  F  état  de  Pérouse^  sa  patrie,  où  il 
espérait  trouver  des  partisans  ;  en  effet,  une  vingtaine  de 
châteaux  se  soumirent  à  lui  ou  à  son  fils  Berardino  ;  mais  sa 
mort,  survenue  à  Gortone  le  17  juin,  détruisit  toutes  les  es- 
pérances que  les  Florentins  avaient  mises  en  lui  ^. 

L'ai^tre  armée,  que  commandait  Hercule  d'Esté,  fut  plus 
malheureuse  encore;  pendant  la  première  partie  de  la  cam- 
pagne, elle  demeura  dans  une  honteuse  oisiveté.  Hercqle 
Payant  laissée,  le  10  août,  sous  les  ordres  de  son  frère  Sigis- 
mond,  pour  retourner  dans  ses  états ,  elle  fut  surprise  le 
7  septembre  au  Poggio  impériale,  par  le  duc  de  Galabre,  et 
mise  dans  une  entière  déroute,  presque  sans  airoir  combattu  *. 


1  Scipione  Ammirato»  L.  XXIV,  p.  134.—  Warium  Parmetue,  p.  SOS.  —  *  JfaccMo- 
veltf^  Istorie.  L .  VUI,  p.  S94.— *  Scipione  âmmtrato,  L,  XXIV,  p.  ts«.— «  IbitL  L.  XXIV, 
p.  iSS.  —  Attegretto  àUeçHUl,  MorlQ  Sonef  «.  T,  XXU1>  p.  T93. — h  Meh-  Hrm»  iri«i. 
TlolF.  L.  ^  p.  ttO, 
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Les  chlteaÉx  de  Peggi-Bonri  et  de  (Me  di  Yal  d'Esla  ûntèh 
tèrent  cependant  les  Napolitains;  ils  soutinrent  l'on  et  l'aiiM 
an  siège  obstiné.  Mais  comme  les  Fibrentids  ne  firent  ancnn 
effort  pour  les  délivrer,  tons  denx  durent  se  rendre  ayant  la 
fin  de  la  campagne.  Celai  de  Colle  capitnia  le  dernier,  b 
14  noTcmbre,  etapite  cette  conquête  le  duc  de  Galabre  'mit 
les  troupes  en  quartiers  d'hiver  * . 

Si  deux  campagnes  malheureuses^ébranlaient  le  ponvoir  de 
Laurent  de  Hédids,  et  lu  faisaient  entrevoir  sa  mine  pro- 
chaine, il  était  encore  plus  alarmé  des  révolutions  qui,  dans  le 
même  temps^  renversaient  la  puissance  de  ^n  plus  fidèle  al- 
lié. Bobert  de  San-Sévérino,  après  son  expédition  de  Lunî- 
giane,  s'était  retiré  dans  les  montagnes  qui  sont  entre  Parme 
et  Tétat  de  Gènes.  Là,  il  avait  placé  son  camp  près  de  Bôrgo- 
di-Val-di-Taro,  de  manière  à  menacer  tour  à  tour  les  FIo-. 
rentins  et  la  duchesse  de  Milan.  Les  beaux-frères  de  cette  du- 
chesse étaient  auprès  de  San-^vérino,  et  son  camp  était  le 
foyer  de  leurs  secrètes  intrigues.  L'un  d'eux,  le  duc  de  Bari,. 
mourut  subitement  le  27  juillet,  et  Ton  soupçonna  les  dieux 
autres  de  l'avoir  empoisonné'.  Moins  d'un  mois  après  cet 
événement,  Louis  Sforza,  qui  lui  succéda  dans  le  duché  de' 
Bari,  parut  tout  a  coup  avec  San-Sévérino  et  son  armée 
devant  les  portes  de  Tortone,  qui  lui  furent  livrées  le 
23  août^.  Il  en  prit  possession  au  nom  du  duc  Jean  Galéax, 
son  neveu,  et  de  la  duchesse  Boane  elle-même  ;  il  déclara 
qu'il  était  leur  serviteur  à  l'un  et  à  l'autre  ;  que  loin  de  pren^- 
dre  les  armes  contre  eux,  il  ne  s'avançait  que  pour  les  déli- 
vrer de  leurs  ennemis,  et  surtout  de  leurs  ministres  infidèles. 
Les  peuples,  toujours  disposés  à  rejeter  sur  les  ministres  ka 
maux  qu  ils  soulïrent,  secondaient  avec  joie  une  révolutirà 

1  Sciplone  Ammlrato,  L.  XXIV,  p.  ii%—ÂUeqreuo  AlUgreUL  p.  795.—  *  Dior,  Por- 
mense,  p.  sis.—  Àib,  ae  BipaUa.  Ann,  Plac^nU  p.  9Sg.  —  *  Dior,  HrmcHHt  ^  Itft 
-»  MMMrd  Goréo,  tHist.  jftfM.  F.  VI,  p.  99i.  ' 
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qm  ne  aosiblait  pas  dirigée  contre  lenr  soQTeroin.  Hdta  les 
lieux  forts  s* empressaient  d'enTojer  leors  clefs  h  Loin  Sfona. 
Un  historien  contemporain  assnre  qne  qnarante-deox  châ- 
teaux se  rendirent  à  lui  en  un  même  jonr  *.  Mais  ce  qui  était 
plus  important  encore,  un  parti  tout  formé  le  favoris»  t  déjkfà 
la  eoar  de  la  duchesse.  Cette  cour  était  partagée  en  deux 
filetions.  D*unè  part,  Gecco  Simonéta,  plus  souTerain  que 
ministre^  exerçait  un  pouvoir  confirmé  par  cinquante  ans  de 
faveur,  sous  trois  règnes  succesaifs  ;  son  fils  Àntdne,  son 
frère  Jean,  son  ami  Orphée  deBieavo,  et  tous  les  vieux  éon- 
seiliers,  la  plupart  élevés  sous  lui,  le  regardaient  comme  leur 
chef  et  leur  oracle.  D* autre  part,  Antoine  Tassini,  nourri 
dans  la  faveur  de  la  nouvelle  cour,  s'était  formé  un  parti 
de  tous  les  envieux  du  ministre,  de  tous  ceux  qui  espéraient 
s'agrandir  par  un  changement.  Tassini  était  un  Ferrarâls  de 
la  plus  basse  origine,  placé  d'al^rd.  comme  valet  de  chambre 
auprès  du  duc  Galéaz.  De  là  il  avait  passé  au  service  de  la 
dudiesse  ;  il  s'était  tellement  emparé  de  son  esprit,  il  lui  avait 
inspiré  tant  de  confiance,  et  peut-être  d'amour,  qu'elle  ne 
voulait  plus  consulter  que  lui  dans  les  affaires  d'état.  Le 
chancelier  Simonéta  ne  voyait  pas  sans  dépit  s*  élever  sur  ses 
ruines  cet  indigne  rival.  Taseini,  blessé  peut-être  des  mépris 
du  vieux  ministre,  avait  conçu  pour  lai  une  haine  implacable. 
Dans  r  espérance  de  le  renverser,  il  avait  formé  quelques  liai- 
sons avec  les  beaux-frères  de  la  dncheste  ;  et  lorsque  Louis- 
le*Haure  parut  à  Tortone,  Tasrini  persuada  à  Bonne  de  le 
rappeler  à  sa  cour.  «  Le  .parti  que  tous  prenez,  lui  dit  Simo- 
«  néta,  quand  il  en  fut  informé,  vmis  coûtera  l'empire  et  à 
«  moi  la  vie^  ;  »  et  cette  prophétie  ne  tarda  pas  à  se  vérifiar. 
Louis  Sforza  entra  à  Milan  le 8  septembre;  il  protesta  aussitôt 
qu'il  y  arrivait  comme  serviteor  de  la  duchesse,  et  son  gar- 


s  iUft.  de  mpalia,  JbmaL  Placent.  T«  XI.  p.  •s»*-^^  IfoccMore/lit  itu  L.  vni,  p.  403. 
—  Ben.  Corto^  Iff ir.  UUm,  P.  Vi,  p.  fM^ 
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dieu  le  plus  fidèle  *  ;  mais  dès  le  1 1,  Geooo  Simonéta  Ait  ar- 
rêté ayec  son  âls,  son  frère,  et  tous  ses  amis^. 

Simonéta,  transféré  au  château  de  Pavie,  y  fiit  d'abord 
traité  ayec  beaucoup  d*(^ards;  mais,  au  mois  d'octobre, 
Louis  Sforza  lui  envoya  un  de  ses  secrétaires,  pour  rayortbr 
que,  s'il  voulait  recouvrer  la  liberté,  il  devait  Tacbeter  en  li- 
vrant environ  cinquante  mille  jÇlorins  qu'il  avait  chez  des 
banquie]:s  à  Florence.  «  J'ai  été  incarcéré  d'une  manière  iîlé- 
«  gale,  répondit  Simonéta;  ma  maison  a  été  pillée,  on  m*a 
«  abreuvé  d'outrages  :  telle  a  été  ma  récompense  pour  avoir 
«  servi  fidèlement  et  avec  zèle  l'état  de  Milan.  Si  j'ai  commis 
«  quelque  faute,  qu'on  me  punisse;  mais  la  fortune  que  j'ai 
«  amassée  par  un  travail  honorable  et  une  longue  économie, 
«  passera  à  mes  enfants.  Dieu  m'a  fait  assez  de  grâces  en 
«  prolongeant  ma  vi^  jusqu'à  ce  jour;  à  présent,  je  ne  désire 
«  plus  que  la  mort'.  »  Dès  lors,  Simonéta  fut  traité  avec  une 
excessive  rigueur  ;  il  fut  soumis  à  une  indigne  torture,  pour 
lui  arracher  1^  confession  de  crimes  dont  on  ne  le  soupçoO' 
nait  même  pas  :  sa  femme,  qui  était  de  la  maison  Tisconfi, 
devint  folle  de  désespoir;  et,  le  30  octobre  1480,  il  eutlàtMe 
tranchée  au  château  de  Pavie  * .  • 

La  prédiction  que  Simonéta  avait  faite  à  la  duchesse  se  v  ér 
rifia  de  tout  point,  et  Tassini,  qui  l'avait  supplanté,  n'eut 
pas  longtemps  lieu  de  s'applaudir  de  son  triomphe.  Dès  le 
7  octobre  1 480,  Loui&-le-Maure  fit  déclarer  majeur  son  ne- 
veu Jean-Galéaz-Marie  ;  il  prétendit  que  ce  prince,  qui  n'était 
encore  âgé  que  de  douze  ans,  était  déjà  en  état  de  gouver- 
ner ,  et,  sous  ce  prétexte,  il  ôta  à  la  duchesse  Bonne  toi|^ 
part  aux  affaires.  Le  même  jour,  Antoine  Tassini  fut  arrêté 

f  hloTlum  Parmense.  T.  xxn,p.  3i8.  —  *  IMd.  p.  3i9.  —  >  ibld,  p.  823.  —  Bermtd. 
Corio.  P.  VI,  p.  993, 994.  —  ^  Aibert,  deKtpalta.  AnnaL  Placent^  p.  9'61.  —  INor.  Par- 
mense. p.  3S4.  —Bernard,  Corio.  p.  997.  Corio  était  présent  et  acteur  dam  ceséféne- 
menis,  mais  il  ne  les  raconte  pas  de  bonne  foi,  pour  ménager  la  réputation  de  Lodb-le- 
Maor^e. 
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et  emprisonné  an  chàteaa  de  Porta-Zobbia  :  le  père  de  Tas- 
sini,  Gabriel,  qiii  avait  été  fait  conseiller  ducal,  fut  arrêté  en 
même  temps  ;  tous  deux,  dépouillés  de  leurs  biens,  furent 
exilés  du  duché  de  Milan.  La  duchesse  Bonne,  irritée  et  hu- 
iniitiée,  sortit,  le  2  novembre,  de  Milan,  pour  se  retirer  à 
Verceil;  elle  s'établit  ensuite  à  Abbiate  Grasso,  où  elle  vécut 
àJbsolument  éloignée  des  affaires  ^  . 

Laurent  de  Médicis,  si  malheureux  dans  ses  deux  pre- 
mières campagnes ,  si  malheure^x  dans  l'alliance  sur  laquelle 
il  avait  le  plus  compté ,  ne  perdait  point  courage  ;  cependant 
il  (Cherchait  en  Italie  même ,  et  hors  de  T^^talie ,  des  secours 
contre  la  ligue  puissante  qui  l'attaquait.  De  concert  avec  les 
Yéniliens,  il  songea  à  ranimer  l'ancien  parti  d'Anjou,  pour 
l'opposer  dans  le  royaume  de  Naples<à  la  puissance  excessive 
de  Ferdinand.  Les  envoyés  des  deux  républiques  allèrent  sol- 
liciter eh  Loi;raine  l'héritier  du  vieux  roi  René ,  et  ils  le  trôu- 
vèrefit  empressé  à  s'engager  dans  les  intrigues  et  les  guerres 
d'Italie,  pour  faire  revivre  des  prétentions  qui  donnaient  plus 
de  lustre  à  sa  maison . 

Le  Tieùx  Bené,  comte  de  Provence,  le  rival  d'Alfonse  et 
de  Ferdinand,  vivait  encore.  Il  mourut  en  Provence  seulement 
l'anhée  suivante,  le  10  juillet  1480;  mais  il  avait  survécu  à 
twfce  sa  descendance  masculine ,  et  il  était  parvenu  à  un  âge 
où  il  n'avait  plus  ni  la  force ,  ni  la  volonté  de  troubler  per- 
sonne.  Son  généreux  fils  Jean ,  duc  de  Galabre,  était  mort  en 
1  Afff  ;  il  avait  laissé ,  de  son  mariage  avec  Marie  de  Bourbon , 
deux  fils,  dont  l'alné,  qui  portait  aussi  le  nom  de  Jean,  ne  lui 
stiirvêcut  que  peu  de  jours  ;  le  plus  jeune ,  Nicolas ,  mourut 
eh  1473,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  sans  avoir  eu  d'enfants*. 
Cependant  une  fille  de  René ,  Yolande ,  avait  été  mariée  à 

1  Atb,  de  Ripalta^  ànn.  Placent,  p.  961.— Otartion  Pamense.  p.  ZSt.^  Bem.  Corio, 
BUU  di  Milano,  ?•  VI,  p.  998.  *•,  Mactl^welU,  UU  L.  VIII,  p.  403.  —  >  Con^n*  de 
MonamUu  Vol.  Ul,  f.  1T4. 
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Ferry,  cotnte  de  Yandemont ,  et  lui  ayait  porté  tons  les  droits 
de  sa  mère  à  la  Lorraine.  De  ce  mariage ,  auquel  Bené  n^arait 
consenti  qu'à  contre-cœur,  et  pour  recouvrer  sa  liberté ,  était  ' 
né  Bené  II ,  duc  de  Lorraine*,  qui ,  par  la  mort  de  ses  oouriiû 
Jean  et  Nicolas,  devenait  aussi  l'héritier  de  toutes  les  prétéiH 
tions  de  la  maison  d'Anjou  sur  le  royaume  dé  Naples.  Le  vieut 
René ,  il  est  vrai ,  n'avait  point  pardonné  à  son  petit-fils  Mé 
naissance  du  sang  de  Yandemont;  il  avait  fait  un  testament/ 
te  22  juillet  1 474,  pour  le  frustrar  de  éon  héritage,  et  j  appdif 
Charles  du  Maine,  fils  d'un  autre  Charles ,  comte  du  Maine, 
son  plus  jeune  frère  ^ .  Les  prétentions  que  Charles  YIII  fit 
valoir  plus  tard  sur  le  royaume  de  Naples ,  lui  venaient  de 
Charles  du  Maine;  ce  prince  ayant,  le  10  décembre  1481, 
veille  de  sa  mort,  légué  tous  ses  droits  à  Louis  XL 

Mais  le  droit  des  gens  ne  reconnaît  point  dans  les  monar^ 
ques  le  pouvoir  dé  régler  arbitrairement  la  succession  de  leuM 
états  ;  cette  succession  est  fixée  par  les  lois  de  chaque  peuple  j 
et  l'ordre  immuable  établi  par  l'hérédité  est  le  seul  garant  des 
monarchies  contre  les  guerres  civiles.  Aussi,  ne  voit-on  le  piM 
souvent  de  pareils  testaments  que  lorsque  le  contrat  entre  le^ 
souverain  et  son  peuple  est  rompu  par  une  conquête ,  et  que 
le  monarque  dépossédé  ne  transmet  plus  "qu'un  vain  titre  h  seÉ 
héritiers.  Le  ixyyaume  de  Naples  était  un  fief  féminin ,  et  tanl' 
qu'il  restait  un  descendant  en  ligue  directe  du  dernier  sou^  ' 
verain,  les  cx)llatéraux  if  y  pouvaient  avoir  aucun  drœt.  Lcr' 
Yénltiens,  les  Florentins  et  toute  l'Italie,  reconnaissaient  danir 
René  II  l'héritier  de  la  maison  d'Anjou  ;  c'était  h  ee  titre  qu'lbl 
lui  offraient  de  F  aider  à  reconquârir  le  royaume  de  Naples,  et' 
ils  le  trouvaient  disposé,  de  son  côté,  à  les  assister  de  toofeiH 
ses  forces. 

Pendant  qif  on  suivait  pour  eux  en  Lorraine  ces  négods-^ 


^  Contm,  de  Moiutrelêt,  Vol.  Ul,  f.  187,  !•• 
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lions  importantes,  Laurent  de  Médicis  reçut  da  duc  de  Galabre 
et  da  duc  d'Urbin ,  ses  adversaires ,  des  ouvertures  inatten- 
dues de  paciflcation.  Louis-Ie-Maure  lui-même ,  le  régent  de 
Milan,  qu*il  avait  cru  son  ennemi,  n'y  était  pas  étranger. 
Dépuis  que  Louis  avait  saisi  les  rênes  du  gouvernement ,  il 
avidt  revêtu  les  sentiments  de  ses  prédécesseurs;  il  voulait 
sauver  Florence,  dont  1* alliance  lui  convenait ,  et  la  détacher 
de  Yenise  ;  il  voulait  de  même  détacher  le  roi  de  Naples  du 
pape ,  et  il  voyait  déjà  entre  eux  des  semences  de  division.  Le 
24  novembre ,  un  trompette  vint  annoncer  à  Florence ,  où 
Ton  ne  s'y  attendait  nullement,  qu'une  trêve  avait  été  signée 
entré  le  roi  de  Naples ,  le  pape  et  la  république ,  pour  traiter 
de  la  paix  * . 

Ferdinand  n'avait  aucun  ressentiment  personnel  contre 
Laurent  de  Médicis;  la  guerre  qu'il  lui  faisait  était  purement 
politique  :  il  pouvait  la  terminer  sans  rancune ,  dès  que  d'au- 
tres projets  d'agrandissement  se  présentaient  à  lui.  Maître  de 
l'Italie  méridionale,  il  désirait  étendre  son  pouvoir  dans  l'Italie 
supéHeure.  Déjà  la  révolution  de  Milan  lui  avait  donné  une 
grande  influence  sur  la  Lombardie  ;  la  république  de  (rênes 
était  presque  dans  sa  dépendance  ;  le  duc  de  Galabre  formait 
sur  ceUe  de  Sienne  des  projets  que  semblait  favoriser  un  puis-^ 
sant  parti ,  et  il  pouvait  s'attendre  à  ce  qu'avant  peu  de  mois 
eet  état  reconnût  volontairement  sa  souveraineté.  U  ne  con- 
venait donc  point  à  Ferdinand  de  poursuivre ,  de  concert  avec 
Sixte  lY,  une  guerre  dont  celui-ci  aurait  voulu  tout  au  moins 
partager  les  fruits.  U  valait  mieux  pour  le  roi  laisser  Florence 
soumise  à  un  gouvernement  qu'affaiblissait  la  haine  d'un  parti 
nombreux ,  tandis  que  les  Napolitains  prendraient  pied  en 
Toscane  d'une  manière  stable,  qu'ils  y  attendraient  les  événe- 
ments, et  surtout  la  mort  du  pontife.  Les  dispositions  de 

^Sàl^kmeâmmlmo,  U  XXIV,  p,  ii2,''ÂU€9reUoàUegntH,DiaiS<m$$L  T«  um, 
P.ÎW. 


DU  M0Y£5  AGE.  165 

Sixte  IV  étaient  absolument  différentes  ;  il  se  sentait  homilié 
du  mal  même  qn'il  avait  vonln  faire  anx  Florentins  ^  aatant 
que  des  reproches  et  des  menaces  qn*il  avait  reços  de  tonte  la 
chrétienté  ;  il  ne  ponVait  pardonner  à  Laurent  ni  le  meortre 
de  touii  les  amis  de  Jérôme  Biario ,  ni  le  procès  scandaleux,  qtii 
avait  révélé  à  V  Europe  leurs  complots ,  ni  la  terreur  du  jeuAe 
cârdiual,  son  neveu.  On  Tavait  obligé  de  proposer  les  condi- 
tions qu'il  mettrait  à  la  paix  :  toutes  celles  qu'il  osa  dicHèr 
étaient  souverainement  humiliantes.  Il  voulait  que  Laurent  et 
les  Florentins  bâtissent  une  chapelle ,  et  qu'ils  fondassent  des 
messes  pour  les  âmes  de  ceux  qui  étaient  morts  dans  la  con- 
juration des  Pazzi;  il  voulait  que  la  république  demandât  80- 
lenneUement  pardon  à  TÉgUse,  pour  avoh*  attenté  aux  per- 
sonnes  sacrées  de  l'archevêque  et  de  ses  prêtres.  Il  voulait  enfin 
qu'elle  restituât  au  Saint-Siège  Borgo  San-Sépolcro ,  Modi- 
gliana  et  Gastro-Garo ,  quoique  ces  diverses  villes  eussent  été 
légitimement  acquises  par  les  Florentins ,  longtemps  avant  la 
guerre  dont  il  s'agissait  *. 

Cependant  la  situation  des  Médicis  à  Florence  même  deve- 
nait tous  les  jours  plus  dangereuse.  La  ville  ^tait  lasse  d'nàe 
guerre  si  ruineuse,  soutenue  avec  si  peu  de  succès  ;  ses  troupa, 
qui  avaient  coûté  des  sommes  immenses  à  solder,  étaient  dis- 
sipées ;  les  ennemis  étaient  maîtres  de  plusieurs  des  meillenvès 
forteresses;  ils  avaient  porté  successivement  leurs  ravages  dam 
lePisan,  T Arétin,  le  val  d'Eisa,  levai  de  Niévole,  le vald' Amo, 
la  Lunigiane;  presque  aucune  province  n'était  demeurée  in- 
tacte ,  le  commerce  était  ébranlé  dans  la  capitale ,  il  avait  été 
firappé  dans  les  pays  les  plus  éloignés  par  la  confiscation  des 
biens  des  marchands  florentins  que  le  pape  avait  prononcée  ; 
chacun  sentait  que  la  guerre  n'était  soutenue  que  pour  la  dé- 
fense des  Médicis,  qu'elle  était  étrangère  aux  vrais  intérêts  de 

1  Seipione  àmmiralo.  L.  XXIV,  p.  136. 
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Tétat  r  cbacon  voulait  y  mettre  fin  ;  et  Jérôme  Morelli ,  qui 
passait  pour  un  des  amis  et  des  partisans  les  plus  zélés  des  Mé- 
dids ,  dit  à  Laurent  en  plein  conseil  :  «  Notre  ville  est  au- 
«  jourd*hui  fatiguée,  elle  ne  veut  plus  de  guerre,  elle  ne  veut 
«  plus  demeurer  interdite  et  excommuniée  pour  défendre  votre 

«  crédit  '.  » 

Dans  ces  drconstances  difficiles ,  Laurent  de  Médids  :pnt 
une  résolution  en  apparence  hardie,  et  qui  cependant  était  la 
«eule  sage,  celle  de  se  rendre  lui-même  auprès  de  Ferdinand, 
de  connaître  ses  dispositions  secrètes,  et  de  les  mettre  à  profit 
pour  négoder  avec  lui  ;  d'arrêter  les  plaintiBS  des  mécontents 
k  Florence  par  l'espérance  d'une  paix  prochaine,  et  de  prou- 
ver en  méme.temps  à  l'Europe  qu'il  n'était  point  le  tyran  de 
«a  patrie,  puisqu'il  osait,  comme  un  autre  dtoyen,  se  mettre 
entre  les  mains  des  ennemis,  sous  la  simple  garantie  du  droit 
des  ambassadeurs.  Le  sort  qu'avait  éprouvé  Piccinino  à  cette 
même  cour  de  "Naples  donnait  lieu  aux  partisans  de  Laurent 
de  célébrer  le  courage  avec  lequel  il  s'exposait  à  un  traitement 
semblable,  et  néanmoins  il  ne  courait  point  le  même  danger. 
Picdnino,  seul  chef  de  son  armée,  ne  laissait  après  lui  ni  états 
ni  vengeurs  ;  sa  mort  n'avait  coûté  à  Ferdinand  qu'un  crime 
et. non  des  combats.  La  république  de  Florence,  au  contraire, 
Aurait  survécu  tout  entière  à  Laurent  ;  elle  aurait  montré  plus 
d^  zèle  pour  punir  les  meurtriers  de  ce  dtoyen  illustre  que 
pour  le  défendre,  et  Ferdinand  n'aurait  recueilli  d'autre  fruit 
d'une  trahison  que  la  honte  deTavoir  commise.  Laurent,  in- 
vité par  le  duc  de  Galahre  et  leducdTrbinà  faire  ce  voyage  ^ 
ayant  reçu  de  Naples  l'assurance  qu'il  y  serait  bien  reçu , 
fit  convoquer,  le  5  décembre,  par  le  gonfalonier,  un  conseil 

\  Jacopo  nardij  Istor,  Fior,  L.  L  p.  12.  —  /.  Mich.  Bruti.  L.  VII,  p.  173.  —  >  La 
lettre  de  Liareftt,  do  6  déoemlife,  à  ees  devz  dues,  nooi  a  été  eonseryée  par  Mala- 
ToltL  Sloria  di  Sienna.  P.  lU,  L.  IV,  f .  76.  Hédicis  déclare  qu^l  entreprend  ce  voyage 
8008  leurs  auspices  et  par  leurs  conseils ,  et  il  leur  recommande  ses  intérêts  en  son 
absence. 
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de  Richiesti,  pour  leur  communiquer  ses  intentions  * .  Il  partit 
le  même  jour,  et  le  surlendemain  il  écrivit  de  San-MiniaU>  à 
là  Seigneurie  pour  prendre  congé  d'elle.  Dans  sa  lettre,  il  se 
représentait  comme  une  victime  qui  s'offre  en  sacrifice  poo^ 
détourner  le  courroux  de  jpuissants  ennemie  '•  A  son  arrivée 
à  Pise,  il  y  trouva  de  pleins  pouvoirs  des  décemvirs  delà 
guerre  pour  traiter  au  nom  de  la  république;  'sçs  partisans 
n'avaient  pas  osé  les  demander  au  conseil  des  Cent,  de  peur 
d'y  rencontrer  de  T opposition  '.  Une  galère  de  Naples  l'at- 
tendait à  Livourne  par  les  ordres  de  Ferdinand,  et  lecapitaiioè 
le  reçut  à  son  bord  avec  les  plus  grands  honneurs. 

1 480.  —  L'arrivée  de  Laurent  de  Médicis  à  Naples  fût  yn 
triomphe;  le  second  fils  du  roi,  Frédéric;  et  son  petit- fils  Fer- 
dinand, vinrent  le  recevoir  au  rivage,  et  leïnonarque  lui-même 
parut  se  croire  honoré  par  l'arrivée  d'un  pareil  hôte  *.  Jl  eat 
avec  lui  de  longues  conférences  sur  la  politique  de  l'ItaUe.  Mé- 
dicis fit  connaître  au  roi  le  traité  déjà  entamé  avec  Renéll  de 
Lorraine,  par  lequel  ce  duc  s* engageait  envers  les  deux  répu- 
bliques à  conduire  six  mille  chevaux  en  Italie  pour  combattre 
la  maison  d'Aragon  '.  |1  lui  communiqua  aussi  les  offres  de 
Louis  XI ,  qui  paraissait  tour  à  tour  vouloir  faire  valoir  ou 
les  droits  de  la  maison  de  Lorraine,  ou  les  siens  propres  soir 
le  royaume  de  Naples.  Ce  monarque,  par  son  activité,  par  ses 
négociations  compliquées,  par  sa  politique  mystérieuse,  faisait 
alors  illusion  à  toute  l'Europe  sur  le  déclin  de  sa  santé.  L'in- 
vasion française  qui  renversa  quinze  ans  plus  tard  le  roi  de 
Naples  de  son  trône,  i^mblait  déjà  le  menacer.  L'appui  qne 
Ferdinand  trouvait  dans  la  cour  de  fiome  était  trop  incertain 
pour  être  mis  en  balance  avec  ce  danger.  Le  pape  était  vieiix 


1  S^ione  AnmUfolo.  L.  XXIV,  p.  143.—  *  Exiai  apud  Roscoe,  Ufe  of  Loren»o.  T.  1, 
p.  2%.  —  s  Epistola  BanhoL  Scala^  apud  Hoscoê.  Appendix  XXX,  T.  UI,  p.  itC  — 
*  Valori  in  Yiia  ïjaureniii.  p.  34.  ~  >  Andr,  Niwagiero,  Slor.  Venez,  p.  iÈ6i.—ScipUme 
AmmiralO,  L.  XXIV,  p.  144. 
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et  malade,  et  s'il  venait  à  mourir,  son  sôccesseur  pourrait  être 
aussi  empressé  que  lui  d'agrandir  ses  propres  neveux,  et  ifc 
jeter  pour  cela  dans  un  parti  opposé,  qui  lui  offrirait  les  dé- 
pouilles de  Jérôme  Riarîo  et  de  ses  amis.  Mais  Laurent  de  Mé- 
$ci6,  en  présentant  à  Ferdinand  ce  tableau  de  l'Europe,  con- 
vint qu'il  était  plus  facile  à  la  républiqueftorentine  de  se  venger 
que  de  se  défendre.  Il  convint  que,  lorsqu'une  fois  elle  aurait 
appelé  les  ultramontains  en  Italie,  elle  ne  serait  plus  maîtresse, 
d'arrêter  leur  impétuosité,  et  qu'elle  souffrirait  probablement 
autant  que  Ferdinand  lui-même  d'une  guerre  où  la  Tos- 
cane deviendrait  leur  place  d'armes..  L'intérêt  de  Ferdinand 
et  des  Florentins  était  trop  conforme  pour  qu'ils  ne  dussent 
pas  préférer  une  fidèle  alliance  à  une  guerre  sans  but.  Il  im- 
portdt  à  tous  deux  également  [de  maintenir  en  paix  l'Italie, 
d'en  fermer  rentrée  aux  Turcs  par  les  Vénitiens,  aux  Français 
par  le  duc  de  Milan  ;  d'affermir  le  gouvernement  de  celui-ci, 
que  la  dernière  révolution  avait  ébranlé  ;  de  surveiller  au  c<m- 
traire  l'ambition  et  les  progrès  de  Venise,  qui,  depuis  qu'elle 
avait  recouvré  la  paix  sur  sa  frontière  orientale,  pouvait  seule 
dicter  des  lois  à  ses  voisins;  enfin,  de  contenir  l'esprit  turbu- 
lent du  pape  qui,  pour  assurer  à  son  fils  la  possession  d'une 
petite  principauté,  avait  compromis  l'Italie  entière  parles  pliât 
I  funestes  intrigues  ^ 

Ces  considérations  n'étaient  pas  nouvelles  pour  Ferdinand, 
et  elles  firent  impression  sur  lui.  Cependant,  on  F  avait  long- 
temps entretenu  de  la  haine  et  du  mécontentement  que  Lau- 
rent avait  excité  à  Florence;  avant  de  compter  sur  l'alliance 
de  ce  chef  de  parti,  il  lui  importait  dé  savoir  si  les  Florentins 
ne  sépareraient  point  leurs  intérêts  des  siens.  Dans  ce  but , 
Fer^and  retint  Laurent  longtemps  auprès  de  lui,  €^  il  ob- 
serva soigneusement  en  même  temps  si  son  absence  faisait 

>  Jommis  Mieh.  Bnul.  UUl.  ¥lêr.  U  vu,  p.  176. 


ou  MOYER  AGE.  16d 

naître  quelque  mouTement.  Les  ennemis  de  Hédicis  prirent 
cette  occasion  {^ôur  témoigner  hautement  les  craintes  sur  son 
sort  :  ils  rappelaient  la  mort  cruelle  de  Picdnino,  espérant 
faire  naitre  au  roi  la  pensée  de  traiter  de  même  leur  adver- 
saire.  En  même  temps  ils  s'opposaient  ayec  obstination,  danii 
les  conseilla,  à  toutes  les  demandes  de  ses  amis,  et  ils  déplo» 
raient  le  sort  de  la  république,  engagée  dans  deux  guerlres  à 
la  fois  pendant  que  son  chef  était  absent ,  car  le  jour  même 
où  Laurent  était  parti  de  Florence  pour  traiter  avec  le  roi  de 
Naples,  Augustin,  fils  de  Louis  Frégose,  an  mépris  de  la  trêve, 
s* était  emparé  par  surprise  delà  ville  deSarzane,  que  son  père 
avait  vendue  à  la  républiique  florentine  plusieurs  années  au- 
paravant * . 

Enfin,  Ferdinand  consentit  à  signer  àNaples,  avec  Lauréht 
de  Médicis,  le  6  mars  1 480,  un  traité  de  paix  entre  son  royaume 
et  la  république  florentine.  Il  exigea  que  les  membres  restants 
de  la  famille  des  Pazzi,  qu'on  retenait  prisonniers  dans  la  tonr 
de  Yolterra,  quoiqu'ils  ne  fussent  point  entrés  dans  la  conju- 
ration, fussent  remis  en  liberté;  que  lés  Florentins  payassent 
au  duc  de  Galabre,  son  fils,  à  titre  de  solde,  une  somme  |an*- 
nuelle  de  sdxante  mille  florins.  De  son  côté,  il  promit  la  res- 
titution des  villes  et  forteresses  prises  aux  Florentins  pendant 
la  guerre,,  et  les  deux  gouvernements  se  rendirent  garants  des 
états  l'un  àe  l'autre  '.  Quelque  opposition  que  le  pape  eût 
apportée  à  cette  négociation ,  quelque  mécontentement  qtffl 
témoignât  de  n'avoir  pas  été  consulté,  quelque  empressement 
qu'il  marquât  pour  s'allier  à  la  république  de  Venise,  puis- 
qu'elle avait  à  se  plaindre  aussi  bien  que  lui  du  manque  d'é- 
gards de  ses  précédents  alliés,  il  se  laissa  comprendre  dans  le 
traité  de  Naples,  et  les  hostilités,  suspendues  l'année  préoé- 

1  Sdpione  Ammirato.  L.  XXIV,  p.  lia.—  Dior.  Parmeme,  p.  32T.  —  MaecHkafelU, 
isL  L.  VUI,  p.  403.  —  s  Scip.  MiminUo,  p.  M.  —  Ma^kmeUi.  L.  VIII,  p.  les.  — 
Jw,  Piardi.  L.  I«  p.  13* 
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dente  par  une  trêve,  ne  se  renouvelèrent  point  * .  La  paix  fut 
aussi  publiée  à  Sienne  le  25  mars  1480  ^. 

La  paix  que  Laurent  de  Médicis  avait  obtenue  augmenta 
son  crédit  à  Florence  ;  il  y  fut  reçu  à  son  retour  comme  le 
sauveur  de  sa  patrie.  Il  mit  à  profit  cette  reconnaissance  du 
peuple  pour  consolider  son  autorité.  Il  fit  créer,  le  12  avril, 
une  nouvelle  balie,  mais  avec  l'intention  de  n'en  plus  créer 
à  Tavénir,  car  le  nom  et  l'autorité  révolutionnaire  des  balies 
contribuaient  à  rendre  odieux  le  pouvoir  des  Médicis.  Il  fit 
donc  attribuer  à  un  corps  permanent  dans  l'état  cette  autorité 
supérieure  qu'il  voulait  conserver.  Ge  corps  fut  un  conseil 
nouveau  de  soixante-dix  citpyens  qui  devait  être  consulté  sur 
toutes  les  affaires  avant  tous  les  autres.  Les  gonfaloniers 
devaient  y  être  admis  à  mesure  qu'ils  sortiraient  d'office,  à 
moins  qu'ils  n'en  fussent  exclus  à  la  majorité  des  voix.  Le 
conseil  des  soixante-dix  commença  un  nouveau  scrutin  d'é- 
lection pour  composer  les  magistratures  à  venir,  et  il  fit  durer 
quatre  ans  ce  scrutin,  afin  de  conserver  plus  longtemps  dans 
la  dépendance  ceux  qui  briguaient  les  emplois.  En  même 
temps  il  employa  les  deniers  de  l'état  à  payer  les  dettes  con- 
tractées par  Laurent  de  Médicis  *. 

Laurent ,  que  la  postérité  a  décoré  du  nom  de  Magnifique^ 
tandis  que  ses  concitoyens  et  les  écrivains  de  son  temps  ne 
lui  donnaient  cette  épithète  que  comme  un  titre  d'honneur 
commun  à  tous  les  princes  qui  n'en  avaient  pas  d' autre ,  à 
tons  les  condottieri  et  à  tous  les  ambassadeurs ,  Laurent  mé- 
ritait le  surnom  dont  une  erreur  Ta  mis  en  possession^.'  La 

'  t  Jaeobi  Vokuerrauh  Diarba^  Bmnmum.  f .  XXm,  p.  los.  —  *  Atkgrtuo  AlUgtêtUj 
mar.  SanetU  p.  79d.  —  Orland.  MëUmUi.  P.  m,  L.  IV,  f.'76.  —  >  istorle  4i  Giovanni 
Cambi.  DsUzie  degU'.Erttditi.  T.  XXI,  p.  2, 3.  —  ^  M.  Roscofi  (lUmtrationSf  p.  9i),  pour 
Citre  toir  que  œ  n'eat  pu  la  seule  poftérllé,  miia  aoesi  letGootamporaios  de  Laurent 
qui  ToDi  décoré  du  nom  de  Magnifique,  cite  Paulorilé  de  Fabbroni  en  1784 ,  et  de  Pi- 
gnoui  en  1813  J'en  appelle  au  contraire  aux  lettres  et  aux  autres  pièces  reproduites 
par  M.  Roscoë  luinnéme  dans  son  Appendix.'  Il  y  yerra  que  La\itent  n'est  point  appelé 
par  Ms  comemporaiiii  iorenzo  U  tÊagnifko,  eomme  il  Fest  de  nos  jours,  mais  1/  ffo- 
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magnificence  était  dans  «a  politique^  autant  que  dans,  son  car 
ractère  :  il  aimait  à  donner  lidée  d'une  ricbesse  infinie,  pour 
rehausser  ainsi  lopinion  qu'on  avait  de  sou  pouvoir  ;  il  ne 
mesurait  jamais  son  faste  sm*  ses  revenus  :  pendant  son  séjour 
à  Naples,  après  une  guerre  ruineuse  pour  sa  patrie  comme 
pour  lui ,  tantôt  il  distribua  des  dots  à  une  foule  de  jeunes 
femmes  de  Fouille  et  de  dalabre  qui  avaient  recouru  à  sa 
munificence ,  tantôt  il  déploya  aux  yeux  des  Napolitains,  dans 
ses  achats,  dans  sa  suite,  dans  ses  équipages,  toute  la  pompe 
d'une  richesse  qui  n'avait  rien  de  réel  :  toujours  il  voulut 
étonner  et  â)louir  ^ 

Le  traité  de  paix  qui  consolidait  sa  puissance  ne  histtat 
pas  d'exposer  sa  patrie  au  danger  le  plus  redoutable  qu'elle 
eût  jamais  couru.  Ferdinand  s'y  était  déterminé,  surtout  pour 
donner  le  temps  au  duc  de  Galabre  d'affermir  son  crédit  dans 
Sienne,  et  de  réduire  cette  ombrageuse  république  à  une  dé- 
pendance absolue  de  la  couronne  de  Napl^.  Ce  projet  avait 
déjk  ,été  secrètement  entretenu  par  le  roi  Alfonse  ,  lom- 
qu*il  vint  en  Toscane  en  4446  ;  il  avait  été  repris  en  1452,  et 
en  1456  -,  mais  jamais  il  n'avait  paru  plus  près  de  son  exé- 
cution que  lorsque  Laurent ,  sacrifiant  sa  patrie  à  sa  sûreté 
personnelle ,  et  l'intérêt  dçs  siècles  à  celui  du  moment,  avait 
consenti  à  y  donner  les  mains  en  recherchant  la  paix ,  que  lé 
duc  de  Calabre  désirait  plus  que  lui. 

Sienne  avait  consacré  par  ses  lois  l'existence  de  tous. les 
partis  qui  l'avaient  successivement  dominée  ;  et  ses  citoyais 
se  trouvaient  divisés  en  plusieurs  ordres,  qui  étaient  pluiftt 
des  factions ,  et  qui  portaient  tous  le  nom  de  Monti.  Le  pre- 
mier, et  celui  qui  avait  excilié  la  plus  constante  jalousie,  était 


gttifico  Lorenze,  ei  qu'en  hii  adranant  la  parole  on  emploie  Fexpreuien  magnifleÊ9t^f 
ou  voitra  magnificenza,  précisément  comme  en  s'adressanl  aux  généraux  de  la  répu- 
blique ou  au  duc  d'Urbin,  ou  comme  Politien  appelle  la  femme  de  Laurent  magnifica 
domina,  —  ^  Vakni , in  fita  UiMmuiL  p.^  —  iitaiten  MiitfiMe.  T..XXUi  P*  MS< 
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celui  des  noMes ,  autrefois  propriétaires  de  tout  le  territoire. 
Ou  les  avait  successiyemeut  privés  de  toutes  leurs  forteresses, 
et  exclus  en  même  temps  dé  toutes  les  magistratures.  Le  sui- 
vant éUdt  le  Mont  des  neuf^  qui  formait  à  Sienne  une  noblesse 
populaire,  telle  à  peu  près  que  Favait  été  à  Florence  celle  des 
Albizzi  et  de  leur  parti.  C'étaient  des  hommes  à  qui  d'an- 
ciennes richesses ,  acquises  par  le  commerce ,  avaient  assuré 
aussi  un  ancien  crédit,  et  qui  en  demeuraient  en  possession 
par  un  droit  héréditaire.  L'ordre  ou  le  Mont  des  douze  était 
plus  immédiatement  en  rivalité  avec  celui  des  neuf.  Il  étaitde 
même  composé  de  riches  marchands ,  et  à  cette  époque  il 
comptait  dans  son  sein  environ  quatre  cents  hommes  propres 
à  entrer  dans  les  conseils ,  mais  que  la  jalousie  du  gouverne- 
pient  en  tenait  constamment  écartés.  Le  reste  de  la  nation 
était  partagé  entre  les  deux  ordres  ou  Monts,  plus  nouveaux, 
des  réformateurs  et  du  peuple. 

Depuis  le  27  novembre  1 403 ,  une  coalition  existait  entre 
trois  de  ces  ordres,  les  neuf,  les  réformateurs  et  le  peuple.  Ils 
étaient  seuls  admis  au  gouvernement,  et  les  deux  autres  en 
étaient  exclus.  La  Seigneurie  était  composée  de  neuf  prieurs, 
trois  de  chaque  Mont,  et  un  gonfalonier  de  justice  fourni 
tour  à  tour  par  chaque  ordre  ^ .  Cette  forme  de  gouvernement 
s'était  maintenue  avec  plus  de  stabilité  qu'aucune  des  précé- 
dentes, malgré  les  tentatives  que  Pie  II,  qui  était  noble  sien- 
nais,  de  la  maison  Piccolomini,  avait  faites  pour  la  renverser. 
Ce  pape  avait  demandé  qu'on  rétablît  dans  tous  les  droits  de 
cité  les  nobles  et  le  Mont  des  douze  ;  on  avait  en  1458  rejeté 
sa  demande,  mais  on  avait  en  même  temps  cherché  à  le  satis- 
faire lui-même ,  en  admettant  les  membres  de  la  famille  Pic- 
colomini  dans  l'ordre  du  peuple.  L'année  suivante  on  avait 
même  donné  une  part  dans  les  emplois  publics  à  l'ordre  des 

1  Orlmdo  MaiavoUlj  Storta  di  SUnna.  P.  U,  L.  X,  f.  194« 
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nobl^  *  ;  mais  on  avait  refusé  absolument  d*étendre  cette  fft- 
Tear  an  Mont  des  douze',  et  dès  la  mort  de  Pie  n,  en  1464, 
on  avait  privé  de  nouveau  les  nobles  d'honneurs  qu'on  ne 
leur  avait  accordés  qu'à  la  sollicitation  du  pape  '. 

Quelque  imprudente  que  fàt  cette  exclusion ,  les  Siennab 
n'avaient  pas  eu  lieu  de  se  repentir  d'être  demeurés  attachés  à 
ce  qu'ils  appelaient  la  Trinité  de  leur  gouvernement.  Les  trob 
factions'  réunies  paraissaient  avoir  confondu  leurs  intérêts 
entre  elles;  l'administralion  avait  été  assez  équitable  pour  quia 
lés  richesses  privées  et  la  population  s'augmentassent  visib||^ 
ment.  Sienne  s'ornait  de  palais  somptueux ,  qui  montraient  en 
même  temps  les  progrès  de  l'opulence  et  ceux  des  arts  et  dn 
goût  ;  la  république  avait  éprouvé  peu  de  commotions  inté- 
rieures; elle  s'était  engagée  dans  peu  de  guerres  au  dehors; 
et  quoique  éclipsée  par  l'édat  de  Florence,  sa  puissante  voi- 
sine ,  qui  causait  aux  Siennais  une  constante  défiance ,  elle  con- 
servait à  l'extérieur  l'honneur  de  son  indépendance,  au  dedans 
la  paix  et  la  prospérité. 

Mais  l'existence  de  deux  partis  formés  en  dehors  dn  gou- 
vernement était  nécessairement  dangereuse  pour  la  républi- 
que. C'était  parmi  eux  que  les  étrangers  qui  voulaient  l'asservir 
étaient  sûrs  de  trouver  des  partisans  ;  c'étaient  eux  que  le  duc 
de  Galabre  faisait  agir,  eux  qu'il  cherchait  à  faire  rentrer  dans 
la  Seigneurie.  Il  demanda  d'abord  le  rappel  de  tous  ceux  qui 
avaient  été  exilés  en  1456  ^.  N'ayant  pu  l'obtenir,  il  sona.la 
discorde  entre  les  trois  ordres  qui  gouvernaient  en  commun  ; 
il  en  arma  deux  contre  le  troisième,  et,  le  22  juin  1480,  les 
citoyens  des  neuf  et  du  peuple  prirent  les  armes.  Ils  furent 
secondés  par  les  soldats  du  duc  de  Galabre,  qui  occupaient  la 
place  publique.  Un  conseil  général ,  d'où  ils  écartèrent  tous 
ceux  qui  ne  leur  étaient  pas  dévoués ,  et  qui  se  trouva  cepenr 

i  OrUmdo  MaUwoUL  P.  lU,  L.  IT,  f.  6^  <!«•  —  '  IM^  f.  64,  —  '  iM»  t.  09.«>  *  JM. 
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ém%  encore  eompesé  de  quatre  cent  qnarante-decnt  membres, 
enflât  pour  jama»  le  Maot  des  réformatears  du  gouyerne^ 
wêM  «  ior  ht  propositioa  qoi  en  fat  faite  par  le  gonf âlohief 
de  justice  * .  Cette  violente  vérolntion ,  qoi  frappait  on  tiers 
diB  citoyens  de  la  républiqoe,  et  les  dépouillait  d'une  part  à 
la  souveraineté,  dont  ils  étaient  en  possession  depuis  soixante* 
dix-iept  ans,  avait  été  pr^rée  avec  tant  de  secret,  et  exécutée 
aree  tant  de  promptitude,  qu'elle  s'accomplit  sans  effusion  de 
sapg.  Le  duc  de  Galabre ,  qui  l'avait  dirigée  et  soutenue  avec 
ses  loldats ,  s'était  oq^endant  éloigné  dé  Sienne  le  jour  qu*ene 
s'effectsait ,  pour  n'être  pas  accusé  d'agir  en  maître  dans  là 
r^ublîque  ;  mais  à  son  retour  il  avait  été  reçu  par  les  nou- 
veaux magistrats ,  comme  le  bienfaiteur  de  l'état.  Il  était  con- 
venu avec  eux  de  former  un  Mont  nouveau  pour  remplacer 
odni  des^réformateurs,  et  participer  pour  un  tiers  aux  hon- 
neurs publics.  Cet  ordre  nouveau,  au^el  on  donna  le  nom  de 
Mont  de$  agrégés,  fut  composé  d'un  certain  nombre  de  gen- 
tilshommes ,  connus  pour  leur  dévouement  au  duc  de  Galabre, 
et  de  plusieurs  membres  soit  du  Mont  des  douce ,  soit  de  celui 
des  ré&Hmateurs ,  qu'une  ambition  privée  détachait  de  leurs 
confrères  ;  enfin ,  des  familles  qui  avaient  été  exclues  en  1 456 
da  Mont  des  neuf  et  de  celui  du  peuple ,  pour  avoir  voulu ,  de 
oonoert  avec  Jacques  Picdmno ,  soumettre  la  répuMique  au 
roi  Alfonse.  Ainsi  les  cinq  anciens  ordres  avaient  concouru  à 
la.formation  de  l'ordre  nouveau  ^. 

Le  .gouvernement  qui  venait  d'établir  la  violence  étaît  en- 
touré d'ennànis;  il  avait  toujours  plus  besoin  du  due  de  Ga- 
labre pour  se  soutenir,  et  il  se  rendait  aussi  toujours  plus  dé- 
pendait de  ses  volontés.  De  mauvais  dtoyens  qui  se  flattaient 
d'amasser  plus  de  ncbesses ,  d'exercer  plus  de  pouvoir,  de 
satisfoire  plus  aisément  tous  leiffs  vices,  soos  la  protection  d'un 

L,  v,  r.  Ti.  —  JacoM  fQiMimmi ùMÊmtmmmm. v "tsi* 


tyran  que  dans  leor  patrie  encore  libre,  ayaient  bien  calcolé 
lorsqu'ils  avaient  compté  que  la  conséquence  de  cette  révolb- 
tion  serait  de  forcer  en  peu  de  temps  les  Siennais  à  se  donner 
eux-mêmes  au  duc  de  GalaBre.  Tout  ce  qu'il  y  avait  à  Sienne 
d'amis  de  la  liberté  était  frappé  de  terreur;  la  crainte  n'était 
pas  moins  grande  à  florence.  Si  l'acquisition  que  le  roi  de 
Naples  avait  faite,  vingt  ans  auparavant,  de  quelques  miséra- 
bles châteaux  dans  la  Maremme  toscane,  avait  causé  tant  d'ef- 
froi ,  comment  espérer  de  sauver  la  liberté  de  Florence ,  une 
foift  que  l'état  de  Sienne  tout  entier  senât  entre  les  mains  Om. 
aossi  redoutable  voisin?  Mais  un  événement  inattendu ,  qoi 
glaça  de  terreur  lé  reste  de  l Italie,  délivra  Sienne  et  Florence 
d'un  asservissement  presque  inévitable,  en  rappelant  te  ducde 
Galabre ,  pour  défendre  ses  propres  foyers. 


t—m* 
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CHAPITRE  VIL 


Mahomet  II  s'empare  dXHrante;  Sixte  IV  effrayé  fait  la  paix  avec  les 
Florentins,  et  le  duc'  de  Galabre  quifte  Sienne  pour  délii^Fer  Otrante. 
—Mort  de  Mahomet  II.^'Noavelie  guerre  allumée  dans  toute  l'Italie 
par  Sixte  IV,  pour  le  duché  de  Ferrare.  Il  ^asse  d'un  parti  à  l'autre, 
et  meurt  enfin  de  chagrin  de  k  pan. 


1480-1484. 


1 480.  —  Mahomet  II  ne  faisait  jamais  la  paix  avec  un  prince 
dirétien  que  pour  en  attaquer  un  autre  avec  plus  â*avantage  ; 
aussi  comptait-on  que  durant  son  long  règne  il  avait  subjugué 
deux  empires ,  douzç  royaumes ,  et  plus  de  deux  cents  cités. 
Dans  Tannée  1480,  il  prépara  deux  expéditions  eu  même 
temps: Tune,  soùs  la  conduite  du  pacha  Mésithès,  Grec  d'ori- 
gine, et  issu  des  Paléologue,  était  destmée  à  conquérir  Bhodes 
sur  les  chevaliers  de  Saint- Jean  de  Jérusalem  ;  mais  le  grand- 
maltre  d' Aubusson  repoussa  glorieusement  les  Tures ,  qui , 
après  avoir  assiégé  la  capitale  du  33  mai  au  22  août,  furent 
contraints  de  se  retirer  avec  perte  * .  L*  autre  armée  de  Mahomet 

^  Egtiitola  Pétri  ^Aulmsson  ad  Pontificem,  IS  septembrit  I48d.  Raynaldus.  2-i3, 
p.  386.  — iacoM  Voiaterrani  War*  Roman*  p.  t06,^  ^nnal.  Turcici  LemcUwii, 
p.  9sa.  —  Mof^iMi  PonnraM.  p.  944.  —  Tw€9-GraÊCke  Atei.  pofti.  L.  I,  p.  m 
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se  rassemblait  à  la  Talonne,  soos  les  ordres  de  son  grand-nsir 
AehEmet-Cîiédâfi,  on  le  Briehe-^IkniimMî  d'Albanie.  Une  fkitte 
de  cent  yaisseaux  \int  la  prendre  à  bord  ;  celle  des  Vénitiens, 
qui  était  de  soixante  Toiles,  Tescorta  comme  pour  l'empêcher 
d'entrer  dans  le  golfe  ^ ,  et  tout  à  coup  les  Turcs  débarquèrmt 
sur  la  côte  d'Italie,  près  d'Otrante,  le  Tendredi  28  juillet, 
apirès  avoir  traversé,  la  mer  Adriatique,  qui,  dans  ce  lien  ^  n'a 
pas  plus  de  cinquante  milles  de  largeur. 

Les  habitant^  d'Otrante,  quoiqu'ils  ne  fussent  nullement 
préparés  à  cette  attaque ,  défendirent  airec  vigueur  leurs  .mu- 
railles; niais  ils  n'étaient  pas  en  état  d'opposer  une  longue  ré- 
sistance;  beaucoup  d'artillerie  et  de  machines  de  guerre  furent 
débarquées  par  A<dunet*Giédik;  dejarges  brèches  furent  bien- 
tôt ouvertes,  et  la  ville  fut  prise  d'assaut  le  11  août  1480  < 
La  population  s'élevait ,  dit  Sanuto ,.  à  vingt-deux  mille  âmes  ; 
douze  miUe  habitants  furent  massacrés  dans  la  première  &- 
reur  de  la  victoire  ;  mais  les  enfants  qui  pouvaient  être  ven- 
dus avec  avantage,  et  les  hommes  faits  qu'on  crut  assez 
riches  pour  en  tirer  une  forte  rançon ,  furent  réduits  en  es- 
clavage ^.  L* archevêque  et  les  prêtres',  objets  de  ht  haine  des 
Turcs ,  furent  soumis  .à  d'affreux  suppUces,  et  tous  X^  genres 
d'outrages  et  de  profanations  forent  prodigués  au  culte  des 
chrétiens*.  • 


t  jrariR  Sanuto.  Vite  dt^ùuchi  di  Fenes.  T.  XXII,  p..i2i8.  —  }  hetMtrtm  Cift* 
ternir,  L.  III,  chap.  I,  S  32,  p.  m.  t-  >  Marin  Sanutç,  Vite^  de'  DuchU  T.  XXII,  p.  i3l3. 
Cependant  Giaimoiie  n'eftime  qu'à  900  le  Dotnbre  des  morts.  L.  XXVIII,  Introd.  p»  cos. 
•^  *  Jacob  Volaterranit  Dior.  BommL  L.  Il,  p.  iio.  Diartwn  ParmeiiM.  p.  346,  893. 
Deux  cent  vingt  ans  après  ces  éTéQomeois,  la  légende  s'en  est  emparée,  ék  jumelé 
son  merreilleux.  François-Marie  d'Asti,  arcberèque  d'Otrante  en  iToo,  a  écrit  qôelmit 
cents  martyrs  prérérérent  le  supplice  A  l'ab|aration,  et  que,  conduits  au  Keu  od  Ur  de- 
vaient.mourir,  le  vénérable  Antonio  Primaldi,  demeuré  chef  du  clergé  après  la  mort  de 
ràrohevêcpie  Ktienne^  eut  le  premier  la  tête  tfanchée;  mats  que  son  corps,  an  Heu  de 
tgmber  sans  vie,  resta  debout,  malgré  tous  les  efforts  des  Turcs  pour  le  renverser,,  et 
qu'il  continua,  par  ses  gestes,  à  ekhorter  ses  compagnons  de  malbeur  A  la  eomlance, 
Jusqu'à  ce  que  tous  eussent  subi  le  même  supplice  ;  alors,  et  après  eux  tous,  il  con- 
sentit aussi  A  80  coucher  parmi  les  morts.  Francisci  Uariœ  de  Aste  in  memotabiUbus 
vu.  12 
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Cette  attaqué  inattendue,  et  qoi  remplit  l'Italie  d'effroi^ 
avait  été  ménagée  par  les  Vénitiens.  Les  historiens  de  la  lé-^ 
publique  ne  dissimulent  point  qu'après  la  paix  entre  Laurent 
dé  Médicis  et  le  roi  de  Naple«,  leur  patrie  envoya  deux  am^ 
bassadeurs,  l'un  au  pape,  r autre  au  grand-seigneur,  pour 
.concerter  la  ruine  de  Ferdinand.  Sébastiano  Gritti  devait  in-^ 
viter  Mahomet  II  à  reprendre  les  provinces  de  l'Italie  méri- 
dionale qui  avaient  relevé  de  T  empire  d*  Orient  *.  Zacharie 
.  Barbaro  devait  proposer  au  pape  de  prendre  à  la  solde  com- 
mipie  de  sa  répubUque  et  dii  Saint-Siège,  et  de  nommer  capi- 
tuinê-général  de  leur  ligue,  Bené  U  de  Lorraine,  qu'ils  invi- 
teraient à  passer  en  Italie^.  Il  est  probable  cependant  que  les 
Ténitien»  n'avaient  pas  communiqué  à  Sixte  lY  le  projet  de 
l'attaque  des  Turcs  sur  Otrante,  projet  dangereux  pour  le 
,  S&int-Siége  ;  mais  Ferdinand,  qui  ne  doutait  pas  de  Tinimitié 
de  Sixte  lY,  le  soupçonna  d'avoir  attiré  sur  lui  l^invasion 
des  innsulmans,  et  lui  fit  dire  au  mois  d'aoftt,  par  son  ambas- 
.  sadenr,  que,  s'il  n'obtenait  de  l'Église  de  prompts  et  puissants 
secours,  il  traiterait  avec  les  Turcs,  et  leur  donnerait  passage 
par  ses  états  pour  se  rendre  à  Borne  '. 

L' effroi  de  Sixte  lY  fut  extrême  à  la  nouvelle  de  cette  in-* 
vasîon  :  il  hésita  s'il  n'abandonnerait  pmnt  Bome  et  l'Itahe 
^  pour  chercher  en  France  un  refuge:  Il  savait  que  Mahomet 
en  voulait  au  siège  de  la  religion  chrétienne,  et  que  lui-même 
^  non  dergé  seraient  exposés  à  d'affreux  supplices,  s'ils 
tombaient  entre  les  mains  des  Turcs  ^ .  Il  v  avait  encore  loin, 
il  est  vrai,  d' Otrante  jusqu'à  Bome;  mais  (m  pouvait  redou- 
ter, un  second  débarquement  sut  les  côtes  de  la  Marche,  et 
V6n  assure  en  effet  que  les  Turcs  firent  cette  année  une  ten- 

It\fdnmiinœ  Eèctesiœ  Epitome.  L.  II,  cap.  Il,  p.  il.  —  Itt  Burmanni  Thesauro  Antiq. 
et  Histof'  Ualiœ.  T.  XI,  Pan  VUI.— ^  Andr,  Navaigiero,  Stor,  Venez,  T.  XXIII,  p.  lies. 
^  Marin  Saniao.  p.  I2is.  —  Albert,  de  BiptUta,  ^nnoL  Placent.  T.  XX,  p.  961.  — 
s  Marin  Sanuio.  Vile  de*  IHichL  p.  1213;  —  >  IbUL  p.- 1213.  —  *  Baynaldi  AnnaL  JSp- 
Ctea.  1480,Sl9rP*  289. 
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tattve  pcHU^  piller  le  trésor  de  Laurette*.  ])*aiUears  les  mu^ul- 
mans,  dont  lea  fionstantea  irictoires  avaient  ébloui  rEoropè, 
^iaptaient  alors  ea  Italie  même  des  partisans,  qqi  parps- 
«aient  prêts  à  se  joindre  à  eux  pour  briser  le  jong  de  leurs 
prêtres  et  de  lears  princes.  Bientôt  le  bruit  se  répandit  ^pe 
Ifahomet  II,  pour  pn)flter  du  mécontentement  des  barons  ûb 
NapleSy  avait  fait  proclama  à  Otrçnte  qu'il  accçrderait  une 
eienjiption  d'impôts  pour  dix  ans  aux  pays  .Qonqui^  ^  qu'A 
Bi'imposeràit  ensuite  d'autre  tribut  que  celui  d'une  piastre  pa;r 
tôte-,  qu'il  laisserait  les  chrétiens  suivre  leurs  lois  .et  ^eur  re- 
ligion, comme  ils  le  faisaient  à  Constantinople,  et  qu'enfin  il 
ayait  puni  les  cruautés  excessives  e^xercéepi.  par  les  vaipj^eçtrs 
d'Otrante.  Quinse  cents  soldats  de  Ferdinand  gassèreut,  an 
mois  de  février  148i ,  à  la  solde  des  Tnrcs^  et  Ton  craignait 
la  défecti<NOL  de  toute  la  province^. 

Cependant  Sixte  lY  adressa  aussitôt  des  bulles  à  tous  le» 
princes  chr^étieus,  et  surtout  aux,  états  d'Italie,  pour  les 
.exhorter  à  faire  la  paix  entre  eux,'  et  à  tourner  leurs  ^rn^ 
contre  l'ennemi  de  là  religion.  «  Si  les  fidèles  du  Christ,  ifi- 
«  Bait-il,si  les  Italiens  surtoutvècdentdéfendre-leurs  champs, 
«  leurs  maisons,  leurs  feuunes,  leurs  enfants,  leur  liberté, 
«  leur  vie;  s'ils  veulent  conserver  cette  foi  dans  laquelle  noQ3 
«  avons  été  baptisés,  et  par  laquelle  uons  avons  reçu  nne 
«  nouvelle  naissance^  e'est  le  moment  d'en  croire  nos  paroles, 
«  de  Mîsir  leurs  armes  et  de  .marcher  à  la  guerre.  Que  kft 
«  plus  éloignés  du  royaume  de  Sicile  ne  se  fij^ent  poiut 
«  qu'ils  sont  en  sûreté;  s'ils  |ne  vont  pas  au-devant  d» 
«  Turcs  pour  les  combattre ,  ceox:-ci  arriveront  bientôt  y^ 
«qu'à  eux'..»      ' 

Fo^dinand  se  bâta,  de  rappeler  de  Toscane  lé  duc  de  Çfdar 

1  Sur  la  foi  seuleiiieiit  de  Tùndànos.  ^istoria  tAntrelance  JSdis,  L.  II,  cap.  IT/ipud 
ikitfiMild,  S  &3 ,  p.  293.  — *  iVoriann  Pormenfe.  p.  36S,  8M  et  pâ^iim.  ~  >  ftaynôlEfl 
Annal.  Eccles.  1480,  S  3i*  P*  900.  :  '  %. 
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bre;  et  il  le  sollicita,  par  les  plas  pressantes  instances,  de  ne 
pas  tarder  à  \enir  à  son  aidé.  Ce  duc  sortit  de  Sienne  le 
7  août,  non  sans  exprimer  le  profond  regret  airec  lequel  il 
abandonnait  un  projet  nonrri  longtemps  par  sa  famille,  an 
moment  où  rien  ne  semblait  plus  pouToir  en  arrêter  l'exécn- 
tion.  Ciomme  il  partait,  les  magistrats  de  Sienne  ini  raidirent 
les  pins  grands  honneurs  ;  mais  tous  les  bons  citoyens  que 
comptait  encore  la  république  se  sentirent  avec  joie  délivrés 
d'un  joug  qu'ils  croyaient  déjà  inévitable  ^  Le  duc  de  Galabre 
passa  le.  10  septembre  à  Naples,  où  il  incorpora  dans  son 
armée  un  grand  nombre  de  gentilshommes  qui  s'y  étaient 
rassemblés.  Il  reçut  aussi  un  corps  auxiliaire  de  dixHsept  cents 
fantassins  et  trois  cents  cavaliers,  qui  lui  fut  envoyé  par  son 
beau-frèie  Mathias  Gorvinus,  m  de  Hongrie.  Il  continua 
ensuite  sa  route  vers  la  Fouille.  Achmet  Giédik  avait  été 
rappelé  par  Mahomet,  et  Ariadeno,  auparavant  gouverneur 
de  Négrepont,  commandait  à  Otrante  une  garnison  de  sept 
mille  dnq  cents  hommes.  U  avait  étendu  ses  dévastations 
dans  toute  la  province,  et  menacé  Brindes  d'un  siège ^.  Mais 
r  arrivée  du  duc  de  Galabre  le  força  de  se  renfermer  dans 
Otrante,  et  bientôt  après^  Galéaz  Garacdolo,  ayant  conduit 
devant  le  port  une  flotte  napolitaine,  ôta  aux  assiégés  la  com- 
munication avec  là  Turquie^. 

L'effroi  de  l'invasion  des  Turcs  avait  enfin  déterminé  le 
pape  à  se  réconcilier  avec  Florence  ;  mais  même  dans  cette 
réconciliation,  que  les  circonstances  le  forçaient  à  désirer,  il 
laissa  voir  tonte  la  hauteur  de  son  caractère.  Douze  ambas- 
sadenrs,  les  plus  illustres  et  les  plus  accrédités  parmi  les  ci- 
toyens qui  gouvernaient  alors  la  république,  furent  nommés 
au  commencement  de  novembre,  pour  se  rendre  à  Bome.  Ils 
y  entrèrent  sans  pompe,  dans  la  nuit  du  25  novembre,  et  per- 

1  OrUmdoUalmoUL  P.  III,  L.  V,  f.  jg.—Allegretio  àUegrctH,  p.  807.  —  '  OtamtoiM 
istorla  civiUt  h.  XXVIII,  Introduct.  p.  «02,  •>>  ibU{.  p.  eo3. 


DU  MOYEN   AGE.  18.1 

sonne  de  la  famille  da  pape  on  des  cardioanx  n'alla  an-de- 
vant d>ux.  François  Sodérini,  évêcjue  de  Vblterra  et  chef  de 
la  légation  y  expici^i^  le  snrlendemain,  dans  une  audience  se- 
crète/les  regrets  de  la  république,  sa  soumission  aux  juge- 
ments du  pape,  et  son  désir  détre  réconciliée  à  FÉglise.  Lés 
conditions  de  la  paix  furent  débattues  ayec  les  cardinaux  dans 
plusieurs  conférences  :  lorsqu*enfin  tout  fut  réglé  entre  eux, 
les  députés  furent  invités  à  se  rendre  à  la  basilique  de  Sainte 
Herre,  le  3  décembre  1480,  premier  dimanche  de  rayent;. 
Après  qu'on  les  eut  fait  attendre  ^quelque  temps  sur  leporti- 
qné,  le  pontife  vint  au-devant  d'eux .  ayec  ses  cardinaux;  on 
lui  dressa  un  trône  en  avant  de  la  principale  entrée,  dont  le^ 
portes  demeurèrent  fermées  :  les  ambassadeurs, .  la  tête  nne^ 
se  jetèrent  alors  tous  à  ses  pieds,  et,  après  les  avoir  baisés, 
ils  restèrent  à  genoux,  con&ssant  qu'ils  avaient  péché  contre 
rÉglise  et  contre  lé  pontife,  et  implorant  sa  compassion  en  fa- 
veur du  peuple  qui  les  envoyait.  Louis  Guicciardini,  vieillard 
septuagénaire,  parla  au  nom  de  tous,  mais  à  voix  basse  et  éa 
italien.  Un  notaire  apostolique  lut  ensuite  la  formule  de  con- 
fession et  les  conditions  de  la  paix.*  Alors,  le  pontife,  ayant 
imposé  silence,  prononça  ces  propres  paroles:  «  Yousavex 
«  péché,  mes  fils,  premièrement  contré  le  Seigneur  Dieu  no* 
«  tre  Sauveur,  en  tuant  cruellement  et  criminellement  l'ar- 
«  chevèque  de  Pise  et  les  prêtres  de  Dieu;  car  il  est  écrit  : 
«  Vous  ne  timcherez  point  à  mes  oints  1  Vous  avez  p^hé 
«  contre  le  pontife. romain,  qui  exerce  sur  la  teiTe  les  fohc- 
«  tiens  de  N.  S.  Jésus-Christ,  car  vous  lavez  diffamé  dans 
«  l'univers  entier.  Vous  avez  péché  contre  le  saint  ordre  des 
«  cardinaux,  en  retenant  malgré  lui  un  cardinal  légat  dn 
«  Saint-Siège  apostolique.  Vous  avez  péché  contre  tout  Tordre 
«  ecclésiastique,  en  retirant  vos  tributs  au  clergé  de  votre 
«  territoire  ;  votls  avez  été  la  cause  de  beaucoup  de  rapines, 
«  dinccndies,  de  pillages  et  de  maux  infinis,  en  n'obéissant 
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«  pdbt  à  noft  ordres  apostoliques;.  Mût  ft  Dieu  qplé  dès  lë 
«  edmmehoemetit  vous  fassiez  Teniis  à  nons^  le  père  de  toé 
«  âmes!  alors  nous  n'aurions  point  recbnrn  éxa  armes  de  M 
«  chair  pour  venger  les  injures  infligées  à  l'Église.  Certaine-^ 
«  nement  c'est  à  regret  que  nous  avons  sévi  contre  vons  ;  oe^ 
«  pendant  nous  avons  d6  le  faire  pour  l'honnènr  de  l'apos^ 
«  tofat  dont  nous  sommes  chargé.  Mais  à  pspésent)  mes  fils, 
«  qnè  vons  revenez  avec  humilité,  nous  vous  Recevons  en 
«  grâce  dans  notre  isein,  nous  vous  donnons  l'abàolution  dès 
«  erreurs  et  des  excès  que  xous  avez  confessés.  Ne  péchez  pas 
«  davantage,  mes  fils  ;  ne  faites  point  comme  les  chiens,  qui, 
«  apris  avoir  été  punis,  retournent  à  leurs  turpitudes. 
«  Tous  avez  éprouvé  du  reste  la  puissance  de  l'Église,  et  vous 
*  devez  savoir  combien  il  est  dur  d'opposer  sa  tête  au  bou^ 
«  âier  de  Dieu,  ou  de  vouloir  briser  sa  cuirasse  * .  « 

Aptes  avoir  ainsi  parïé,  le  pape  prit  des  baguettes  des 
mauis  du  grand-pénitender,  et  en  frappa  l^èrement  les 
épaules  de  chaque  ambassadeur,  qui  à  chaque  coup  baissait 
là  t0te,  et  répondait  par  les  versets  du  psaume  Miserere  mei, 
Pomine  !  Après  cela,  ils  furent  de  nouveau  admis  au  baiser 
des  0eds,  et  bénis  par  le  pontife  qui,  relevé  sur  son  trône, 
fut  réporté  au  grand  autd.  Les  portes  de  Téghse  furent  ou- 
vertes, -et  les  ambassadeurs  y  entèrent  avec-  tous  les  assis- 
tàtits;  mais  «ul  conditions  du. traité  stipulées  d'avance,  le 
ppntife  ajouta^,  comme  pénitrace,  que  les  Florentins  arme- 
teieût  à  leurs  frais  quinze  galères  pour  faire  la  guerre  aux 
Turcs  ^.  Ainsi  se  termina  là  guerre  née  de  la  conjuration  des 
Pazzi^  et  tel  fut  l'orgueil  avec  lequel  le  pontife  punit  d'être 
demettnés  en  vie  ceux  qu'il  n'avait^  pas  réussi  à  faire  assas^ 
siito^. 


«  Jaeobi  rolaterra^U  OUxtium  ïtfjmatmm.  L.  O,  p.  ii4«— Jbiyfia/di  AnnaL  Eecies. 
1480,  S  ^0,  p.  294.  —  >  Jacobi  Voialenanif  Dlar.  Hom,  L.  II,  p.  114.  —  t^aynald.  Atm. 
BecL  1480,  S  40,  !i9i.  <^  s  Jœ.  folaierr.,  Mgr-  Hom»  p.  US.  ^  Scipione  ânmtnao. 
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1m  fUMDJâm  prqfitàrekit  àosà  à»  VdtrtA  â»  Ferduuoidf 
et  da  Jbàmn  qu'il  àyait  d  eux  po  v  se  faire  restitoçr  tes  If^s^ 
teresfws  qoe  le  jdiic  de  Cidabre.  aytât  oçcopée»  en  Toeomi# 
Feidiiia|id/ai*âtttit  engagé  e&Temla  r^mUique  de  Sieppey.ài|p 
eéd^  tpotee  les  oonqnAte»  faîtes  snr  les  -Flcn^tîn^)  ^ni^li^ 
i^Qt  en  dedans  d'nnntyon  de  qninceinUles^pôs  des  npigi 

Domenichiy  la.Castdlmâ  et  San-^Polo  ;  mais  il  ayait  ocnpiÉpi^. 
sons'lesi  .ordres  de  Cren^yaOe  Gennaro,  gaitilhoimne  nigid!:» 
lUai^,  GâUe  de  Yal  d'Shn,  Soggibonâ,  Poggîo  mpiiff^ 
Monte  San-Sarôio,  et  d'^^itres  places  moiiis  imporbi^Mis* 
.1481.  — Ala] fin  deipars  14f81,  jlfitUyreran^  Fl<»mtJ|ff 
tons  lès  lienx  que  Gennaro  opeapiait,  â  Jbieij^t  aiarès'^  ^ 
gnifia  anx  Siennàis  Fordre  de  restituer  auiist  les  conqaAUn'fk 
eux-méjoies  oyaient  mis  gandson.  Un  yif  rescMSutimeot  .tfiUkm 
plaça  dès  loçs  à  Sienne  l'afiEection  qu'on  y  ayait  oonseiî?^ 
poorlanudsondeNaples^.  ■-'% 

Le  pape,  .^i  amt  ordranjâ  aux  Florentins  de  eoneou^j  j^ 
la  dâteuise  de  l  Italie  opntre  ks  Turcs,  voulut  y  .eoutrifapç|B. 
aussi.  Il  fit  armer  une  flotte  dianplelibre,  et  il  fitebunx  ]iW9|r 
la  eônunander  de  oeloi  de  ses  prélats  quittait  le  plosproj^ 
à  la  guerre  maritime^  Citait  ,ce  même  Paul  Frégoso,L  an^ln 
véque  de  Gènes,  si  redoutable  cowne  efaef  de  .parti,  que  pff^§ 
aTQUs  Tû  ^se  Toner  à  la  pirateiie  lorsqu'il  sortit.d^  la  ^iUo 
où  il  avait  régné,  ^te  IV  le  fit  coardimtl  m  mois  de  mai  ^ 
l'aimée  1480  ^  et  lui  donna  ap  printemps  suivant  le,  <x«!% 
mandement  de  ses  galèros.  Paul  Fr^oso  vÎAt  jc^iu^ji^  Gajé^ 
GaraccioU  devant  jOtrante.  JDéjà  le  redoutaUJe  gE;aiid-vi|^ 
Aehmet  Giédik  avait  raUtemblé  à  la  V-alonne  vingt-dnq  ndlp 
hoopimes,  qu'il  allait  tcaospQrter  à  Olrante,  pour  continnsFia 

■ 

h.  XXIV,  p.  148.  —  «ie.  Mac«Mc»M*  L.  yni/p.  440.  io^  MIcb.  l»mL  JLyik  JP^lffL 
—  «  Orlandù  MaUnoUi.  P.  ni,  1l  V*  f.  79.  ^Àfkçrêttp  AU^ta^DÙoiJSmea.  IK  tfl» 
<—  Mot.  PAimehfe*  P*  3St*  -*  *  ^neobi  VotaiemmC  Buir,  Bmntm,  p»  t9lt     .      .  V-  ; 
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conquête  de  Vltalie,  lorsqu'il  reçut  la  nouyelle  de  la  inort  de 
Mahomet  n,  survenue  le  3  mai  1481,  près  de  Nicomédîe, 
mort  que  suivit  au  bout  dé  quelques  mois  la  guerre  civile  qui 
éclata  entre  ses  fils  Bajazet,  II  et^  Jem  ou  Zizim  i.  Àehmet, 
abandonnant  alors  tout  projet  de  conquête  sur  le  royaume  de 
Naples,  conduisit  son  armée  au  secours  de  Bâjazet,  encore 
qù-il  eût  à  craindre  le  ressentiment  de  ce  prince  pour  une 
andentoe  offense.  H  parut  devant  lui  avec  son  cimeterre  at- 
taché au  pommeau  de  sa  selle  ;  car  il  se  souvenait  qu'il  lui 
avait  dit  :  «  Si  tu  deviens  sultan ,  jamais  je  ne  le  tirerai  pour 
«  ta  défense.  »  Hais  lorsque  Bajazet,  l'appelant  son  père,  l'in- 
vita à  oublier  les  fautes  de  sa  jeunesse,  Achmet  Giédik  com- 
battit les  ennemis  du  sultan  avec  sa  valeur  accoutumée  :  le 
16  juin  1482  il  vainquit  Zizim  à  Serviza,  près  d'Icqnium;  il 
le  poursuivit  dans  la  Garamanie,  et  il  le  força  enfin  à  se  ré- 
fugier à  Rhodes  ^.  Ariadeno ,  laissé  dans  Otrante  à  la  tété 
d'une  garnison  qui  ne  pouvait  plus  recevoir  de  secours,  se 
défendit  néanmoins  avec  un  grand  courage,  et  remporta  plu- 
sieurs avantages  sur  le  duc  de  Galabre  qui  l'attaquait;  [mais 
il  accepta  enfin  une  capitulation  honorable  qui  lui  fut  offerte, 
et  il  rendit  la  place  le  1 0  août.  Plusieurs  des  bataillons  turcs 
qui  la  défendaient  passèrent  au  service  du  duc  de  Galabre, 
et  on  les  employa  dès  lors  utilement  dans  les  guerres  d'Italie', 
Sa  nouvelle  de  la  mort  de  Mahomet  II  avait  été  rapidement 
portée  à  Venise,  et  le  doge  Mocénigo  la  communiqua  le  29  mai 
à  tons  les  états  d'Italie  ^-  Tous  la  regardèrent  comme  délivrant 
la  chrétienté  du  plus  grand  péril  qu'elle  eût  encore  couru; 
tous  donnèrent  un  nouvel  essor  à  des  posions  que  la  crainte 

-  %  Cette  gaerre  eiyile  appartient  à  ranné»  fiii?ante,  Bajazét  ayant  commencé  par  ac- 
complir le  pèlerinage  de  La  Mecque,  pendant  lequel  il  mit  son  fils  Gorcud  à  la  tôte  de 
rempire  ottoman.  Demetrius  Cantemir,  L.  lit ,  chap.  II,  S  i  ^  s*  P-  >36*  ~  *  annales 
Tiwlei  LeunciavH.  p.  359.  ^  *  Episiola  Ferdtnandi  ad  Xistum,  de  Idrunio  reeuperato, 
Jaeobi  Volaterrani  Dtarjto»-  p.  146.  ^  Oiannone,  Utor.  civile.  L.  XXVIII ,  p.  6tl.  — > 
«  OrlandoMatavoM.  P.  III,  L.  V,  f.  79.  ~  Ja€ùb  Volaterrani,  L.  II,  p.  t34. 
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avait  jasqa* alors  owiprimées.  Maïs  Sixte  lY,  plus  que  tous  les 
aatres,  se  regardant  désormais  comme  mis  à  couvert  du  seifl 
danger  qui  pût  Fatteindre  sur  son  tr6ne,  ne  contint  plus  dans 
aucune  borné  son  ambition ,  ses  projets  de  vengeance  et  les 
passions  turbulentes  qu'il  avait  été  quelquefds  forcé  de  din-* 
simiEller .  Il  commença  par  rappeler  la  flotte  qu'il  avait  en- 
voyée à  Otrante,  sous  les  ordres  de  Paul  Frégoso  :  il  ne  vou- 
lut point  permettre  qu'elle  profitât  des  guerres  civiles  des 
Turcs  pour  tenter  des  conquêtes  ea  Orient  ^.  C'était  [Ans  près 
de  lui  qu'il  voulait  employer  toutes  ses  forces,  et  il  destiiiaH 
la  Bomagne  entière  à  devenir  l'apanage  de  i|on  neveu  favori. 
Dès  le  4  septembre  1480^  il  avait  ajouté  la  principauté  de 
Forli  à  celle  d'Imola  que  possédait  déjà  Jérôme  Biario.  Pour 
la  lui  donner,  il  l'avait  enlevée  à  la  maison  Ordélaffi  qui  Fa^ 
vait  possédée  .cent  cinquante  ans.  Pino  des  Ordélaffi ,  le  der- 
nier des  princes  de  cette  famille,  venait  de  mourir,  destinant 
son  héritage  à  un  fils  naturel  qu'il  laissait  en  bas  âge.  Ses 
deux  neveux,  Antoine-Marie  et  François-Marie,  fils  légitimes 
de  Galéotto,  frère  de  Pino,  prétendaient,  peut-être  à  plus  juste 
titre,  à  une  principauté  dont  leur  oncle  avait  votdu  les  exclure 
en  les  exilant.  Sixte  IV  se  porta  pour  juge  de  leur  débat,  et  les 
dépouilla  tous  deux  au  profit  de  son  neveu,  sans  qu'aucune 
puissance  voisine  osât  réclamer  contre  cette  criante  injustice  >• 
Il  envoya  ensuite  ce  même  neveu  à  Venise  pour  resserrer  l'al- 
liance qu'il  avait  conclue  le  1 1  mai  1 480  avec  cette  puissante 
république,  et  pour  méditer  avec  elle  le  partage  de  nouveaux 

états^. 

Pour  subvenir  aux  guerres  qu'il  avait  soutenues,  aux  guerreil 
bien  plus  importantes  encore  qu'il  projetait  pour  suffire  au 
luxe  extravagant  de  ses  neveux  et  à  celui  de  sa  propre  mai- 

«  Andr,  Itavùgiero,  p.  11^8.  —jaeob,  Votaterr,  p.  t48-i52.  —  *  Jaeob,  V4>latemaU^ 
Dior.  Rom  L.  II,  p.  117.  ^  Dior.  Parmetue.  T.  XXII ,  p.  34S.  —  MaHn  SimUo^'  VUb 
de'  Duchi  di  Venezia.  p  1211.  —  >  Jacobl  yolaterrani,  Dior,  tuman,  p.  i40l 
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SOU,  fiate  lY  avait  besoin  de  toutes  les  resBoorces  delà  fisca- 
Hté ,  et  il  soamettait  à  ce  système  son  administration  ecdé* 
SMStiqiie  autant  que  la  sécuUëre.  Il  rendit  vénaux  à  peu  près 
tous  les  emplois  de  la  cour  apostolique,  il  en  .annonça  le  prix 
d'aTance,  et  il  le  fit  connaître  puldiquement  * .  H  vendit  ausa, 
maïs  an  peu  plus  en  seeret,  pour  ne  pas  être  accusé  de  shbo- 
nie,  les  plus  riches  bénéfices,  et  même  quelques  chapeaux  de 
fiiSBdinaax  ^.  Il  poussa  plus  loinqu*aucun  de  ses  prédécesseurs 
le  seaadale  du  commerce  des  indulgences.  D'autre  part  il  ex- 
toii^iLa  de  l'argent  de  Ses  sujets  de  Borne,  comme  souverdn 
et  '9on  pins  comme  prêtre  ;  il  soumit  le  commerce  des  grains 
au  fdoB  cruel  monopole.  Au  moment  de  la  récolte,  il  achetait 
tous  les  blés  de  ses  états  an  prix  fixe  d'un  ducat  le  mbbio  : 
lorsque  ses  magasins  étaient  remplis  5-  il  causait  des  famines 
artificielles,  tantdt  par  des  ventes  considérables  qu'il  faisait 
aux  Génois,  tantôt  par  des  passages  de  troupes.  Il  ne  laissait 
sortir  aucun  blé  de  ses  magasins  jusqu'à  ce  que  le  cours  du 
marché  se  fftt  âevé  à  quatre  ou  cinq  ducats  le  mbbio.  Alors 
il  fixait  loi-même  le  prix  de  ses  grains,  et  ne  permettait  plus 
aux  boulangers,  sous  peine  de  prison,  d'employer  aucun  autre 
Mé  que  le  sien.  Souvent,  par  ses  manœuvres,  le  pain  manqua 
tout  k  fait  dans  ses  états.  Alors  il  achetait  à  bas  prix  des  blés 
de  Naples  de  la  plus  mauvaise  qualité,  et  il  forçait  à  n'en  con- 
sommer aucun  autre.  On  fut  plus  d'une  fois  réduit  à  se  nour- 
rir d'un  pain  noir  qui,  par  son  odeur  infecte,  annonçait  la 
coqmption  du  grain  dont  il  était  fabriqué,  et  l'on  attribua  à 
cet  aliment  lés  maladies  pestilentielles  qui  désolèrent  Bome 
presque  chaque  année  pemlant  tout  le  règne  de  Sixte  lY  '. 
Jérôme  Biario  cependant  était  arrivé  à  Venise;  il  y  avait 


i  Rtphaei  de  Volterra  en  a  coosèryé  la  liste  avee  les  prix,  qae  Raynaldas  publie 
d'après  lui.  Ce.  dernier  ose  môme  Jeter,  A  celte  occasion,  un  léger  blAroe  sur  le  pape. 
ÀmutL  EcUm.  1484,  S  25 ,  p.  SS6.  —  >  morio  Iknnàno  di  Stefano  Infesswa.  T.  ill , 
P.  II,  p.  IISS.  ^  >  ibid.  p.  Ilt8-U84. 
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• 

été  re^a  tiTee  àeff  bonnears  infinis ,  et  il  'avait  été  inflcrit  an 
livre  d'or  de  la  noblesse  vénitienne  ^  Il  venait  proposer  i 
cette  république  d'attaquer  à  frais  communs  un  prince  voisin^ 
et  de  partager  ensuite  entre  eux  les  conquêtes  qu'ils  feraiei^ 
sur  lui;  la  Seigneurie  était  d'autant  plus  disposée  à  entrer 
dans  ù^  projets  ambitieux^  que  le  pape. était  vieux,  que  son 
successeur  pouvait  avoir  une  politique  différente,  .'et  ne  point 
songer .  à  défendre  Jérôme  Biario,  tandis  que  la  république^ 
forte  de  son  immortalité,  pouvait  espérer  de  recueillir  un  joat 
tout  le  fruit  des  combats  qu'ils  livf^mtalt  ensemble.  C'était  ta 
maison  d'Esté  que  le  (tape  proposa)!  da^traiter  comme  il  avait 
traité  Tannée  précédente  les  OrdelafA.  Les  Vénitiens  avaiettt 
vu  avec  jalousie  Hercule  d'Esté  épiMteer  Léonore,  fille  du  rot 
Ferdinand.  Ce  mariage,  il  est  vrai,  ne  l'avait  pas  empêché  de 
combattre  son  beau-père  dans  la  guêtre  de  Florence  ;  maÎB 
alors  même  il  s'était  rendu «uspect  d'une  entente  secrète  avee^ 
ses  ennemis.  Ferdinand,  toujours  irrité  contre  Venise^  pouvait 
trouver  dans  les  forteresses  de  son  gendre  des  points  d'appui 
pour  porter  la  guerre  jusqu'au  centre  des  états  de  t^nre-4Selrme 
de  la  république.  Celle-ci,  d'autre  part,  avait  étendu  sa  do^ 
mination  jusqu'aux  frontières  du  duché  de  Milan;  pour  ià 
porter  égi^iement  jusqu'à  celles  de  Toscane,  les  états  dp  due 
de  Ferrare  devaient  être  envahis  ;  et  eomme  une  partie  de  ces 
états  relevait:  de  l'empire,  l'autre  de  l'église,  les  confédérés  eoiH 
vinrent  que  la  république  de  Venise  s'emparerait  des  premiem 
ou  de  Modène  et  de  Reggio,  et  céderait  à  Jérôme  Biario  les  ^^ 
conds,  ou  le  duché  de  Ferrare  • . 

Les  Vénitiens  cherchaient  des  sujets  de  querelle  au  doc^ 
Ferrare  pour  commencer  la  guerre  concertée  avec  Jérôme 

• 

1  Jacobi  VoIttterranU  t^ariwn  Komanvm,  p.  i4Z,-^ilacchiavelUj,Jstorie.  L.  VIII,  p.  444. 
—  s  Pétri  Cymœi  derici  AlerUnais,  De  bello  FerriariensU  T.  XXI,  p.  ii93.  L'iaMttr 
véoiit  â  V«niee  pendant  Uwte  cette  guerre.  ^  ATie.  MachiaveUi.  L.  Vlil,  p»  AHé^-^MoÉÊn 
SoHuto,  Vile  de*  Duchi.  p  I2i4.^âr.  AnL  SabcUico*  Deçà  IV,  L.  I,  f.  a».— Bem.  Coritt. 
P.  VI,p.  lôOl. 
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Bûurio  et  le  pape.  Ils  araient  ayealni  qaelqpies  contestations 
sor  retendue  de  leurs  frontières,  et  se  faisant  justice  par  eux* 
mêmes,  ils  avaient  bâti  trois  redoutes  sur  le  terrain  même  du 
duc.  Ils  nommaient  un  juge  vénitien  qui  résidait  à  Ferrare 
avec  le  titre  de  vidame,  pour  rendre  justice  à  ceux  de  leurs 
sujets  qui  habitaient.les  états  de  la  maison  d'Esté.  La  juridic- 
tion de  ce  tidame  avait  aussi  donné  lieu  à  des  différends  entre 
les  deux  gouvernements.  En^n,  la  république,  comme  sou- 
veraine des  lagunes ,  prétendait  avoir  droit  au  monopole  du 
sel;  elle  ne  voulait  point  permettre  aux  habitants  de  Ferrare 
de  recueillir  celui  même  qui  était  déposé  par  la  mer  sur  leur 
territoire,  et  elle  se  plaignait,  comme  d'une  infraction  aux 
traités,  de  toutes  les  tentatives  des  sujets  de  la  .maison  d'Esté 
pour  profiter  de  leurs  marais  salants.  Le  duc  de  Ferrare,  sen- 
tant sa  faiblesse,  avait  offert  de  donner  au  sénat  satisfaction 
rentière  sur  chacun  de  ces  griefe.  En  même  temps,  il  avait  in- 
voqué la  protection  du  pape,  son  suzerain,  ne  sachant  pas  en- 
core qu'il  devait  le  regarder  comme  son  principal  ennemi. 

1 482.  —  Cependant,  quelques  efforts  que  fit  Hercule  d'Esté 
pour  apaiser  les  Vénitiens  et  se  réconcilier  avec  eux,  il  ne  put 
éviter  que  la  guerre  lui  fût  déclarée  le  3  mai  1482,  au  nom 
du  doge  Jean  Mocénigo  et  de  la  république  de  Venise,  comme 
an  nom  du  pape  Sixte  IV  et  de  Jérôme  Biario ,  seigneur  de 
-Forli  et  d'Imola.  Dans  la  même  ligue  on  vit  encore  entrer 
Guillaume,  marquis  de  Montferrat,  la  république  de  G^nes, 
•et  Pierre-Marie  de  JRossi^  comte  de  San-Secondo  dans  l'état  de 
Parme.  D'autre  part,  le  roi  Ferdinand,  le  duc  de  Milan  et  les 
Florentins,  après  avoir  inutilement  tenté  de  détourner  Sixte  FV 
;deeette  guerre  injuste,  rappelèrent  leurs  ambassadeurs ,  qui 
partirent  de  Rome  le  14  mai.  Ils  déclarèrent  qu'ils  défen- 
draient le  duo  de  Ferrare ,  et  ils  admirent  encore  à  leur  al- 
liance Frédéric,  marquis  de  Mantoue  ;  Jean  Benti^oglio,  chef 
de  la  république  de  Bologne,  et  la  maison  Golonna,qui  reçut 
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garnison  napolitaine  dans  seis  fiefe  de  Marine  et  de  Genatzano^ 
presque  aux  portes  de  Rome  1. 

L'Italie  se  trouvait  ainsi  divi^  en  deux  grandes  ligues  :  la 
guerre  éclata  partout  en  même  temps ,  et  elle  fut  d'autant 
plus  ruineuse  pour  les  peuples ,  que  de  plus  petits  seigneon 
avaient  été  admis  à  Tallianee  des  grandes  puissances.  Dans 
l'état  de r Église,  les  Golonna  sortaient  de  leurs  châteaux-forts, 
pour  porter  le  ravage  dans  ks  campagnes  voisines  ;  et  les  rues 
mêmes  de  Rome  étaient  souvent  ensanglai^tées  par  des  coniT 
bats.  Les  Savelli  s'étaient  joints  à  eux,  tandis  que  lesOrsinii 
n'écoutant  que  leur  antique  haine  pour  ces  deux  maisons^ 
avaient  embrassé  la  cause  du  pape.  A  peu  de  distance  de  Ut^ 
les  Florentins  avaient  rétabli ,  les  armes  à  la  main  ,  Nicolas 
Yitelli  dans  sa  seigneurie  de  Città  di  Gastello ,  et  en  avaient 
chassé  Loren2o  Giustini,  oréatùre  du  pape,  qui,  pour  se  ven- 
ger, ravageait  les  campagnes.  Enfin  le  duc  de  Galal»e,  qui 
avec  l'armée  napolitaine  avait  voulu  porter  du  secours  à  son 
beau-frère  le  duc  de  Ferrare,  s'était  trouvé  arrêté  dans  l'état 
de  Rome  par  Tannée  pontificale;  et  il  contribuait  de  son  côté 
à  dévaster  le  patrimoine  de  Saint-Pierré^.  En  Romagne,  Jean 
Rentivoglio  se  trouvait,  avec  les  Bolonais,  opposé  à  Jârôme 
Riario  ;  Ibletto  de  Fieschi ,  descendu  des  montagnes,  de  la 
Ligurie,  ravageait  les  frontières  milanaises  ;  Pierre-Marié  des 
Rossi ,  auquel  les  Vénitiens  accordaient  un  subside  annuel  de 
vingt  mille  florins  pour  troubler  le  gouvernement  de  Milan 
dans  l'état  de  Parme,  portait  la  désolation  autour  de  ses  nom- 
breux châteaux.  Il  soutint  dans  Torre-Ghiara,  Noceto,  B^rcéto 
et  Preda  Balcia ,  des  sièges  obstinés ,  et  lorsqu'il  mourut  à 
Torre-Ghiara,  le  T**  septembre  1482,  à  l'âge  de  quatre-vingts 

^  PeM  Cymcei,  DebeUo  FirrartensL  p.  ti9S-i29t.  ^Jacobi  VoUuerrani,  Dior,  Bih 
mon,  p.  I71-IT2.— Diofio  Romano  di  Sufimo  inptêgura.T,  m,  P.  ll«  p.  ii49.  -^  *  Sd- 
pione  Ammirato. L.  XXV,  p.  t49.  —  ^tdr.  KavoffierOj  Stor,  Venez,  p.  iiTi.  —  Ata. 
maechUweUL  K  Vin,  p.  4i6.— Miiocfi  lUntui,  âelNouàùûi  KanapoHo.T.  m,  P.  U, 
Réf.  itaL  p.  1071. 
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sm ,  il  fut  remplacé  par  son  fils  Guide  de  Bossi ,  quimcHitra 
pour  la  même  cause  la  même  obstination  et  la  mémeTaleor  * . 
Mais  la  guerre  principale  était  cependant  celle  qui  se  faisait 
sur  les  frontières  du  Ferrarais*  Elle  présentait,  par  la  nature 
dn  pays,  un  genre  de  difficultés  que  les  soldats  sont  peu  acooa* 
•tomes  à  surmonter.  Presque  toute  la  campagne  située  entre 
Jtavenne ,  Venise  et  Ferrare,  est  coupée  par  d'innombrables 
oanaux,  ou  inondée  par  des  eaux  stagnantes»  Tons  les  fleuves 
qui  descendent  du  yaste  amphithéâtre  queformentrApennin 
«t  la  longue  chaîne  des  Alpes  se  réunissent  à  T  extrémité  de 
la  mer  Adriatique.  Le  gravier  et  le  limon  qu'ils  ^traînent 
des  montagnes  rehaussent  leur  Ut,  encombrent  leur  embou-* 
dmre,  les  forcent  à  se  couper  par  des  millia«  d'tles,  et  les  re- 
fe>6ent  enfin  dans  de  vastes  lagunes,  qui  ont  trop  peu  de 
fNid  pour  qu'on  puisse  les  frandiir  dans  des  bateaux ,  et  qui 
«ont  cep^idant  trop  inondées  pour  que  des  hommes  ou  des 
^ehevaux  puissent  s'y  engager.  La  route  de  Bologne  à  Feirare 
Inverse  une  partie  de  ces  marais,  et  là  même  l'œil  n'y  dé-* 
oonvtre  point  de  limites  ;  d'autres,  bien  plus  considérables, 
ifétendent  au-dessous  de  Rovigo,  autour  de  Mesola,  d'Adria, 
de  Oomacdiio,  petites  villes  qui,  comme  Venise,  s'élèvent  au 


>  La  guerre  de  Pierre«fl»rie  de  Rossi  est  raeonlée  tivee  une  distldieute  minnlle  dam 
Jor  Joamaux  de  Parmoy  ooioposès  pir  vn  partisan  de  oetle  maisoii  (Aer.  liai.  T.  XXii, 
p.  379-398).  Ces  joiiniaux  finissent  ayec  Tannée  1482.  ils  font  écrits  dans  un  latin  bar- 
iMureftemplIs  de  contes  populaires,  et  de  cireonsianees  minutieuses  sur  Tadministra- 
tiOB  4a  k  justice  ;  mais  ils  font  asses  bien  connaître  Panarchit  des  pays  gouvernés  an 
nom  du  duc  de  Milan,  les  brigandages  continuels  aux<piels  ils  étaient  exposés,  et  rim- 
pofsibllité  od  étaient  les  citoyens  d'y  obtenir  aucune  Justice.  Tous  ces  détails  échap- 
pent A  l^bistoire,  paroe  qpHiB  ine  sont  xèlefés  par  auflun,0nnd  trait,.  p«ree  <|u'aiicune 
Yertu,  aucun  sentiment  généreux  ne  réreille  l'intérêt  dans  ces  petites  villes,  une  fois 
qoMles  ont  perdn  leur  liberté;  mais  lorsqu'on  a  le  courage  de  lire  jusqu'au  bout  de 
pareils  journaux,  on  reste  couyaincu  que  le  silence  des  historiens  sur  le  sort  des  peu- 
ples essiafes  nindiqne  ni  leur  bonheur  ni  leur  sûreté.  Us  PacnossM  éf^ouvaient,  à 
eeiteépoqae,  toqs  les  tnynbles  de  la  répiiUiqiie4a  plus  ftctjense,  sans  en  être  dédooH 
mages  par  «icun  sentiment  noble  et  élevé,  «bm  avoir  une  ToUnlé  qui  fût  é  eux,  «aos 
niériiar«nfin  que  i^historien,^fn  voyant  levs  atHffrantes,  s'wi^t  pour  les  rap- 
peler. 
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tiiiliéo  des  eaux.  Les  îles  fonnéespar  F Àdige,  le  Pô,  le  TartarO, 
sont  appelées  des  Polésines.  L'une  des  plus  grandes  et  dds 
plus  fertiles  est  celle  de  Bovigo ,  qui  est  baignée  en  mteie 
temps  par  1*  Adige  et  le  Pô ,  et  coupée  par  de  nombreux  «- 
naux*  La  conquête  de  ces  Polésines,  la  conquête  de  ces  groÉM 
bourgades  qui  s'élèvent  au  milieu  de  ces  immdises  marais, 
était  une  entreprise  singulièrement  difficile  * .  Les  Yéilitiens  la 
tentèrent  soùs  la  direction  d'un  général  qu'on  aurait  dû  B^at^ 
tendre  à  voir  dans  le  parti  opposé. 

L'homme  qu'ils  mirent  à  la  tête  de  leurs  armées  fut  ce 
même  Robert  de  San-Sévérino,  qui,  moins  de  trois  ans  aupari«> 
vant,  avait)  par  son  heureuse  hardiesse,  placé  Louis-lei-Manre 
à  la  tète  de  la  régence  de  Milan.  Soit  qu'un  si  grand  servîee 
lui  inspirât  des  prétentions  exagérées,  soit  que  le  régent  de 
Milan  trouvât  tonte  reconnaissaivce  onéreuse,  Bobart  de  Ma- 
Sévérino  fut  déclaré  rebelle,  le  27  janvier  1482,  «issi  biâi 
que  ses  sept  fils,  tous  en  état  de  porter  les  armes.  U  oecupait 
alors  le  château  neuf  de  Tortone;  il  en  sortit  avec  quatre- 
vingts  cavaliers  et  un  grand  nombre  de  gens  de  pied  ;  et,  s*  ou- 
vrant un  passage  au  travers  d'une  petite  armée  milanaise  qui 
venait  l'assiéger,  il  gagna  les  montagnes  de  Gênes;  de  là  il 
s'enipressa  de  passer  à  Venise,  pour  offrir  ses  services  à  une 
république  qui  faisait  la  guerre  à  son  ingrat  associé  ^. 

San-Sévérino  ne  démentit  point  sa  réputation  datts  cette 
campagne  difficile,  encore  que  là  nature  du  terrain  ne  Itd 
permit  ni  marches  rapides,  ni  batailles,  ni  actions  d'édal. 
Pour  attaquer  les  Polésines,  il  employa  tour  à  tour  lès  ba- 
teaux et  l'infanterie  ;  tantêt  il  formait  des  tranchées  avec  dès 
fagots,  au  travers  des  lacs  du  Tartaro,  entre  Legniago  et  Bo- 
vigo;  et  c'est  ainsi  que  plusieurs  de  ses  capitaines  s^etapà- 
rèrent  de  Mellaria ,  de  Trécento  et  de  Brigaùtino  '  ;  iantftt  il 

1  if.  Ant,  SabelUco.  Deçà  Iv,  L.  1,  f.  230-231.  ~  *  Alberii  de  Hipaka^  Annal  PUxmL 
T.  XX,  p.  964,  — «Safre/ttco.  Deea  IV,  E..  1,  f,  231.  t. 
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faisait  avanoer  par  les  bouches  du  P6  de  petits  bâtiments  qui 
demandaient  peu  de  fond  :  c^est  ainâ  que  Damiano  Moro  prit 
Àdria,  qu'il  pilla  ayec  une  extrême  cruauté,  et  dont  il  mas- 
sacra une  partie  des  habitants.  Les  soldats  de  la  répuldique, 
.  longtemps  engagés  dans  la  guerre  contre  les  Turcs ,  appor- 
taient en  Italie  les  habitudes  de  férocité  qu'ils  avaient  contrac- 
tées dans  ces  combats  à  outrance.  Damiano  Moro  prit  encore 
Gomacchio,  et  emporta  de  force  les  trois  redoutes  que  le  duc 
de  Ferrare  avait  fait  élever  sur  le  Pè,  à  Pelosella  ^ 

Le  commandement  de  l'armée  que  la  ligue  avait  envoyée 
dans  le  Ferrarais  pour  défendre  le  duc  Hercule,  avait  été 
confié  à  Frédéric  de  Montéfeltro,  duc  d'Urbin.  Mais,  smt 
que  ce  capitaine  illustre  fût  affaibli  par  l'âge,  on  qu'il  cédât  à 
la  supériorité  de  Sau-Sévérino,  il  parut  avoir  du  désavantage 
dans  toute  la  campagne.  Au  reste,  quoique  les  deux  armées 
fussent  nombreuses,  de  part  et  d'autre  on  ne  les  fit  agir  qqe 
par  corps  détachés,  pour  de  petites  expéditions.  Chaque 
parti,  séparé  de  tous  les  autres  par  des  marais,  ou  par  des 
canaux  et  des  rivières,  sur  lesquels  on  n*avait  point  encore 
Tart  de  jeter  promptemeut  des  ponts,  devait  se  conduire 
d'après  ses  propres  convenances,  et  sans  suivre  un  plan  gé- 
néral. 

Dans  cette  guerre,  le  fer  des  ennemis  était  moins  redouta- 
ble que  le  climat  meurtrier  qu'il  fallait  braver  au  milieu  des 
marais.  Aussi  la  mortalité  fut  effrayante  parmi  \A  soldats, 
parmi  les  paysans  employés  aux  corvées,  et  même  parmi  les 
officiers  supérieurs.  Les  Vénitiens  seuls  perdirent  trois  géné- 
raux en  chefs,  Pierre  Trivisani,  Lorédano  et  Damiano  Moro. 
On  assura  que  les  fièvres  pestilentielles  avaient  emporté  plus 
de  vingt  mille  personnes  entre  les  deux  armées  ^ 

Le  duc  Hercule  lui-même  tomba  grièvement  malade,  au 

i  SabeUleo.  Deçà  W,  L.  i.  f,  233.  -:  *  ibié.  f.  233,  t. 
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monent  où  il  aurait  ea  besoin  de  tonte  sA  force  et  dé  tonte 
sa  présence  d'esprit  poar  se  défendre.  Cependant  sa  fémmé, 
Léonore  d* Aragon,  suppléa  par  son  courage  à  tout  ce  qu'on 
devait  attendre  de  lui.  Elle  voulait  réveiller  le  zèle  de  ses  su- 
jets pour  la  maison  d'Esté,  par  tons  les  moyens  qni  pouvaieût 
agir  sur  leur  imagination,  et  elle  essaya  aussi  de  Fenthou- 
siaMne  religieux.  Elle  fit  Tenir  de  Bologne  un  ermite,  qui, 
dans  ses  prédications,  encourageait  le  peuple  à  combattre, 
comme  dans  une  gnerre  sacrée.  Cet  ermite  prêcha  huit  fois  de 
suite  devant  une  assemblée  toujours  plus  nombreuse.  Lors- 
que les  Ferrarais  commençaient  enfin  à  s'animer  par  ses  diÉk 
cours,  il  déclara  qu41  allait  créer  une  flotte  de  douze  galions^ 
qui  mettrait  en  déroute  T  armée  vénitienne  occupée  au  siège 
de  Fighemolo.  La  ville  entière  écouta  cette  promesse  atee' 
étonnement  :  le  bon  ermite  seul  ne  doutait  pas  d'avoir  îé 
pouvoir  des  miracles.  Au  jour  fixé,  il  déploya  du  bant  de  se 
diaire,-  dans  la  cathédrale,  douze  drapeaux  surmontés  de 
croix,  sur  lesquels  étaient  peints  Jésu8*Ghrist,  la  Vierge  et 
quarante  saints.  Il  descendit  alors  au  milieu  de  son  troupeau; 
il  fit  porter  ses  drapeaux  devant  lui,  et  sortit  de  la  ville,  ac- 
compagné par  tout  le  peuple.  Il  suivit  la  rive  dràite  du  P6,  ' 
pour  arriver  au  camp  de  la  Stellatà,  d'où  il  voulait  adresser 
un  sermon  à  Bobert  de  San-Sévâîno,  campé  sur  la  rivé  op- 
posée. Tout  le  long' du  chemin  il  avait  chanté  des  oraisons  et 
des  antiennes,  auxquelles  le  peuple  répondait.  Frédéric  dUr- 
bin,  en  voyant  arriver  cette  étrange  procession,  se  prit  à  lire; 
il  comprit  qu'il  n'y  avait  aucun  pùrti  à  tirer  d'qn  homme 
aveuglé  le  premier  par  sa  crédule  superstition^  et  qui  comp- 
tait, pour  obtenir  la  victoire,  sur  ses  images  miraculeuses, 
non  sur  Tenthousiasme qu'on  lui  demandait  de  communiquer^ 
aux  soldats.  «  Mon  père,  lai  dit-il,  les  Vénitiens  ne  sont  point 
«  possédés  du  diable  ;  au  lieu  de  les  exorciser,  retournez  à 
^  Ferrare,  et  dites  à  madame  Éléonore  que  c'est  d'argent, 
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«  d'artillerie  et  d'hommes,  non  de  prières,  que  nous  avons 
«  besoin  pour  chasser  les  ennemis.  »  L*ermite,  la  tête  basse, 
s*en  retourna  à  Ferrare  avec  ses  drapeaux  *•  Cependant  Fi- 
gh^uolo  fut  pris  le  29  juin,  après  cinquante  jours  de  siège ^. 
!^ndénara  et  la  Badia  le  furent  aussi,  Bovigo  enfin,  capitale 
du  Polésine,  et  ancien  patrimoine  de  la  maison  d£ste,  se 
rendit  à  son  tour  le  17  août^. 

^r  ces  entrefaites  le  duc  de  Galabre  était  entré  dans  Tétat 
romain,  avec  Farmée  napolitaine  qu'il  voulait  conduire  à 
Ferrare.  Le  pape  lui  avait  d'abord  opposé  Jérôme  Riario, 
qq'il  avait  nommé  gonfalonier  de  l'Église;  mais  ne  se  fiant 
pas  pleinement  à  la  capacité  de  son  neveu,  il  avait  demandé 
aux  Yénitiens  et  obtenu  d'eux  Bobert  Alalatesti,  qui  était 
Vj^  renforcer  son  armée  avec  deux  mille  quatre  cents  che- 
vaux, et  qui  en  avait  pris  le  commandement.  Malatesti  passait 
pour  un  des  meilleurs  généraux  du  siècle;  il  força  le  duc  de 
Calabre  à  accepter  la  bataille  le  2 1  août,  à  Campo-Morto 
Pfrès  de  Vellétri.  Il  avait  dans  son  armée  Jean -Jacques  Picci- 
nJQ^o,  fils  de  celui  que  Ferdinand  avait  fait  périr  d'une  ma- 
nlèarê  ci  perfide;  il  l'appela  à  la  tête  de  ses  troupes  :  il  lui  dit 
que  le  moment  était  venu  de  venger  la  moil  de  son  père,  tué 
e^  trahison  par  son  hôte  ;  il  lui  confia  en  même  temps  le  com- 
mandement de  l'aile  droite,  gui  devait  la  première  attaquer 
les  NapôUtains.  La.  valeur  et  le  ressentiment  de  Picciaino,  et 
de^  soldats  de  son  père  qu'il  avait  avec  lui,  contribuèrent 
beaucoup  à  la  victoire*.  Elle  fut  vivement  disputée;  on 
combattit  de  part  et  d'autre  avec  un  acharnement  peu  com- 
mun dans  les  guerres  d'Italie;  plus  de  mille  morts  demeurè- 
rent sur  le  champ  de  bataille,  ce  qui  était  beaucoup  pour  des 

^  Marin  Samaom  VUedû'  Puchi  fU  veMsia.^.  I3ift.  — *  Peiri  Cyrtiœl  De  belloFer^ 
rarietui,  p.  1202, '^  Andréa  Kavagiero,  i^ior.  Venez,  p.  mi'—^lb.  de  HipaltOf  Ann, 
Pkteeki.  p  966.  ^  JT.  ^.  SabelUco,  beca  IV,  L.  1,  t.  233.  ~  '  ^arin  Sanuio.ip.  lauo.— 
^Al^.(U  Bipalia.  Arm.  piaccnimU  T.  XX,  p.  897. 
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armées  peu  nombreuses,  el  des  combattants  tout  revêtus  d« 
fer.  Enfin,  les  Napolitains  furent  mis  en  déroute;  le  due  de 
Calabre  fut  sauvé  par  les  Turcs  qu'il  avait  pris  à  -son  service  à 
Otrante,  et  qui  combattirent  vaillamment  pour  lui  ;  mus 
Bobert  Maktesti  lui  fit  tin  ^and  nombre  de  prisonniersi 
parmi  lesquels  se  trouvèrent  trois  cent  soixante  gentilshooiT 
mes  * .  Quelques  compagnies  de  Turcs  furent  aussi  enveloppé^ 
et  posèrent  les  armes  ;  bientôt  on  les  lenr  rendit  pour  les  faire 
entrer  au  service  du  pape;  elles  furent  dès  lors  employées  k 
Rome  pour  contenir  le  peuple  dans  les  fêtes  et  les  oérémoiiiiai 
publiques,  et  il  ne  parait  point  qu'on  ait  essayé  de  les  coiv» 
vertir*-^. 

Ensuite  de  la  victoire  de  Campô-Morto^  plusieurs  des  chjb- 
teaux  des  Colonna,  oîi'les  Napolitains  avaient  garnison,  furent 
repris  parTarmée  de  l'Église  ;  mais  on  ne  permit  pas  à  Robert 
Malatesti  de  poursuivre  lon^mps  ses  avantages  :  rappelé  4 
Rome,  il  y  momnit  le  10  ou  le  11  septembre,  moins  d'an 
mois  après  sa  victoire ,  et  le  tsomte  Jérôme  Riario  fut  violem- 
ment soupçonné  de  Tavoir  empoisonné.  Ce  conUe  et  toute  la 
cour  de  Rome  ne  dissimulèrent  point  la  joie  qu'ils  éprouvaient 
de  cette  mort.  Aucune  récompense,  disait  Riario,  n'aurait 
paru  suffisante  à  l'ambition  de  Robert,  et  ceux  à  qui  il  avait 
rendu  service  auraient  dû  porter  tout  le  poids  de  son  arro- 
gance. On  lui  éleva  cependant  une  statue  de  bronze  à  Rome, 
avec  les  mots  de  César,  Veni,  vidi,  tnd,  pour  inscription.  Maia 
en  même  temps  Jérôme  Riario  s'approcha  de  Rimioi,  poor 
enlever  cette  ville  à  la  maison  Halatesti.  Robert,  qui  était  âgé 
de  quarante  ans  lorsqu'il  motu^nt ,  n'avait  point  d'enfants/de 

^Diarium  Romanum,  Siefani  Infessuras.  T.  m,  P.  n«  p.  use.  (Cette  partie  est  en 
latin.;  Diario  di  Roma  del  DIoutào  di  «aniiporto»  T.  m,  P.  II,  p.  107T.  — /oc.  FoAimp- 
rani,  Diar.  Roman,  p.  tn.-^ Pétri  Cffmm  Be  BeUo  Ferrarietu,  p.  lièi-r-indr»  #*•- 
vagiero  p.  tii9.-^  Mqrm  Sanuto.  p.  1292.  —  ^.  ^.  Sabellico,  D.  iV,  b.  I^f.*  ail»  ^. 
Seipione  Ammirato,  L.  XXV,  p.  lU^-^MoeeM^eUi,  U  VIII,  p. 41T. —■««<§  M 
iVomio(ii/Va/i<ipor(o.p.iV78-i09l.  '  ■ 
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MT  femme,  fille  de  Frédéric,  duc  d'Urbin.  H  laissait  seulement 
im  fils  naturel  9  Pandolfe,  aaqnel  il  destinait  sa  succession, 
d'après  le  di'oit  reçu  dans  la  maison  Malatesti,  où  F  héritage 
aTait  presque  toujours  été  transmis  de  bâtards  en  bâtards.  £n 
mourant,  il  copfia  ce  fils  à  la  protection  de  son  beau-père  le 
duc  d'Urbin ,  quoique  celui-ci  commandât  Farmée  ennemie. 
MUS)  par  une  singulière  fatalité,  le  duc  d'Urbin  mourut  le 
meute  jour  à  Ferrare ,  en  recommandant  à  son  gendre  la  dé- 
fense de  sa  famille,  et  lui  demandant  son  amitié  pour  son  fils 
Guid'Ubaldo,  qui  devait  lui  succéder.  La  femme  de  Robert 
reçut  en  même  temps,  à  Rimini,  la  nouvelle  de  la  mort  de 
mm  père  et  de  son  mari ,  et  elle  trouva  dans  les  Florentins, 
que  ce  mari  venait  de  combattre,  une  protection  contre  r  Église 
pour  laquelle  il  avait  vaincu  * . 

Tout  semblait  prospérer  à  la  ligue  du  pape  et  des  Vénitiens  ; 
car^  pendant  que  le  duc  de  Galabre  était  battu  à  Campo-Mor- 
to,  Robert  de  San-Sévérino  avait  passé  le  Pô  devant  Ferrare  ; 
il  avait  fortifié  le  pont  qu'il  avait  jeté  sur  le  fleuve,  et  il  s  était 
emparé  du  parc  que  Rorso  d'Esté  avait  formé  et  entouré  de 
niiirs,  à  un  mille  de  sa  capitale.  Cette  enceinte,  plantée  de 
bosquets  charmants,  coupée  de  canaux  et  de  pièces  d'eau ,  et 
rempilie  de  bêtes  fauves ,  avait  été  dévastée  par  les  ennemis. 
Entre  elle  et  le  pont ,  ils  avaient  élevé  un  fort ,  dont  les  bas- 
tions et  les  ravelins  étaient  entourés  de  larges  fossés,  en  sorte 
que  les  assaillants  étaient  protégés  par  une  citadelle,  dans  leurs 
déprédations,  jusqu'aux  portes  de  la  ville  ^.  Les  Florentins, 
dëéonragés  par  tant  de  mauvais  succès ,  semblaient  prêts  à  se 
retirer  de  la  ligue.  Costanzo  Sforza,  qu'ils  avaient  appelé  pour 
être  leur  général,  n'avait  jamais  pu  se  résoudre  à  sortir  des 

t  UoeehiaoellL  L.  Vin,  p.  4i».  ~  Selpfone  Ammirato.  L.  XXV,  p.  ih%  —Jacobi  Vth- 
iaîenani  Dior,  Roman,  p.  ti9,  ^^ndr.  Navagiero,  Star.  Venez,  p.  ii77.  —  Stefano 
tnfeêtura,  Dior.  Roman,  p.  ii57.— Soituio^  Vite  dé*  Duchi.  p.  1224  —  Dtorio  Romano 
MKoUrio  di  NantipêrtQ.  p.  1018.—  iUfegr.  ^UegretH  IHoH  SanetL  p.  SU.  — *  If.  A, 
SoMico.  IK  IV,  L.  I,  f.  SM,  T. 
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inm's  tle  Pésaro^ .  Itais  pendant  que  led  Vénitiens  se  croyaient 
assurés  de  partager  bientôt  leurs  conquêtes,  le  pape  avait  dé]à 
entamé  une  négociation  secrète  avec  Ferdinand.  Le  1 4  octo- 
bre y  il  lui  envoya  à  Naples  le  cardinal  de  Saint-Pierre  àâ 
vincula.  Il  semble  qu'il  se  sentit  alarmé  de  T  agrandissement 
des  Vénitiens  sur  les  frontières  de  l'état  de  l'Église,  qu'il  com- 
prit que  leur  ambition  ne  respecterait  pas  longtemps  le  traité 
de  partage  négocié  avec  eux ,  et  peut-être  aussi  que  Jérànné 
Biario  avait  déjà  éprouvé  de  leur  part  quelque  mortification; 
Du  moins  parut-il  empressé  de  détruire  l'ouvrage  auquel  Û 
avait  travaillé  jusqu'alors  avec  tant  d'ardeur.  L'une  et  Tautrè 
armée  apprit  avec  un  égal  étonnement  qu'une  trêve  avait  élé 
conclue,  le  28  novembre,  entre  le  pape  et  Ferdinand.  Elle  fttt 
bientôt  suivie  d'une  paix  signée  à  Bome,  le  12  décembre,  dans 
la  chambre  même  du  pape.  Ce  traité  de  paix  portait  la  garantie 
de  l'état  du  duc  de  Ferrare,  la  restitution  de  toutes  les  conh» 
quêtes  faites  de  part  et  d'autre,  une  alliance  (pour  vingt  ans 
entre  toutes  les  parties  contractantes  ,  alliance  dans  laquelle 
les  Vénitiens  eux-mêmes  seraient  admis,  pourvu  qu'ils  y  accé- 
dassent avant  l'expiration  de  trente  jours  ;  enlSn  un  subside 
annuel  de  quarante  mille  florins  d'or,  que  les  alliés  devaient 
payer  en  commun  au  comte  Jérôme  Biario ,  à  titre  de  solde. 
Les  différends  entre  les  Florentins  et  le  pape  étaient  remis  à 
r  arbitrage  des  ambassadeurs  d' Espagne  ' . 

Sixte  IV  mit,  à  l'accomplissement  des  conditions  de  cette 
nouvelle  alliance,  la  même  impétuosité  avec  laquelle  il  s'était 
engagé  dans  la  précédente.  Il  écrivit  immédiatement  au  doge 
de  Venise,  pour  le  sommer  d'accéder  à  la  pacification  de 
l'Italie,  de  restituer  ses  conquêtes,  et  de  s'abstenir  de  tour- 
menter davantage  la  ville  de  Ferrare  qui  relevait  du  Saint- 


1  Sciplone  Ammvaio.  L.  XXV,  p.  t53.  ^  *  Jaeob.  volatenatA  Dior,  heman»  p.  I8r; 
^Diario  di  Roma  del  Nolaio  di  Ffmtiporto,  T.  m,  P.  Il,  p.  IOIO.-HVaccMafe^.  L;  Vm, 
p.  420.—  Marin  Sanuio,  Vite  de'  imchi  \).  1225. 


1198  HISTOIRE   DES   RÉPUBLIQUES   ITALIENNES 

fiiiége,  et  qae  Sixte  prenait  sods  sa  protection  immédiate  ^ . 
Bn  même  temps,  il  écrivît  au  doc  de  Ferrare  pour  rassurer 
que  sa  réconciliation  était  sincère  ;  il  écrivit  aux  Ferrarais 
pour  les  exhorter  à  une  vigoureuse  défense,  aux  Bolonais  et 
à,  Jean  Bentivoglio,  pour  les  exciter  à  soutenir  la  maison 
d'Esté  *.  Avant  de  pouvoir  recevoir  une  réponse  du  sénat  de 
Venise,  il  permit  au  duc  de  Calabre  de  traverser  le  territoire 
de  rÉglise  pour  se  rendre  à  Feiu'are,  et  il  lui  laissa  engager  à 
son  service  Virginio  Orsini,  et  plusieurs  autres  capitaines, 
qui  étaient  auparavant  dans  Farmée  de  TÉglise,  et  qui  par- 
tirent de  Rome  le  30  décembre  *.  1483.  —Enfin,  le  10  jan- 
vier 1 483,  il  adressa  à  l'empereur  et  à  tous  les  princes  de  F  Eu- 
rope, une  sorte  de  manifeste  contre  les  Vénitiens  ;  il  les  accusa 
d*Qne  coupable  obstination  à  continuer  la  guerre  ;  il  promit 
de  les  en  punir  par  toutes  les  peines  ecclésiastiques  en  son 
pimvoir;  et  en  effet,  le  10~  juin  suivant,  il  frappa  les  chefs  de 
la  république  d'excommunication^  et  tout  son  territoire  d'in- 
terdit ^ 

Les  Vénitiens  virent  avec  autant  d'indignation  que  de  sur- 
prise le  pape  punir  en  eux,  comme  un  crime,  la  guerre  même 
à  laquelle  il  les  avait  encouragés,  et  qu'il  avait  soutenue  de 
concert  avec  eux.  Ils  rappelèrent  de  Rome  leur  ambassadeur, 
François  Diedo,  et  ils  se  préparèrent  seuls  à  tenir  tète  à  toute 
ritalie  '.  Un  congrès  de  leurs  ennemis  avait  été  assemblé  à 
Crémone,  le  dernier  jour  de  février,  sous  la  présidence  de 
François  de  Gonzague,  cardinal  de  Mantoue  et  légat  du  pape. 
Là,  s'étaient  réunis  le  duc  de  Calabre,  le  duc  de  Ferrare, 
Louis  Sfôrza-le-MaurCj  régent  de  Milan,  avec  deux  de  ses 
frères  ;  Laurent  de  Hédicis,  Jean  Bentivoglio,  le  marquis  de 

1  EpUtotœ  Pontificis  apud  Petrum  Cymcetan,  DtbeUo  Ferrar,  p.  1209, 1210.  —  Andr. 
Wavagiero,  Stor.  Venez,  p.  U79.  — *  AnnaL  Eccles.  Raynald,  i482.  S  17,  18,  p.  309. 
—  S  Stefani  iHfessurœ  Dior.  Bomum.  p.  117S.  ^*  BuUa  excommunicationis  ap.  Ray- 
ruUd.  lits,  S  3-i«,  p.  319.  ^  B  And.  «wagiêro.  p.  tito.  —  Marin  Satuto.  p.  isar.  — 
If.  Ant.  SabêUico.  D.  IV,  L.  U,  f.  23«. 
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Mftntoae,  Jean-Jacques  Tmqlzio,  et  plusieurs  capitaiiH» 
moins  renommés  * .  On  y  avait  proposé  cTenirahir  en  mèine 
temps  les  domaines  de  la  république,  du  côté  du  Milanais,  da 
Mantouan  et  de  la  Romagne.  Mais  il  était  reçu  à  cette  époque 
qu'on  pouvait  faire  la  guerre  pour  le  compte  de  ses  alliés,  shiis 
s'y  engager  en  son  propre  nom,  et  ni  le  duc  de  Milan,  ni  le 
marquis  de  Mautoue,  ne  voulurent  entrer  les  premiers  en 
hostilités  directes  avec  les  Vénitiens,  en  sorte  que  la  diète  se 
sépara  sans  avoir  rien  conclu.  Cette  réserve  n' empêcha  pas  la 
guerre  de  s'étendre  aussi  sur  les  frontières  qu*on  avait  vodia 
préserver.  Robert  de  San-Sévérino  entra  dans  le  Milanais,  fe 
12  juillet,  espérant  y  réveiller  le  zèle  des  partisans  de  la  dfr- 
chesse  Bonne.  Louis-le-Maure  fit,  à  son  tour,  ravager  les  ter- 
ritoires de  Bergame  et  de  Brescia  ;  mais  fune  et  l'autre  expé- 
dition n'eurent  aucun  résultat  ^. 

Cette  guerre,  dans  laquelle  on  voyait  engagées  les  pre- 
mières puissances  de  l'Italie,  était  soutenue  de  part  et  d'autre 
avec  une  mollesse,  avec  une  lâcheté  qui  contraste,  d'une  ma- 
nière bien  frappante,  avec  les  guerres  que  les  Français  de- 
vaient bientôt  porter  en  Italie.  On  n'y  voyait  ni  batailles 
générales,  ni  sièges  de  villes;  on  n'attaquait  jamais  que  de 
faibles  châteaux,  et  les  escarmouches  mêmes  étaient  peu  im- 
portantes. Les  deux  armées  s'enfermaient  dans  des  retran- 
chements à  peu  de  distance  Tune  de  l'autre;  elles  se  mena- 
çaient et  ne  s'attaquaient  point;  elles  attendaient  dans  leur 
camp  la  mortalité,  conséquence  inévitable  du  cUmat  malsain 
des  bouches  du  Pô,  et  elles  n'osaient  pas  braver  la  moil;  dans 
les  batailles.  Le  peuple  de  Ferrare,  accablé  par  les  logement 
des  soldats,  les  contributions  et  le  pillage,  paraissait  ne  vou- 
loir plus  faire  de  sacrifices  pour  la  maison  d'Esté  ;  et  cepcàî- 

^  Scipione  Ammirato.  L.  XXV,  p.  i5i,^Alb,  de  Ripaltaj  Annal,  Plac.  T.  XX, p.  970. 
—  Bern.  Corio,  Sior,  MiL  P.  VI,  p.  1004.  —  *  Ândr.  llavagiero,Stor,  Venez,  p.  liM.— 
pétri  Cymœi  De  bello  Ferrar,  T.  XXI ,  p.  121S.  -<  if;  i.  Sstoifte*.  A Jir»L.va.  Um» 
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dant  rien  ne  faisait  préToir  la  fin  d'une  guerre  qui  n'était 
dgnalée  par  aucun  exploit  glorieux.  Le  duc  de  Galabre  avait 
porté  le  ravage  autour  de  Brescia,  et  les  Milanais  autour  de 
Bargame  ;  le  marquis  de  Mantoue  avait  pris  Asola,  château 
nur  le  fleuve  de  Ghiesa,  qui  avait  appartenu  à  ses  ancêtres. 
Bans  l'état  de  Parme,  les  Bossi  ne  pouvant  pas  résister  plus 
longtemps  aux  forces  supérieures  qu'on  dirigeait  contré  eux, 
s'étaient  enfuis  vers  les  montagnes  de  Gènes  ;  de  là  ils  avaient 
passé  à  Venise  ;  et  le  sénat,  pour  les  dédommager  des  fie£s 
qu'ils  avaient  perdus,  leur  avait  assigné  une  solde  considérable. 
Mais  ces  petits  succès  de  la  ligue  qui  se  faisait  appeler  sainte, 
parce  qu'elle  avait  le  pape  à  sa  tête,  n'apportaient  aucun  sou- 
lagement au  duc  de  Ferrare.  L'ennemi  était  toujours  campé 
aiix  portes  de  sa  capitale,  et  ses  sujets  avaient  été  deux  ans 
de  suite  privés  de  leurs  récoltes.  San -Séverine  cependant 
n'avait  jamais  osé  planter  ses  batteries  contre  les  murs  de 
cette  ville;  le  duc  de  Galabre,  d'autre  part,  avec  une  armée 
fort  supérieure,  n'avait  su,  ni  amener  les  Vénitiens  à  la  ba- 
taille pour  faire  lever  le  siège,  ni  attaquer  la  redoute  bâtie 
entre  le  parc  et  la  rivière.  Il  manquait  alors  à  Fart  de  la 
guerre  les  moyens  d'arriver  aux  opérations  décisives;  on 
n'attaquait  que  ce  qui  n'était  pas  défendu,  et  on  ne  savait  ni 
forcer  l'ennemi  au  combat,  ni  ouvrir  les  murs  d'une  place 
dans  laquelle  il  s'enfermait  ^  . 

La  guerre  semblait  se  faire  en  Toscane  avec  plus  de  mol- 
lesse et  de  lâcheté  encore.  Les  Florentins  n'avaient  d'autre 
ennemi  qu'Augustin  Frégoso ,  nouveau  seigneur  de  Sarzane , 
que  les  Génois  mêmes  ne  secondaient  pas  ouvertement.  L' armée 
destinée  à  le  combattre  était  considérable  ;  elle  aurait  suffi  de 
reste  pour  emporter  Sarzane  après  nn  siège  qui  n'aurait  pa 
être  long  ;  elle  ne  l'entreprit  pas  même,  et  elle  se  borna  à  de 
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nûfiéfables  escarmouches  *  •  Les  Sieniuii«  ataient  contracté  al- 
liance avec  les  Florentins;  ils  n'avaient  ^os  poor  ennenûa 
que  leurs  émigrés,  qui  s*  étaient  enfumés  dans  Honte-Reggioni; 
mais  ils  essayèrent  vainement  de  les  y  forcer  ^.  On  aurait  dit 
que  les  soldats  italiens  ne  connaissaient  plus  d'autre  moyen 
pour  entrer  dans  une  place  que  d'attendre  patiemment  le  ino- 
ment  où  leurs  ennemis  en  sortiraient. 

Cette  manière  de  faire  la  guerre  dut  paraître  bien  étrange 
à  Bené  11^  duc  de  Lorraine,  que  lesYénitiens  appelèrent  cette 
année  en  Italie  pour  prendre  le  commandement  de  leur  armée. 
Leur  traité  avec  ce  prétendant  au  royaume  de  Naples ,  quMls 
voulaient  opposer  à  Ferdinand,  fut  signé  le  30  avril,  ou,  selon 
d* autres,  le  9  mai  1483.  Bené  s'était  engagé  à  leur  amener 
quinze  cents  chevaux  et  mille  fantassins,  et  on  loi  avait  promis 
une  solde  de  dix-sept  ducats  et  deux  tiers  par  mois  pour 
chaque  lance ,  composée,  suivant  l'usage  de  France ,  de  six 
hommes  à  cheval.  On  y  avait  ajouté  une  gratification  de  dix 
mille  ducats  par  année  pour  la  table  du  prince  ^.  René  ne  par- 
vint à  Venise  qu'après  avoir  perdu  beaucoup  de  temps  et  sur- 
monté beaucoup  de  difficultés  dans  sa  route.  Le  pape,  averti 
de  sa  venue,  avait  menacé  d'excommunication  tous  les  princes 
d'Allemagne  qui  lui  accorderaient  un  passage,  et  le  due  de 
Lorraine  fut  forcé  pour  avancer  à  plusieurs  négociations  et  à 
plusieurs  détours.  Il  y  avait  peu  de  temps  qu'il  était  dans  le 
camp  vénitien,  et  il  avait  eu  à  peine  le  loisir  d'étudier  ce  sys- 
tème de  guerre  si  différent  du  sien,  lorsqu'il  apprit  la  mort 
de  Louis  XI,  roi  de  France,  survenue  le  30  août  1483.  Gomme 
ce  monarque  avait  cherché  à  lui  enlever  la  succession  de  la 
maison  d' Anjou,  eu  dictant  des  testaments  injustes  à  son  grand- 
père  et  à  son  grand-onde ,  René  retourna  en  hftte  dans  ses 


1  Sdpione  Ammirato,  L.  XXV,  p.  156.  —  >  ibid'  p.  1S7.  —  Allegretto  AllegrettiDiari 
Sanesi.  p.  sis.~->  uarin  Sanulo.  XXII,  p.  1236.— imff.  Navagiero,  Stor.  Feu.  p»  11S3. 
^PetH  Q!fmœiD€bçUo  F^w.  p.  tait.  —  M.  A,  SoMfleo*  IK.IV, L.  |l. f.  |36,.t. 
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^tats  pour  chercher  à  recouvrer,  pendant  la  minoritë  de 
Charles  Y III ,  ce  que  k  politique  de  Louis  XI  lui  avait  fait 
perdre  ' . 

Une  autre  guerre  était  soutenue  avec  plus  dû  vigueur  par.  la 
république  de  Venise;  c'était  celle  que  lui  faisait  le  pape  au 
moyen  des  foudres  de  TEglise.  Sixte  IV  avait  publié,  le  24  mai, 
à  la  fétç  de  la  Pentecôte,  une  bulle  contre  Venise,  par  laquelle 
il  ordonnait  à  tous  les  religieux  de  sortir  sous  trois  jours 
de  cette  ville  excommuniée.  Le  conseil  des  Dix  en  fut  averti, 
et  il  lit  surveiller  tous  ceux  qui  arrivaient  de  Rome  pour  ar- 
rêter cette  bulle  entre  leurs  mains.  Il  mit  sous  la  responsabi* 
lité  des  ciirés  toutes  les  affiches  qu'on  pourrait  trouver  aux 
portes  de  leurs  églises,  et  il  ordonna  au  patriarche  et  à  tous 
les  ecclésiastiques  vénitiens  de  remettre  aux  inquisiteurs  d*état, 
sans  rouvrir,  toute  bulle  qui  leur  serait  adressée  par  le  Saint- 
Siège.  Cet  ordre  fut  scrnpuleusemept  exécuté  ;  l'excommuni- 
cation encore  cachetée  fut  transmise  au  conseil  des  Dix  par  le 
patriarche,  sans  qu'aucun  Vénitien  en  eût  connaissance'*.  Ce 
conseil  ordonna  à  tous  les  cardinaux  et  prélats  qui  relevaient 
de  la  Seigneurie ,  sous  peine  de  saisie  de  leurs  bénéfices ,  de 
s'assembler  à  Venise,  le  15  juillet,  en  un  concile  provincial.  En 
même  temps  il  remit  à  Jérôme  Lando ,  patriarche  titulaire  de 
Gonstantinople,  un  appel  au  futur  concile  de  la  sentence  d'ex- 
communication. Le  patriarche,  faisant  droit  sur  cet  appel, 
suspendit  l'interdit,  et  envoya  au  pape  lui-même  une  citation 
par-devant  le  concile  futur.  On  trouva  des  hommes  détermi- 
nés qui  affichèrent  cette  citation  sur  le  pont  Saint- Ange  et  aux 
.portes  du  Vatican  et  de  la  Rotonde.  Cette  hardiesse  cependant 
coûta  la  vie  aux  gardes  de  nuit,  que  le  pape  fit  pendre,  pour 
ne  lavoir  pas  prévenue  ^.  Tous  les  prêtres  vénitiens  qui  étaient 
à  Rome  furent  rappelés  sous  peine  de  perdre  leurs  bénéfices , 

«  Andt.  NavajSfUro.  p.  1 186.— il.  À.  SûbeUièp.  D.  IV,  L.  II,  f.  237,  t.  —  >  ândr. Na- 
vagiero,  p.  iisil.— tf.  à,  SàbèUteo.  D.  iv,  L.  U,  f.  î37,  t.—'  Andr.  Navagkrù.  p.ii84. 


DO  hoteh  AGE.  20S 

et  le  pape  opposa  à  cette  sommation  an  édit  en  Terta  ddqnel 
les  prélats  et  les  pf  êtres  qui  quitteraient  Rome  pourraient  être 
Tendus  comme  esclaves  * . 

Cette  lutte  violente  avec  le  chef  de  rÉglise  n'attirait  plus 
aucun  blâme  Bur  les  Vénitiens.  L*emportement  de  Sixte  IV, 
ses  injustices,  son  aveugle  tendresse  pour  Jérôme  Biario,  que 
toute  r Italie  regardait  comme  un  fils,  et  comme  un  fils  né 
d'un  inceste,  avaient  détruit  tout  le  respect  que  les  peuples 
portaient  à  la  tiare.  Tous  les  genres  de  scandale  s'attachaient 
à  sa  conduite  ;  on  le  voyait  toujours  entouré  de  jeunes  favoris 
auxquels  on  ne  connaissait  de  mérite  que  leur  figure,  et  aux- 
quels il  prodiguait  les  trésors  dé  T Église.  Cette  année  même, 
le  19  novembre  1483,  il  offensa  le  sacré  coll^  en  accordant 
l'évéché  de  Parme  et  le  chapeau  de  cardinal  à  un  jeune  homme 
qui  n*avait  pas  vingt  ans,  et  qui,  sorti  du  plus  bas  lieu,  avait 
été  d'abord  page  du  comte  Jérôme,  ensuite  valet  de  chambre 
du  cardinal  de  Saint-Vital.  Sixte  IV,  frappé  de  sa  beauté,  le 
prit  pour  son  valet  de  chambre,  entassa  sur  lui  les  plus  riches 
bénéfices,  le  fit  châtelain  du  château  Saint- Ange,  et  le  porta 
enfin  au  faîte  des  iionneurs  ecclésiastiques.  Cependant  le  car- 
dinal Jacques  de  Parme  se  trouva  être  un  jeune  homme  d'un 
bon  caractère,  même  de  bonnes  mœurs,  et  sans  autre  défaut 
qu'une  extrême  ignorance  '^, 

1484.  —  Dans  l'année  148 4,' les  ravages  de  la  guerre  s'é- 
tendirent sur  de  nouvelles  provinces  :  les  Vénitiens  voulurent 
&ire  sentir  son  poids  à  Ferdinand,  qui  jusqu'alors  n'en  avait 
point  souffert.  Ils  armèrent  une  flotte  de  trente-une  galères , 
dont  ils  donnèrent  le  commandement  à  Jacques  Marcello  ;  ils 
l'envoyèrent  dans  le  golfe  de  Tarente,  où  Marcello  vint  atta^ 
quer  Gallipoli.  Cet  amiral  fut  tué  \en  la  fin  de  mai,  dans  on 

« 

>  Andr.  Navagiero.  p.  iiM.^*  Stefano  Infeswra,  Diario  Romantu  p.  ii&.'^aeob. 
WoUermni,  Dior.  Baman.  p.  i9i.  —  Bapka$l  V^lt»r(mus.€imiMBiftuM.  14M^%  94, 
p.  3S6. 
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des  àssaats  qu'il  donna  à  la  place  ;  mais  le  même  jour  elle  cet 
pitola  entre  les  mains  de:8<m  successeur  Dominique  Malipiéri. 
Celui*ci  fortifia  avec  soin  sa  conquête  ;  il  soumit  ensuite  les 
diftteaux  et  les  petites  Tilles  du  voisini^.  Au  mois  de  juif),  il 
s*empara  également  de  Policastro  et  de  Geri  ea  Galabre;  ses 
soldats,  accoutumés  à  la  guerre  des  Turcs,  traitaient  avec  une 
affreuse  barbarie  les  pays  qu'ils  ravageaient,  et  cependant  leuTÉt 
conquêtes  causaient  d'autant  plus  d'inquiétude  à  Ferdinand, 
que,  connaissant  le  mécontentement  de  ses  barons,  il  craignait 
sans  cesse  de  les  voir  s'unir  aux  étrangers  pour  secouer  son 
autorité  * . 

La  guerre  se  faisait  en  même  temps  dans  l'état  de  Borne 
avec  un  redoublement  de  fureur.  D'une  part,  Nicolas  Yitelli , 
abandonné  par  les  Florentins,  avait  été  cbassé  de  Gittà  di  Gas- 
tello,  et  Lorenzo  Giustini  avait  été  rétabli  à  sa  place;  de  l'autre, 
Siite  lY  et  Jérôme  Biario  avaient  poursuivi  les  Golonna  avec 
un  acharnement  pour  lequel  on  ne  voit  point  de  motif  poli- 
tique. Biario  rejeta  toutes  les  offres  d'accommodement  qui  lui 
furent  faites  par  ces  puissants  seigneurs.  Lorsqu'ils  propos 
sèrent  de  remettre  au  pape  toutes  leurs  forteresses,  Biario  ré- 
pondit qu'il  ne  voulait  y  entrer  que  par  une  brèche  qu'il  au- 
rait ouverte  avec  son  canon.  Des  écrivains  postérieurs  ont 
donné  pour  motif  à  cette  guerre  la  possession  du  comté  de 
Tagliacozzo,  que  la  maison  Orsini  réclamait  de  la  maison  Go- 
lonna ^;  mais  il  n'en  est  point  question  dans  les  joumàax  du 
temps,  et  tout  indique  dws  la  conduite  de  Jérôme  Biario  un 
ressentiment  personnel.  La  moitié  des  palais  de  Borne  furent, 
pendant  l'été,  souillés  par  des  massacres  continuels;  le  pape 
fit  brûler  un  grand  nombre  de  rues,  parce  que  quelques-uns 
de  leurs  habitants  lui  étaient  suspects.  Le  palais  du  protono- 

>  Andr,  llmmgi€rOi  Stor,  Vênew,  p.  iiSS.  —  PeM  Cymcei  De  belh  Fenar.  p.  1317. 
—  JUmaL  PlaeenUtH.  p.  975.  —  If.  i.  Safte/ilc«>.D.  IV,  L.  U ,  t.  240,  ▼.  —  *  Jû.  Mich. 
BmU,  L.  vm.  —  naytûud.  Annal.  Beeks.  i484,  S  i4,  p.  SS4. 
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taire,  Louis  Golonna,  et  celui-  du  cardinal  de  la  même  famille 
furent  livrés  aux  flammes  par  soii  ordre.  Le  protonotaire,  ar- 
rêté dans  le  premier,  ne  s*  était  rendu  que  sûr  la  foi  de  Tir- 
ginio  Orsini  ;  et  Virginio,  en  le  conduisant  en  prison ,  eut 
beaucoup  de  peine  à  empêcher  Jérôme  Blarip  de  le  tuer.  On 
n'avait  aucune  confession  à  exiger  de  lui,  car  il  n'y  avait  rien 
eu  de  secret  dans  sa  conduite  ;  cependant  le  pape  ordonna  qu'il 
fût  livré  à  la  torture  seulement  pour  rendre  son  supplice  plus 
cruel  f  et  cette  torture  fut  si  atroce,  que,  quand  on  l'en  retira, 
il  n'avait  plus  que  pour  peu  d'heures  à  vivre»  On  prévint  son 
agonie  en  lui  trandiant  la  tête.  Pendant  ce  temps,  la  Gava, 
Marino ,  et  tous  les  fiefs  de  la  maison  Golonna  furent  conquis 
par  Jérôme  Biario  * . 

En  Lombardie,  la  guerre  ne  faisait  aucun  progès  ;  la  ligué 
avait  une  grande  supériorité  en  cavalerie ,  et  elle  en  profita 
pour  faire  ravager  les  territoires  de  Bergame,  de  Brescia  et  dé 
Vérone  jusqu'aux  portes  de  ces  trois  villes  2.  Mais  ces  opé-^ 
rations  ne  paraissaient  point  pouvoir  amener  encore  la  déli- 
vrance du  duc  de  Ferrare;  et  celui-ci,  épuisé  par  le  séjour  de 
tant  d'armées,  soupirait  après  la  paix,  à  quelque  condition 
qu  il  pût  Tobtenir.  Là  ligue,  qui  avait  été  formée  sans  motifs 
suffisants,  était  divisée  par  mille  intérêts  divers,  et  Ton  pouvait 
prévoir  sa  prochaine  dissolution.  Le  pape ,  dans  toutes  ses 
guerres,  n'avait  d'autre  but  que  l'agrandissement  de  Jérôme 
Biario;  il  méditait  alors  de  nouveaux  projets  sur  la  Bomagne; 
il  voulait  assurer  à  ce  fils  chéri  T héritage  de  Bobert  Bfalâ- 
testi  et  celui  de  Gostanzo  Sforza ,  tons  deux  morts  à  son  ser- 
vice. Le  second  avait  été  emporté  par  une  maladie  le  17  jirillet 
1483,  et  son  fils  Jean,  héritier  de  la  principauté  dé  Pésaro, 


1  Stefano  Infessura  donne  de  très  longs  détails  sur  cette  guerre,  p  Ii58-iia3.  Voyez 
aussi  Jaco^i  VoUtrrani  Dior.  Roman,  p.  196-198.  —  Diario  diRoma  delNotaio  di  San- 
tlporto.  p.  1086-1087.  —  s  Kicol.  MacchiavelH.  L.  VIII,  p.  423.— P«tri  Cymœl  De  bêlÊo 
Ferrar.  p.  I2ii-i2t5.  —  Marin  Samuo,  p.  1229. 
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était  encore  enfant  ^  *  Mais  cette  possession  ne  pmnrait  être 
assurée  à  Biario  que  par  le  consentement  des  Vénitiens  et  des 
Florentins  ;  Sixte  lY,  qni  le  sentait,  entra  ai^ec  eux  dans  qud«- 
qqes  négociations  secrètes  pour  faire  une  paix  tout  à  son  avon'- 
tage. 

D*  autre  part,  Alfonse,  duc  de  Calabre,  avait  eu  occasion  de 
Toir  clairement,  depuis  que  la  guerre  de  Ferrare  ï  avait  ap« 
pelé  en  Lombardie,  que  Jean  Galéaz.  Sforza,  duc  de  Milan, 
auquel  sa  fille  était  depuis  longtemps  promise  en  mariage, 
h' avait  aucune  part  au  gouvernement  de  son  propre  duché, 
quoiqu^il  fût  déjà  en  âge  d*y  prétendre;  tandis  que  F  ambi- 
tieux Louis-le-Maure,  oncle.de  ce  duc,  s'arrogeait  seul  toute 
r autorité.  Alfonse  en  avait  témoigné  son  mécontentement, 
avec  quelque  vivacité,  à  Louis-le-Maure;  et  celui-ci,  conce- 
vant une  défiance  secrète  de  son  allié,  se  rapprochait  des  Yé* 
niliens  K  De  leur  côté  ,  les  Florentins,  qui  depuis  longtemps 
contribuaient  à  la  guerre,  n'en  pouvaient  espérer  aucun 
avantage,  etny  avaient  aucun  intérêt  réel.  Tandis  qu'on  les 
épuisait  d'hommes  et  d'argent  pour  soutenir  une  armée  éloi-^ 
gnée,  on  laissait  ravager  leurs  frontières  par  les  troupes  qui 
occupaient  Sarzane  ;  on  ne  leur  permettait  point  de  rappeler 
en  Toscane  le  comte  de  Pitigliano ,  celui  de  leurs  capitaines 
en  qui  ils  avaient  le  plus  de  confiance,  et  on  les  sacrifiait  en 
toutes  choses  à  leurs  alliés.  Ainsi,  il  ne  restait  plus  d'ensem-! 
ble  entre  les  coalisés;  chacun  d'eux  était  prêt  à  se  détacher 
de  tous  les  autres.  Le  marquis  Frédéj'ic  de  Mantoue  tenait 
encore  réunie  cette  ligue  prête  à  se  dissoudre,  par  la  eonsidé* 
ration  que  lui  assurait  son  âge  et  son  habileté  supérieure  ; 
mais  il  mourut  le   15  juillet,  et  l'aîné  de  ses  trois  fils, 
Jean-François  II,  qui  lui  succéda,  n'était  âgé  que  de  dix- 
huit  ans'. 

1  Jaeobl  VoUemmi  Dior.  ftatiMH.  T.  xxm ,  p.  18B.  —  *  Nie  MacchiavelU,  L.  VlU, 
p.  m.  —  *  Marin  Sanuio,  p,  l^si.  Une  de  ses  fiUes  était  luriée  à  GnU'  UbaUo,  4m 
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Les  Yéniti^Ds,  quoiqae  plus  faibles  que  leurs  alliés,  ayaient 
le  grand  avantage  de  faire  mouvoir  toutes  leurs  forces  par 
une  seule  volonté  ;  ils  avaient  encore  celui  d*  avoir  mis  à  la 
tète  de  leurs  armées  Robert  de  San-rSévérino,  qui  se  montrait 
homme  d*état  autant  que  général.  Robert  abandonna  les  né- 
gociations déjà  commencées  avec  le  comte  Riario,  s'attacha  à 
Louis-le-Maure,  qu'il  regardait  comme  bien  autrement  puis- 
sant*.  Son  intelligence  avec  lui  causa  d'abord  assez  d'inquié- 
tude à  la  Seigneurie,  pour  que  le  doge  fit  au  conseil  dés  Dix 
la  proposition  d'arrêter  San-Sévérino.  Bientôt,  cependant,  ce 
général  montra  qu'il  avait  su  démêler  les  vrais  intérêts  de  la 
république,  aussi  bien  que  les  siens.  Une  diète,  assemblée  à 
Baguolo,  prit  connaissance,  le  7  août,  des  articles  dont  il 
était  déjà  convenu  avec  Louis-le-Maure,  et  elle  les  accepta  le 
même  jour.  En  vain  le  l^t  du  pape  et  Jérôme  Riario  voulu- 
rent troubler  la  négociation,  parce  qu'elle  ne  contenait,  en 
faveur  du  fils  de  Sixte  IV,  aucun  des  avantagea  qui  lui 
avaient  été  précédemment  promis  ;  en  vain  ils  déclarèrent 
que  la  Seigneurie,  après  avoir  offensé  séparément  chacun  des 
confédérés,  s'était  enfin  attaquée  à  Dieu  lui-même,  lorsqu'elle 
avait  méprisé  les  admonitions  et  les  interdits  du  pape,  et 
lorsqu'elle  avait  saisi  les  bénéfices  ecclésiastiques.  Par  cette 
conduite,  ajoutaient-ils,  elle  s'était  rendue  à  jamais  indigne, 
d'obtenir  la  paix^.  Les  autres  confédérés  ne  voulurent  pas 
continuer  plus  longtemps  des  hostilités  dont  ils  n'attendaient 
aucun  avantage;  et,  malgré  les  succès  qu'ils  avaient  rempor- 
tés, ils  permirent  aux  Vénitiens  de  gagner  plus  par  la  paix^ 
qu'ils  n'auraient  pu  perdre  parla  guerre. 

Par  le  traité  de  Bagnolo,  le  duc  Hercule  d'Esté  fut  obligé 
à  rétablir  la  république  de  Venise  dans  toutes  les  prérogatives 
qu'elle  avait  précédemment  exercées  à  Ferrare  et  -dans  son 

dtJrbin  ;  ftatre  au  comte  de  GorisU.  ^  *  Andr,  JtmuqisrQ^  p.  iiM.  —  «  JM.  p.  iiM, 
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district;  à  lui  céder  en  même  temps  la  Polâiiie,  et  tout  le 
territoire  de  Rovigo.  Les  autres  conqaètes  qae  les  Yénitieai 
avaient  faites  sur  lé  dnc  de  Ferrare,  deyaient  être  restituées  à 
ôelui-d  douze  jours  après  la  paix.  De  leur  côté,  le  doc  de 
HQan  et  le  marquis  de  Mantoue  devaient  rendre  aux  Yém- 
tiens  tout  ce  qu'ils  avaient  conquis  sur  eux.  Les  villes  que  les 
YAiitiens  tenaient  dans  le  royaume  de  Naples,  devaient  être 
remises  par  eux  à  Ferdinand  au  bout  d'un  mois,  et  celui-d 
leur  confirmait  en  retour  tons  ledrs  privilèges  mercantiles 
dans  ses  états.  Toutes  les  parties  contractantes  s'engageaient 
eiE&n  dans  une  ligue  commune  pour  la  défense  de  leurs  étals 
respectifs,  et  Robert  de  San*Sévérino  était  déclaré  capitaine 
général  de  cette  ligue.  A  ce  titre,  il  devait  recevoir  une  soldé 
de  cent  quarante  mille  ducats,  dont  cinquante  mille  seraient 
payés  par  le  duc  de  Milaq,  cinquante  mille  par  la  Seigneurie 
de  Yenise,  et  les  quarante  mille  restants,  répartis  entre  le 
pape,  le  roi  de  Kaples,  les  Florentins  et  le  duc  de  Ferrare  * . 

Les  plus  faibles  entre  les  puissances  d'Italie  se  trouvaient^ 
par  ce  tl^ité,  sacrifiées  aux  plus  fortes  :  le  duc  de  Ferrare  de- 
vait renoncer  à  des  provinces  qui  faisaient  l'ancien  patrimoine 
de  la  maison  d'Esté,  et  auxquelles  les  Yénitiens  n'avaient  au- 
ciiQ  titre  :  aussi  ne  se  soumit-il  pas  à  ces  conditions  sans  un 
extrême  ressentiment  ^.  Les  Rossi ,  comtes  de  San-Secondo 
dans  l'état  de  Parme,  que  les  Yénitiens  avaient  engagés  à 
prendre  les  armes  contre  le  duc  de  Milan ,  demeurèrent  dé- 
pouillés de  leurs  fiefs.  Le  marquis  de  Mantoue  ne  s'était  en- 
gagé dans  la  ligue  que  pour  recouvrer  Asoh  et  les  autres 
cbàteaux  que  les  Yénitiens  lui  avaient  enlevés  ;  mais  après 
s'ra  être  rendu  maître ,  il  était  obligé  de  les  restituer'.  Les 


1  Andr.  Wavagiero^Stor,  Venez,  p.  1190.  -^  Marin  S>2niUo.ip.  123?.  —  M.  à:  Sabel- 
Uco,  D.  IV,  L.  II.  r.  24i.  ^Diario  nomano  diStephano  Infesswra.  T.  III,  P.  H,  p.  1180. 
—  Bern.  Corio,  Bisu  MUan,  P.  VI,  p.  101«.  -^  «  «or.  Fenar.  T.  XXIV,  p.  277.  — 
S  De  belto  Fenarieml,  T.  XXI^  p.  I2i9.  Ce  petit  ovvnge,  d'un  prêtre  eorse,  d^roué  au 
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intérêts  des  Florentins  n'étaient  pas  plus  méÉiagéi  parle  traité 
de  paix  qu'ils  ne  f  avaient  été  pendant  la  guerre.  On  ne  sti- 
pulait rien  pour  eux ,  et  Sarzane  ne  leur  était  pas  rendue^ 
Cependant  le  pins  mécontent  de  tous  était  encore  le  pape  ; 
longtemps  il  a^ait  espéré  enridiir  son  fils ,  ou  des  dépouillai 
du  duc  de  Forrare ,  ou  dé  celles  des  Vénitiens.  Il  s*était  en- 
suite réduit  à  lui  faire  assurer  les  petites  principautés  de  Bo- 
magne,  qu*il  ne  doutait  pas  qu^on  ne  sacrifiât  à  son  ambition. 
H  comptait  surtout  que  Jérôme  Riario  aurait  le  rang  que  s*é^ 
tait  fait  attribuer   San-Sévérino,   que   ce   serait   lui  qui 
serait  nommé  général  de  la  ligue ,  et  ce  rang  et  cette  soldé 
devaient  le  dédommager  des  prétentions  auxquelles  il  Aait 
forcé  de  renoncer. 

La  nouvelle  d'une  paix  qui  répondait  si  mal  à  ses  projets 
ambitieux ,  fut  un  coup  d^  foudre  pour  ce  turbulent  pontife^ 
Il  était  déjà  tourmenté  par  des  doulàirs  de  goutte ,  elles  tom- 
bèrent aussitôt  sur  sa  poitrine.  Les  ambassadeurs  qui  appmv 
taient  les  conditions  de  la  paix  de  Bagnolo  furent  introduits 
auprès  de  lui  le  mercredi  soir  12  août.  Après  qu'on  lui  eût 
fait  lecture  du  traité ,  il  se  récria  sur  ce  qiie  les  aTantâges 
qtt*on  lui  accordait  étaient  si  inférieurs  à  ceux  qui  lui  avaient 
été  offerts  à  lui-même  par  les  ennemis.  «  C'est  une  paix  dé 
«  honte  et  d'ignominie  que  vous  m'annoncez,  leur  dit^l; 
«  elle  est  pleine  de  confusion  et  d'opprobre ,  et  elle  amènera 

due  de  Ferrare,  quoiqu'il  Téeût  à  Venise  pendant  11  guerre,  contient  beaucoup  de  déf^y 
sur  la  première  campagne  :  il  est  plus  court  sur  la  seconde,  et  tout  à  làit  incoaflBÏ 
sur  la  troisiènie.  11  finit  à  la  paix. 

C'est  aussi  à  la  paix  de  Bagnolo,  le  7  août  14M,  que  finissent  les  Annales  de  Plaisapeé, 
composées  par  Anloine  et  son  fila  Albert  de  Ripalla.  Ces  deux  bommes  avaient  qoelqpit 
part  au  gouyemement  municipal;  mais  c'était  dans  une  ville  sujette,  où  aucun  sentiment 
ne  les  attachait  à  un  parti  plutôt  qu'à  l'autre  ;  aussi  tous  leurs  éloges  sont-ils 'tonjmin 
pour  le  vainqueur,  et  la  déclamation  ou  la  pédanterie  prennent-elles  la  place  de  toni 
les  sentiments  nobles  et  élevés.  Les  deux  Ripalta  paraissent  avoir  été  esîimés  dahslenr 
pays  comme  d'babiles  rhéteurs  ;  ce  qui  donne  une  assex  mauvaise  idée  de  rétat  dei 
lettres  â  Plaisance.  Les  Annales  d'Antoine  s'étendent  de  l'an  1401  à  l'an  14«3,  qu'il  mog- 
rut.  Albert  a  continué  dés  cette  époque  Jusqu'à  i«84.  Ces  Annales  sont  imprimées,  ner, 
tial,  T.  XX,  p.  859-978. 

VII.  14 
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«  tTCic  le  temps  bieq  plus  de  mal  que  de  bien.  Je  ne  puis,  mes 
«  ^lfti  mi  Tappreiiver  ni  la  bénira  »  Lesambassadears  s'aper- 
CQYant  que  le  yieillard,  affligé  par  cette  nouvelle,  perdait  ses 
forces,  et  semblait  accablé  d'angoisses ,  que  sa  langue  même 
parfdssait  s'embarrasser,  lui  dirent  qu'ils  espéraient  trouver 
une  autre  fois  sa  Sainteté  plus  tranquille,  mais  qu'ils  la 
pliaient,  en  attendant,  de  bénir  une  paix  qui  ne  pou- 
vait plus  être  changée.  Le  papç,  dégageait  alors  sa  main 
goutteuse  de  l'écharpe  qui  la  soutenait ,  fit  un  mouve- 
ment que  les  uns  prirent  pour  un  refus ,  d'autres  pour  une 
bénédiction  des  ambassadeurs,  ou  de  la  paix  elle-même.  Mais 
il  ne  parla  plus,  et  il  mourut  dans  la  nuit  suivante ,  le  je^di 
13  août,  peu  après  minuit,  ne  pouvant  supporter  de  laisser 
en  paix  cette  Italie  que  pendant  son  règne  il  avait  constam- 
mait  tenue  en  guerre  s. 

I  Jacobi  Volùterrani  EHar,  Rmnan.  p.  IM.  Ce  journal  finit  avec  la  vie  de  Sixte  IV. 
L'airtfliir*  qui  était  scribe  apofttokqoe,  donne  des  détails  souvent  curieux  sur  les  cérémo- 
nies religieuses,  sur  la  cour,  et  même  sur  les  sermons  des  cardinaux,  dont  il  rapporte 
presque  toujours  une  courte  analyse.  Il  était  attaché  à  Sixte  IV,  et  il  se  montre  en  genê- 
ts partial  pour  lui  :  cependant  il  ne  réussit  guère  à  déguiser  les  vices  de  son  patron. 
Ce  journal  est  imprimé.  T.  XXllI.  Her.  ItaL  p.  8T-200.  —  *  Biar.  Homan.  Jacoùi 
fotmarani.  p.  200.  —  Diario  del  Kotaio  di  Kaniiporto.  p.  1OS8.  —  Diario  di  Siefano 
inflBêtwa.  p.  lias.  —  BayncUdi  Ann.  KccUs  1484,  S  <8-2i,  p.  3S5.  —  Annal.  Bono- 
niêns»  Fratr.  Hieronymi  de  BurselUs,  T.  XXUl,  p.  904.  ^  Macchiav.  ist.  h.  VllI , 
p.  4ST.— ^'pione  AmnUruto.  L.  XXV,  p.  iti2.^Mafin  Sanuto,  Vite  de'Duchi.  p.  1234. 

Gepape ,  qui  tiqt  l'Italie  presque  constamment  en  guerre,  aimait  lui-même  les  spec- 
tteies  sanglants  ;  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie  il  fût  deux  fois  averti  que  des  soldats 
ée  sa  garde  à  pied  étaient  convenus  de  se  battre  à  ovtrance,  comme  ou  l'appelait,  à 
tieecato  r.hiusot  pour  quelque  querelle  survenue  entre  eux,  ei  qu'ils  avaient  fait  choix 
pour  cela  d|un  lieu  écarté  à  la  campagne.  Il  leur  fit  dire  qu'il  voulait  être  témoin  de  leur 
ÇfV^bat,  qu'il!  se  battissent  donc  au  bas  de  l'escalier  do  son  palais,  dans  la  pUoe  de  Saint- 
Merre,  et  qu'ils  se  gardassent  de  commencer  avant  qu'il  leur  en  eût  doané  luinméme 
le  ^igpal  de  sa  fenêtre  à  l'heure  fixée  ;  et,  lorsqu'il  vit  que  les  combattants  étaient  prêts , 
fl  étendit  8<Mi  bras ,  leur  donna  sa  bénédiction,  fit  le  signe  de  la  crobL,  et  les  invita  à 
coimnenoer.  Dana  le  premier  et  4e  plus  long  de  ces  deux  duels,  l'un  des  combattants  ftit 
lue  aor  la  place,  après  avoir  auparavant  donné  et  reçu  déjà  beaucoup  de  blessures  ; 
dans  le  second  duel,  les  combattants  furent  tous  blesiés  si  grièvement,  quils  ne  purent 
pas  continuer  jusqu'à  la  mort  de  l'un  dea  deux,  et  qu'on  Ait  obligé  de  les  emporter.  Le 
pape,  dit  le^  joumaliate  de  Rome,  prit  beaucoup  de  plaisir  à  ces  combats,  et  témoigna 
IjB  désir  d'^  voir  d'autrei.  Sieftmo  imfeêswa^  BkarUk  lomano  T.  m,  F.  11,  Her,  UaL 
p«  MU. 
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La  oonsUtotioti  p^ttlque  de  TÉgCse  rômabie  n'était  ^ 
établie  sar  des  bases  très  assurées.  Les  droits  et  lés  ijïrâèjgi- 
tives  du  pape,  des  eardinaux,  des  évêques,  n^atment  ptjÉÉit 
des  lùnltes  assez  recounuds  pour  empêcher  tout  oOuiBÎt  i|!b 
juridictiàn.  Cependant  cette  constitution ,  dans  son  enseiltHS^ 
était  celle  d'une  monarchie  tempéirée,  et  non  d'un  ébUAi- 
potique.  L'autorité  dû  pape  était  balancée,  non  seulement  ^^ 
celle  dés  conciles,  états^généraux  dé  rÉgli8e^u*6n  n'asimH 
biait  que  rarement,  mais  encore  par  ceUe  des  cardinaux,  é^ 
le  collège  pernianent  deyait  être  irrévocablement  le  ocini^ 
des  pontifes,  en  sorte  cp'il  était  censé  concourir  &  Urâ^ 
leurs  déterminations  impartantes.  Le  pape  les  ap|  ^ 
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jours  ses  frères;  il  insérait  dans  toutes  ses  bulles,  quelque- 
fois même  sans  les  avoir  consultés,  la  formule,  ff après  le  eM- 
ml  de  nos  frères,  pour  donner  à  tout  ce  qu'il  ordonnait 
Fautorité  du  sacré  collée. 

Mais  à  la  fin  du  xV  siècle,  lorsque  l'élection  successive  de 
plusieurs  pontifes  entachés  de  vices  honteux  ébranla  le  cré- 
dit du  Saint-Siège,  et  amena  enfin  la  révolution  qu'on  vit 
éclaW  an  commencement  du  xvi^  siècle,  l'Église  put  recon- 
naître que  les  droits  réciproques  de  ses  représentants  n'étaient 
point  suffisamment  établis,  on  assez  sagement  balancés.  Ja- 
mais on  n'avait  mieux  senti  que  sous  Sixte  IV  le  besoin  de 
limiter  l'autorité  du  pontife  par'  celle  des  cardinaux  ;  jamais 
où  n*  avait  plus  éprouvé  combien  l'influence  d'un  mauvais 
piapé  sur  le  sacré  collège  devenait  irrésistible,  s'il  vonlait  em- 
ployer toutes  les  ressources  qu'il  pouvait  trouver  dans  l'in- 
trigue et  la  séduction.  11  pouvait  accroître  indéfiniment  le 
nombre  de  ses  conseillers,  et  s'assurer  toujours  ainsi  de  la 
majorité  des  suffrages  ;  il  disposait  seul  de  toutes  les  grâces 
ecclésiastiques,  et  tous  ceux  dont  l'&me  n'était  pasàTépreuve 
des  séductions  de  la  richesse  et  des  honneurs,  se  rangeaient 
bientôt  de  son  côté.  Enfin,  la  violence  même  lui  était  per- 
ndse;  la  personne  des  cardinaux  n'était  point  à  l'abri  de  ses 
vengeances;  on  les  avait  vus  plus  d'une  fois  excommuniés, 
emprisonnés,  soumis  à  la  torture,  envoyés  même  au  dernier 
supplice,  par  des  ordres  arbitraires,  seulement  pour  avoir 
voulu  d^endre  les  libertés  de  leur  collège  ;  et  l'idée  de  la  sou- 
veraineté du  pape  était  tellement  confondue  avec  celle  de 
l'autorité  de  l'Église,  que  des  théologiens  de  très  bonne  foi 
justifiaient  ensuite  ces  violences,  et  affirmaient  comme  une 
maxinie  incontestable  qu'aucune  opposition,  même  celle  du 
corps  entier  des  cardinaux,  n'était  légithne  contre  aucune  des 
volontés  du  pape. 
Cependant  oe  pontife  souverain,  qui  exerçait  sur  tons  les 
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cardiaaux  une  antoritëisi  illimitée,  était,  après  toat,^  leur  créa- 
ture. S'il  les  uojnmait  pendant  son  règne,  eux  h  leur  tpoir 
nommaient  son  successeur  ;  et  comme  on  ne  parvenait  guère 
à  la  tiare  que  dans  un  âge  avancé,  les  élections  du  souverain 
étaient  plus  fréquentes  dans  la  monarchie  de  T  Église  que 
dans  aucune  autre  monardiie  élective.  D'ailleurs  le  pouvoir 
pontifical  pouvait  être  souvent  affaibli  par  les  infirmités 
de  Fàge,  tandis  que  le  sénat  des  cardinaux,  composé  en 
grande  partie  d'hommes  exercés  dans  les  affaires  et  les  intrt- 
gués,  réunissait  les  qualités  propres  aux  aristocraties,  la  con- 
stance, la  sagesse,  l'expérience  et  Tesprit  de  corps.  A  cha^jue 
vacance  du  Saint-Siège,  le  conclave,  avant  de  nommer  un 
nouveau  pontife,  ne  manquait  jamais  de  poser  des  bornes  à 
sa  puissance,  de  corriger  les  abus  par  des  lois  nouvelldei^ 
d'imposer  des  conditions  au  candidat,  et  de  les  confirmer  par 
des  serments.  Cest  par  cette  même  marche  que  les  capitula- 
tions  avaient  peu  à  peu  restreint  l'autorité  des  empereurs 
d'Allemagne,  et  que  les  correcteurs  à  la  promission  due'ale 
avai^t  anéanti  }es  prérogatives  des  doges  de  Venise.  Chaque 
vacance  du  trône  de  Pologne  avait  tle  même  été  signalée  par 
quelques  conquêtes  de  la  noblesse  sur  les  rois  ;  et  comme  les 
cardinaux  renouvelaient  leurs  tentatives  avec  la  même  cons- 
tance, mais  plus  fréquemmetit  encore;  comme  ceux  qui  étaient 
les. plus  considérés  dans  la  chrétienté,  qui  jouissaient  de  la 
plus  grande  réputation  de  vertu  et  de  sainteté,  étaient  ausii 
ceux  qui  mettaient  le  plus  d'importance  aux  privilèges  àe 
leur  corps  et  aux  liberté»  de  l'Église,  on  aurait  pu  s'attendre 
à  ce  que  le  gouvernement  de  la  cour  de  Rome  devint  abso- 
lument aristocratique. 

Mais  les  bornes  de  l'autorité  royale  étaient  affermies  par 
les  serments  des  rois,  et  l'on-fnt  forcé  de  reconnaître,  sans 
doute  avec  étonnement,  que  cet  acte  religieux  ne  conservait 
aucune  efficace  sur  les  prêtres.  Une  des  prén^atives  que  les 
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pftpea.a*itaient  attribuées,  et  qa*ils  défendaient  a\ep  le  plus 
dCobstiitation,  était  celle  de  délier  les  fidèles  des  serments 
qu* ils  avaient  [prêtés  imprudemment  ;  et  dans  une  religion 
qui  admet  des  vœux  éternels,  peut-être  était-il  nécessaire  de 
reconnaître  dans  TÉglise  un  pouvoir  qui  pût  en  relever.  Le 
pape  avait  reçu  au  nom  de  Dieu  les  engagements  pris  sous 
serment  envers  son  Eglise;  lui  seul,  et  juge  et  partie,  pou- 
vait en  dispenser.  Bientôt  il  crut  avoir  de  même  le  droit  de 
dissoudre  les  serments  qui  lient  les  hommes  entre  eux.  On  le 
vit  rompre,  de  son  autorité,  tantôt  les  pactes  et  les  alliances, 
tflmiôt  les  serments  de  fidélité  des  sujets  aux  souverains,  tan** 
tôt  les  serments  de  garanties  des  souverains  aux  sujets.  Par 
ce  droit  qu'il  préteqdit  inhérent  à  son  siège,  il  se  dispensa 
lm-«ième  le  premier  de  tout  ce  qu'il  avait  promis.  Autant 
le^  conclaves  furent  soigneux,  dans  tout  le  xv^  siècle,  d'exiger 
de  chacun  des  membres  du  sacré  collège  le  serment  d'obser- 
ver les  pactes  convenus,  s'il  venait  à  être  désigné  par  le  Saint- 
Esprit,  autant  les  papes  mirent  de  constance  à  annuler  par 
leur  autorité  suprêine  les  serments  qu'ils  avaient  prêtés 
comme  cardinanx,  et  qu'cm  avait  cependant  toujours  eu  soin 
de  leur  faire  renouveler  au  moment  de  leur  couronnement. 
Dès  l'année  1353,  Innocent  YI  avait  même  établi,  par  une 
constitution,  le  scandaleux  principe  qu'aucun  ^gagement, 
raoQB  serment  prêté  d'ava&ee  ne  pouvait  Mmiter  l'antorité 
pontificale;  parce  que  les  cardinaux,  lorsque  l'Église  était 
inrivée  deson  parteor,  n'avaient  plus  d'antre  autorité  que  celle 
li*«n  créer  un  nottvera.  Ce  principe  est  représmté  comme 
nne  des  hns  invariables  de  TÉglise,  par  son  annaliste  i,  qui 
écrivait  au  xvii^  siècle  ;  il  est  encore  ea  vigueur  aajoor^ 
tfhni. 
Cette  eonstitetioii  est  fondée  sur  un  sophisme.  Pea  importe 

t  jkiyMiti.  iiiM.  a»dk  istt,  s  a^  Vr  XVI  ;  «I  iisii  S  M»  T.  xix,  p.  ssi. 
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qfmAm  ijfitiiMmiMxM,  ptâ  le  droit  dlimpoRv  vm  winâdW'^ 
mAm  ^m  Tafirété  TolanAÎHie^leiit  n*eB  a  pw  m^im^eoMtÊëtt 
BM  4(d4rg«tioii  ;  «insi  m  ifoollit-Km  p^int  admettre  §âûê  4foÊ^ 
teetalim»,  mèoie  à  la  fin  éa  iv«  aiède ,  4ani  la  dépraiHHÉ 
dû  la  cour  de  Home  était  toiiibéé,  le  pniicipeiiiniicnl  qolîHi^ 
U^riNât.  le  paqore  dn  chd  de  la  reiigidii.  Léa  prétate  rfgOiUb 
parleurs  himièreB,  leur  i^iété-et  leurs  iiicêàn;ft*étamt 
imeDt  prodoticés  contre  ee  scandale,  iaequés  Ammadati  ^ 
dioal  dé  Pa?ie  )  Bessarion^  cardinal  de  Nice  )  JjQuai  Gtnri^f^ 
caHlinal^pagnoU  af  aient  oonstamment  mfoqné  lëa  aeîinflll 
prêtés  p«r  Paul  II  avant  d-ètre  pape^  et  le  JterBiBr«'*étalt  iM| 
morUlted  *  aui  yeux  de  i*%yse  par  sa  çontagense  MinAtriÂ 
Wde  Qfi^ition  à  la  coBetitotioncpii  devait  lesànooler  t^  ;>« 

Vais  le  sénat  des  cardiiiaut  se  ressentait  des  .vièc^  de 
qui  avait  senl  le^  poovoic  d' en  <9bre  les  membres  ;  M  fallatt 
des  papes  tels  qne  Paol  U  et  Sû^  IV  einsent  reiàpU  le 
eoltége  de  lenrs  cft^atdrel  pptyr  cpi*on  put  voir  ensmie  #b 
élections  telles  qneedksdlnn^MentYIII et4*AteiaBdÉe1^ 
1 484. — fiila  eonelavepaBtcimpiileiii  quia  esêemUaà  Ja  omMI 
de  Sixte  lY  voulut  à  ^on  ^tour  imposer  des.  eonditkui»  aft^piipl 
qu'il  allât  éUrÇy  les  cardium  s'ecoqipjbreat  bien  plpi  é^fÈm 
mtâ^étapeinmuielsqwdeeeaKde  f^^se.  Ils  eaigèraoïtartaitf 
tout  rai^mentatioQ  de  leon^. propres. revmûs.  Apcte  |mi|| 
eux  nedevât  avoir,  moîiw  de  quatre  mille  ilorittS:de  iàtotàfM 
celte  çKmuDB  devait  leur  être  eonq^tée  par  la  ehaailNittipWfc 
toKque  si  leurs  bénéfioeift^ecdésîastiqQes.ne  rendaient  |Ml  tàag^ 
Ik  demandaient  de  plus, qi^'aomnd* eus  ne  p4t  6^  fraplii 
par  des  censures,  par  une  esxcammBnieatiote>ot"Utt  yiginMml 
erîmiBel,  si  la  sentence  qui  le  eoiDdamnait  n'était  4aBCtt|fiÉi# 
par  les  deux  tiers  des  voix  dans  le  sacaré  coUége.  UneêlfMip 
plna  jH^mAante  enocnre  lirt  4^  pwlaqodie  Ti/k  UmUiÊBiâ 
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\fm  nombre  à  Tiogt-qaatre.  Le  pape  fatar  ne  devait  faire  aa- 
enne  promotion  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  réduits  au-dessoàs  de 
ce  nombre;  il  ne  pouvait  de  plus  décorer  du  chapeau  aucun 
homme  âgé  de  moins  de  trente  ans  ;  il  [ne  pouvait  prendre 
qa*un  seul  cardinal  dans  sa  famille;  tous  ceux  qu'il  élèverait 
à  eette  éminente  dignité  devaient  avoir  été  reçus  auparavant 
daoteorsen  théologie  ou  en  droit,  à  la  réserve  des  seuls  fils  ou 
neveux  de  rois  ;  et  ces  derniers  même  devaient  faire  preuve 
d'une  instruction  compétente.  Enfin,  le  pape  devait  désormais 
ne  gouverner  plus  que  de  concert  avec  les  cardinaux,  et  dïms 
tontes  les  occasions  importantes,  surtout  lorsqu'il  sr  agirait  d'a- 
liéner quelque  fief  de  l'Église,  ses  bulles  ne  devaient  a^voir  de 
force  qu'autant  qu'elles  seraient  sanctionnées  par  les  deux 
tien  des  suffrages  dans  le  sacré  collège  ^  Si  les  deux  con- 
stitutions qui  contenaient  toutes  ces  conditions  étaient  deve- 
nues la  loi  de  l'Église,  peut-être  la  coui*  de  Bomé  ne  se  serait- 
elle  pas  conduite  avec  mœns  d'ambition  et  de  hauteur  ;  mais 
sans  doute  sa  politique  aurait  été  plus  prudente,  et  ses  chefs 
n'auraient  pas  donné,  par  leurs  mœurs,  le  scandale  qui  devait 
bAter  la  réformation.  . 

Après  que  tout  les  cardinaux  se  furent  engagés  par  serment 
à  observer  tontes  ces  conditions  s'ils  étaient  appelés  au  trône 
pontifical,  ils  allèrent  aux  suffrages.  Des  intrigues  fort  activeg 
et  de  libérales  promesses  avaient  déjà  préparé  l'élection  2,  et 
kS'Suffrages  se  réunirent  en  faveur  de  Jean-Baptiste  Cybo> 
Génds,  eardmal-prètre  du  litre  de  Sainte-Cécile,  qui  fut  pro- 
d^é.le  29  août  1484,  sous  le  nom  d'Innocent  YIII  3.  Dès  le 
jour  de  son  installation,  il  confirma,  par  un  nouveau  serment, 
le  traité  fait  avec  les  cardinaux,  et  il  s'engagea,  sous  peine  de 
parjure  et  d'anathème,  à  ne  s'en  point  absoudre  lui-même, 
et  à  ne  s'en  point,  faire  absoïkire  par  d'antres.  Cependant , 

1  àÊmaL  Eccles.  i4S4,  S  38*39,  p.  St7.  —  *  Dii^io  diSiefano  InfUmira,  p.  ii!m>.  — 
>  0tarjo  di  Homa  del  moud»  dl  Kmtipovtùf  p.  iMi. 
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tasait^  et  ses  deux  serments,  comme  eoatiiiires  an  éroifr  4ll 
Siiim-Siége  1.,  ^  ^': 

Mm  laQOc^  YIII  deyail;  la  tiare  i  on  grand  noinbria-di 
traités  secrets  laits  avec  diacnn  des  cardinaux;  etceox^v 
dont  rezécntion  devait  être  immédiate^  farenl  obtianréikÊB^ 
plqs  d'exactitode.  Celai  entre  les  membres  du  conclave  i|«l 
rayait  seryi  avec ,1e  plnp  4'aetiirité  et  de  zèle  était  le  osrdiiilil 
Julien  de  Saint-Pierre  ad  vincula ,  qui  foi  depni»  pàpei^  -n^ 
ie  nom  de  Jules  il.  Ce  prélat  guerrier  ayait  demandé  p6|W 
r^mpense,  non  des  bâiéfices  eedésiastiqaes,  inais  des  totiufi 
resses.  U  en  obtint  plusieurs  en. effot,  et. pour  Inl-mèmè^i^ 
pour  son  frère  Jean  delà  JU>Tère,qiie  Sixte IV avait  fait  priHètar 
de  Sinigaglia  et  préfet  de  Kome..  Ce  même,  J^ean  fat  noraia# 
par  Innocent  YIII  capitaine-général  de  FÉglise  ;  en  sorte  qiAf 
le  pouvoir  et  la  faveur  de  la  cour  de  Rome  ne  sostiruit  perflit 
de  la  maison  du  précédait  pontife.  Tous  les  autres  àurâîna& 
d)tînrent  les  (ffélatores  et  les  abbaje»  pour  lesqiietli»  "tt 
avaient  vendu  leurs  voix.  Les  éerivains  du  temps  n'bésUttil 
pas  à  taxer  de  simoniaque  une  élection  préparée  par  oeà  ÈuÉ^ 
chés  qn*éa  ne  put  temr  secràts^.  Mais  un  pan^^jrMa  fbif^ 
nocent  YIII^  ea  rapportant  ces  mêmes  libéralitéiE^  les  "Mail 
pour  preuves  du  cœur  reconnaissant  du  nouveau  pontlfe^^ 

Innocent  Yin  ne  ressemblait  pas  au  pape  qu'il  rempla^f 
et  cependant  la  comparaiseà  ,avep  un  homme  aussi  odieictqiil 
Sixte  lY  ne  lui  fut  point  avantageuse.  FaiblCi  corrc»n|»i^  Mtf 
C2n*actère/ lans voes proféndes  ou  suivies ,{nnoœnt fut 'iNttf 
j<mrs  gouverné  pif^i^  d*indignes  bvoris ,  «t  eôn  admiiBstratiitt 
fut  souillée  par  tous  Iran  vices.  IL  avml  eu  sept  enints?  Mltf^ 

t  Baynàtaos^Annal  Eedes.  ilM,S4i,  p.  S4«.— <  Siefimo  infesmra,  l^arte  apw'jÉi>. 
p.  II90.— UIttMde  Oaiir  MUmUHniiîMot  «  Uàfem  £|léÂds;éû  1  riMte  tfâl 
prix  le  cardinal  Julien  ayait  acheté  pour  J.-B.  Cybo  le  Tote  de  diaôin  de  lei  eoflégaai. 
âpud  tti9ieoé  àn^n/L  a»  M' T*  nr«  P^  T.  —  *  Oro|H0:  AhutIim  >  rm  ép  mwiHer 
p. 4fi;  :       î  ■:   '.".  "'«ï;  r»  iiv ....>.;'■  V  ...  *.  .    fj  :,U'v^^tit■. 
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rels  de  difCérentes  femn^es ,  et  il  donna  .le  scandale,  nouTeav 
pour  r  Église,  de  les  reconnaître  publiquement.  L*atné  de  «es 
fils,  que  sa  petite  taille  fit  désigner  par  le  nom  de  Franees- 
cbetto,  devint  ensuite  la  tige  des  ducs  de  Massa  et  Garrara  de 
la  maison  Gybo.  Une  des  filles  d'Innocent  était  mariée  à  un 
banquier  qu'il  chargea  des  finances  de  la  cour;  ks  autres  ne 
jooent  aueun  r61e  dans  l'histoire  i.  Ge  ne  fut  plus  l'ambition 
ou  la  passion  de  la  guerre,  mais  Tavarice,  la  débauche,  et  une 
vénalité  déhontée  qui  caractérisèrent  la  nouvelle  cour.  Inno- 
cent YIII  fit  peu  de  mal  par  lui-même,  mais  il  laissa  toutfaire, 
et  son  indolence  ne  fut  pas  moins  fatale  aux  peuples  qoe  la 
turbulence  de  son  prédécesseur. 

Le  roi  de  Naples,  Ferdinand,  témoigna  beaucoup  de  joîe 
de  réiection  du  cardinal  Jean-Baptiste  Gybo  ;  il  le  regardait 
comme  une  créature  de.  son  père  et  de  lui-même.  £n  effet , 
Gjrbo,  quoique  Génois,  avait  été  élevé  à  la  cour  d'^Alfonse, 
et  il  avait  reçu  de  Ferdinand  son  premier  évêché,  celui  d' A- 
malpbi  ^.  Mais  les  papes  ont  rarement  montré  de  la  reconnais- 
sance aux  souverains  qui  commencèrent  leur  forttine;  souvent 
ils  désirent  faire  sentir  leur  nouveau  pouvoir  à  ceux  de  qui 
ils  ont  dépendu,  ou  bien  ils  se  blessent  de  ce  que  le  respect 
ne  succède  point  assez  tôt  au  ton  de  bienveillance  et  de  pro- 
tection. 

lia  haine  qui  avait  éclaté  contre  Ferdinand  dans  le  royaifine 
de  Napies,  lorsqu'il  était  monté  sur  le  trône,  ne  s'était  point 
éteinte  pendant  son  long  règne.  On  reconnaissait  l'haMeté 
de  sa  politique,:  la  vigueur  avec  laquelle  il  maintenait  son  au- 
torité, l'ordre,  et  la  justice  qu'il  faisait  observer  daus^ses  états; 
mais  on  l'accusait  en  revanche  d'une  extrême  avamey  d'une 
cruauté  impitoyable,  et  surtout  d'une  mauvaise  foi,  d'une  per- 
fidie dont  ses  Tassanx  ayaient  été  victimes^  aussi  bien  que  les 

yfikÊrtù  di  Bgma  di  8Uftm»tHfêmmi,  p.  iiM.  — OboMo  Panfteo  m  ptffe  qoa  dM 
deia  atote.  p.  466.  —  «lUqriialitt  JùmaL  Beeiêt,  1484,  S  t?»  P-  Mi. 
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étrangers,  ranimosité  qae  les  Napolitains  conserTaient  dans 
letïr  cœar  contre  Ferdinaad  redonbla  lorscpe  son  fils  aine  ^ 
Alfonse,  dac  de  Galabre ,  commença  à  le  remplacer  dans  tes 
soins  du  gouvernement.  Alfonse  portait  à  t'eicès  tous  les  viees 
qu^avait  eus  son  père,  «  Nul  homme^  dit  Philippe  de  Comines^ 
«  n*a  esté  plns<»*uel  que  lui,  ne  plus  mauvais,  ne  plus  videox 
«  et  plus  infect,  ne  plus  gourmand  que  lui.  Le  père  estott 
«  plus  dangereux,  car  nul  ne  se  oongnoissoit  en  lui  ne  en  son 
«  courroux  ;  car  en  faisant  bonne  chère ,  il  prenoit  et  trabisn 
f^  soit  les  gens. . . .  Jamais  en  lui  n'y  a  voit  grâce  ne  miséricorde, 
«  comme  m'ont  conté  ses  prochains  parents  et  amis  ;  et  jamffls 
«  n  avoit  eu  pitié  ne  compassion  de  son  pauvre  peuple,  qufuot 
«  aux  deniers.  Il  f aigoit  toute  la  marchandise  du  royaume , 
«  jusquesà  bailler  les  pourceaux  à  garder  au  peuple,  et  lesledr 
«  faisoit  engraisser  pour  mieux  les  vendre.  S'ils  mouroienf , 
<(  falloit  qa  ils  les  payassent.  Aux  lieux  où  croit  l'huile  â'^ 
«  live,  comme  en  la  Fouille,  Us  Tachetoient,  lui  et  son  fils,  à 
«  leur  plaisir,  et  semblablement  le  froment,  et  avant  qa'ilfât 
«  meur,  et  le  vendoient  après  le  plus  cher  qu'ils  pouvment. 
«  £t  si  la  dite  marchandise  s'abaissoit  de  prix,  contraignoient 
«  le  peuple  de  la  prendre;  et  par  le  temps  qu'ils  vooloiMt 
«  vendre,  nul  ne  ponvoit  vendre  qu'eux  ^^  *» 

Ces  monopoles  avaient  resserré  l'amitié  et  la  confiance  entie 
Ferdinand  et  Sixte  lY  ;  ils  s'entendaient  pour  fouler  en  comr 
mun  leurs  peuples,  et  faire  4^  vive  force  un  commerce  ruineux 
pour  leurs  sujets.  Innocent  YIII  en  arrivant  au  trônef  ftt 
cesser  ce  trafic  scandaleux  ;  mais  en  même  temps  il  rompit 
les  relations  d'amitié  et  de  bon  yoisini^e  que  Sixte  avait  for- 
mées ;  il  réclama  avec  hauteur  le  tribut .  pécuniaire  que  le 
royaume  de  Naples  devait  au  Saint-^ége,  révoquant  la  grAoe 
accordée  à  Ferdinand  de  convertir  ce  tribut,  pendant  sa  vie, 

i  U^iresée  PhUtppe  de  CenOnt*.  L,  VH,  éimp»  XW.  C^Uêcëm  et»  mmêàin 
pour  tHUtoire  de  France.  T.  XU ,  9. 
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en  la  {Mr^entition  d*atie  faaquenée  i.  Il  témoigna  ouvertement 
son  mécontentement  de  cette  maison  d* Aragon  à  laquelle  il 
devait  sa  grandear  ;  il  fit  valoir  la  suzeraineté  du  Saint-Siège 
sor  le  royaume  ;  il  invita  les  barons  napolitains  à  porter  par- 
devant  lui  leurs  plaintes  contre  Fmlinand,  et  il  s'étabKt  mi 
quelque  sorte  juge  des  différends  entre  le  monarque  et  ses 
sujets. 

1485.  — ^  Un  acte  de  violence  exercé  Tannée  suivante  par 
le  duc  de  Galabre  fournit  au  pape  l'occasion  de  donner  car- 
rière à  toutes  ses  prétentions^  La  Tille  d'Aquila ,  dans  les 
Abruzzes>  profitant  de  sa  forte  position  au  milieu  des  mon- 
tagnes ,  de  la  richesse^  de  43on  territoire,  et  du  grand  noml^e 
de  ses  habitents,  s* était  mise  en  possession,  sous  la  protection 
des  roisdeNaples,  de  presque  tous  les  privilèges  d'une  repu- 
bliçpie  ;  elle  nommait  ses  magistrats  et  levait  j»es  impôts  dle- 
mêJÔEie;  eUe  ne  permettait  point  aux  troupes  royales  d'entrer 
dans  ses  murs,  et  elle  conciliait  de  sa  seule  autorite  des  traités 
et  des  alliances  9  même  a,vec  les  ennemis  du  roi.  G*est  dnsi 
qu'elle  était  alliée  de  la  mdson  Golonna,  dont  les  fiefs 
s'étendaient  dans  son  voisinage.  Cette  alliance  n'avait  point 
éte  détruite  par  la  guerre  que  Ferdinand  avait  faite  aux  Go- 
lo^na,  de  concert  aveic  Sixte  IV  ;  et  comme  Innocent  VIII 
avait  reçu  dans  ^s  bonnes  gr&ces  cette  maison  puissante ,  et 
cherchait  à  la  dédommager  par  tout  son  crédit  de  la  persé- 
cution qu'elle  avait  éprouvée,  leS-Golonna  donnaient  à  la  ville 
d'Aquiîa  un  nouvel  appui  à  la  cour  de  Borne  2. 

La  famille  des  Lalli,  comtes  de  Montorio,  exerçait  dans 
Aquila,  dépuis  plus  d'un  siècle,  et  dès  les  temps  de  la  pre- 
mière Jeanne ,  une  autorite  non  moins  grande  que  celle  des 
Médicis  à  Florence.  Sou  chef  était  alors  messire  Pierre  Lallo. 


^  Ragnaidi  Ann,  Eccles,  1485,  S  40,. p.  3S6.  —  >  Une  collection  des  hislorieos  ori- 
giMux  d'Aquite  a  élé  paUiée  par  Mnralori.  ànaq.  Itak  Uéd.  /Evi.  T.  VI,  p.  4tS-ia92. 
—  Mario  tunmmo  tff  Stefano  tnfewKta,  p.  iili  et  ii94. 
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Le  diw  deCah^ve,  «yiuii  te  dM»bi  Ae  di^^onSer  kB  luAiéBiitl 
de  toa&  karô  pHvilégeBijogea  (^  ks  |iifirer  «vMl 

tout  de  leur  prémiçr  HHigBtrat.  Alfonse  ayàit  eantonné  à  W 
Tltà  dt  Ghieli  rârmée  qn*il  avait  ramqnée  de  la  goérre  "dfll 
E0?jrare  f  il  nurita  le  eomte  de  Mmitoiiè  à  «'y  vendre  aiifiNto 
de  lui,  pour  traiter  deaiiffaves  delà  province.  Le  comte  tftt^ 
Tait  pas  même  ea  la  pensée  de  nuire  au  gouvernement V'itt 
strte  cni*il  vint  an  rendez-'vone  «ans  aoeune  défiance.  Le  duc 
de  Galabre  le  fit  arréto  le  28  juin  1485^.  0  obligea  là  eottiH 
toisé^  sa  fenune,  à  se  rendre  à  Ifaples^  et  il  fit  en  nifime  tempé^ 
filer  v^rs  Aquila  des  troiq^^  qui  y  entrèlrelitimr  petits  déû^^ 
dbements  j  et  qui  se  trouvèrent  maitrésses  de  la  place  avanl 
que  les  habitants  en  eussœt  conçu  de  la  défiance.  GependEUll^ 
les  magistrats  d*Aqnih  adressèrent  au  duc  des  ifistances  res^^ 
peetoeuaes  pour  qu'il  enTetiràtiset^  troupes,  conforméiAatf  t 
leurs  privil^es.  Us  les  répétèrent  à  plusieurs  reprises,  et-ml^ 
jours  sans  succès  ;  enfin,  le  25  octobre,  ils  donnèrent  orÔÊè&k 
toute  la  bourgeoisie  de  prendre  les  armes  ;  ils  attaquèrent  dànÉ 
les  rues  les  soldats  napolitains  ^  ils  en  tqèrént  une  partie  ^  Hf 
mirent  le  reste  en  fiute  ^  et  dédarant  alcm  que  le  rd  fatâi^. 
nand  avait  per^u  toute  Souveraineté  sur  eux,  pour  en  aVO&K^ 
abusé,  ils  se  donnèrent  à  rllglise,  sous  condition  qu'elle  pi^ 
tégeàt  leur  liberté  2.  ' 

Innocent  TIII  ne  fit  aucune. difficulté  d'accepter  l'^offre  deH 
habitants  d'Aqnila  ;  il  prit  sous  sa  protecfion  le  èoinrtie  et;  1i 
comtesie  de  Montorio;  il  fit  passer,  par  les  fiefe  des  GékmnaV 
des  soldats  dans  rAbnizzè  ;.il.  sollicita  lès  Ifarons  du  royaunie' 
à  fif  engagea,  pour  défendre  leur  liberté,  dansune  cenfédâ^tioft 
g^érale ,  dont  il  voulait  être  le  chef ,  et  il  se  prépara  %  U 
guerre.  Bient5t  il  apprit  ^-que  Ferdinand ,  pouf  foire  Vml^i^ 
le  mécontentement  et  l'insurrection  d*Aquila,  avait  remis,  le 

t  Aniêq.  lUU,  T.  VLCranaoal'SÊgmimuuS 70^> m.  —  MÊCthtwim.  U  VBI»  MMt 
—  *  Ovnoca  i9iiilaiM.ST9«i^0M«    -  y.    >    »-  .    ^ 
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16  iMi¥eiabre ,  le  oomie  deMontorio  en  liberté ,  après  fàvoir 
eagagé  dftiu  ses  mtâ*èlB.  Le  pape  écrivit  à  ce  seigneur  poor 
le:  félidter,  mais  il  ne  r^ïoiiça  point  à  ses  préparatifs  de 
goeme^ 

En  même  temps  qu'Innocent  Yllt  sollicitait  les  barons  na- 
politains de  prendre  les  armes  <xmtre  leur  roi,  oelai^d  les  îii* 
titait,  à  Naples,  à  nne  assemblée  de  son  padan^t.  Trofe 
l^rmids  seigneurs  seulement  osèfent  s'y  trouver,  le  comte  de 
Fondi»  le  duc  d'Ainalfl,  et  le  prince  de  Tarente  ;  tous  les  an^ 
très  refusèrent  de  se  mettre  œtre  les  mains  du  roi,  persuadés 
que  s' il  les  tenait  une  fois,  il  leur  ferait  trancher  à  tons  la  téte^* 
Au  lieu  de  se  rendre  à  Naplesj  ils  s'assemblèrent  cheÈ  le  due 
de  Melfi,  dans  la  ville  de  même  nom,  sou9  prétexte  d'assister 
^^au^  noces  de  Trajan  Garacciolo,  son  fils.  On  vit  dans  ce 
congrès  le  grand-amiral  du  royaume,  Antwie  de  San-Sévé- 
rino,  prince  de  Salerne  ;  le  grand-connétable,  Pierre  del 
Balso,  prince  d' Altamura  ;  le  grand-sénéchal,  Pierre  de  Gue- 
vara,  marquis  del  Yasto;  Jérôme  San-Sévérino,  prince  de 
Bisignano;  André-Mattiiieu  Acquaviva,  duc  d'Atri.;  le  duc 
de  Hdfi,  celui  de  Nardo,  les  comtes  de  Lauria,  de  Mélito,  de 
Bola,  et  une  foule  de  moindres  gentilsbonunes.  Ces  seigneurs 
étaient  résolus  à  ne  pas  souffrir  davantage  l'oppression  dans 
laquelle  ils  languissaient.  Ils  étaient  entrés  en  correspondance 
avec  Innocent  YIII  ;  ils  avaient  aussi  des  intelligences  avec 
dmuL  i^onfidents  du  vieux  roi,  dont  le  duc  de  Gfilabre  était  ja- 
loux, et  quil  voulait  peindre -.l'un  était  François  Coppola, 
comte  de  Sarno,  qui  avait  administré  les  deniers  du  roi  dans 
son  commerce  de  monopole;  l'autre,  Antoine  Pétrucoi,  qu'il 
avait  fait  son  secrétaire.  Tous  deux  avaient  amassé  à  la  cour 
de  grandes  richesses,  qui  tentaient  )a  cupidité  d'Alfonse^. 


i  Lettre  d'IoDOcent  viii  au  comte  de  Montorio  pour  le  féliciter  sur  le  recouvrement 
don Kberté.  AnimL  Beckê,  i48S,  $ 4i, p.  SS8«— *  Dkaio dlSiefano  InfUswra, T.  01, 
P.  Il,  p.  ii90.«->  Gtaimoiie,  JtieKa  cintfe  M  tiH^m  df  ff^poi,  U  XXVUl,  e.  I,  p.  eiO. 
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.  Geloi-d,  connaissant  le  mécohtentéifient  de  tonte  la  no- 
Uesie,  ne  douta  pas  que  f  assemblée  de  Melfi  n'aboutit  à  nnë 
rébellion.  H  Youlnt  donc  préyenir  les  factieux  par  la  rapidité 
de  ses  attaques.  U  tomba  à  T improviste  sur  le  comté  de  Note; 
il  s*  empara  de  tous  les  lieu  forts,  il  y  surprit  la  ifemme  et  les 
àeux  fils  da  comte,  qn*il  envoya  prisonniers  à'  Naples.  Son 
intention  était  d'écraser  de  même  les  autres  mécc^tents  avant 
qu'ils  eussent  réuni  leurs  forces;  mais  la  rébellion,  accélérée 
par  cette  violence,  éclata  en  même  temps  dans  tout  le 
royaume,  et  le  duc  de  Galabre  fut  obligé  d'user  de  plus  grands 
ménagements  avec  des  ennemis  plus  nombreux  qu  il  ne  s*y 
était  attendu. 

Encore  que  la  guerre  eût  éclaté,  ni  le  roi,  ni  ses  barons, 
ni  le  pape  ne  se  trouvaient  prêts  pour  le  combat;  aussi  Ton* 
commença  de  toutes  parts  à  négocier,  plutôt  avec  l'intention 
dé  gagner  du  temps,  ou  de  se  tromper  les  uns  les  autres,  que 
de  se  réconcilier.  Des  ambassadeurs  de  Ferdinand  se  présen- 
tèrent à  la  fin  d'août,  à  Florence  et  à  Milan,  pour  demander 
à  ces  deiux  états  les  secours  qu'ils  étaient  obligés  de  fournir, 
d'après  leur  traité  d'alliance i.  Louis  Sforza,  dont  la  politique 
tortueuse  semblait  n'avoir  d'autre  but  que  d'étonner  et  de 
colifondre  ses  alliés,  évita  quelque  temps,  et  par  plusieurs 
subterfuges,  d'énoncer  ce  qu'il  voulait  faire.  Mais  la  républi- 
que florentine,  entraînée  par  Laurent  de  Médicis,  promit  aii 
toi  une  vigoureuse  assistance.  Elle  se  chargea  d'attaquer  le 
pape  dans  les  états  même  de  l'Église,  tandis  que  Ferdinand 
combattrait  contre  ses  barons.  Sforza  s'étant  enfin  rangé  au 
même  parti,  ils  prirent  en  commun  à  leur  solde  le  comte  de 
Pitigiiano,  le  seigneur  de  Piombino,  et  tons  les  capitaines  de 
la  maison  Orsini  ;  et  dès  le  mois  de  novembre  ils  attaquèrent 
Innocent  VIII 2. 

1  âe^ne  ilmmiraio.  u  IXV, p.  te9.  *>  IM,  L.  IXV,  p.  lYl, 
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Le  pape  de  son  côté  avait  chercbé  des  alUances  et  dam  h 
reste  de  ïltalié,  et  en  France.  Poar  s'attacher  les  YénitienSi 
il  les  avait  relevés  de  toutes  les  censures  prononcées  contre 
eux  par  Sixte  lY  ^  Il  avait  vouln  hm  persuader  q[ue  le  mo- 
ment était  venu  de  se  venger  du  roi  de  Naples;  mais  cette 
sage  république,  à  peiné  reposée  de  ses  précédentes  guerres, 
ne  trouva  point  qu'elle  eût  d'assez  fortes  raisons  pour  s'enga- 
ger dans  de  nouvelles  hostilités.  Elle  se  contenta  de  câlér  au 
pape  son  général,  Bobert  de  San^Sévérino,  qui  passa  au  ser- 
vice de  l'Eglise,  avec  deux  de  ses  fils  et  trente-deux  esca- 
drons de   cavalerie^.   Innocent  offrit  en  même  temps  à 
Bené  II y  duc  de  Lorraine,  ^u'il  regardât  comme  représentant 
de  la  maison  d'Anjou,  l'investiture  du  royaume  de  Naples.  Il 
jDC  doutait  pas  de  trouver  ce  prince  prêt  à  tenter  une  entré- 
prise qu'il  jugeait  glorieuse.  Mais  Bené  é\ml  alors  mc^me 
diligé  de  plaider  à  la  cour  de  France  contre  le  testament  de 
son  grand-père  qui  l'excluait  de  sa  succession.  Il  ne  put  ob=- 
tenir  du  roi  qu'un  iaisérable  secours  de  vingt  mille  fratncs  en 
argent,  et  de  cent  lances,  pour  tenter  la  conquête  d'un 
royaume  auquel  Charles  YIII  prétendait  lui-même  ;  et  comme 
il  ne  voulait  pas  appauvrir  la  Lorraine  pour  une  guerre  dont 
il  n'attendait  peut-être  pas  de  grands  succès,  et  qui  dans 
aucun  cas  ne  serait  favorable  à  ce  duché,  il  renonça  à  son 
expédition^. 

Cependant  Ferdinand  avait  fait  déclarer  à  ses  barons  qu'il 
était  prêt  à  écouter  leurs  doléances,  et  à  réformer  les  abus 
dont  ils  se  plaignaient..  Ceux-ci  avaient  nommé  le  prince  de 
ffisignano  pour  exposer  leurs  griefs;  mais,  comme  ils  avaient 
alors  l'espérance  d'être  soutenus  par  le  pape^  les  Yénitiens  et 

1  Bulla  Innoc.  Ffll,  ap.  naynald.  1485,  S  45,  p.  359.  —  And,  ttavagiero,  p.  1197.  ~ 
*  V.  AnL  SabeUico,  Deçà  IV,  L.  III,  f.  243.— Diorto  dl  Roma  del  A'oioio  di  SantiporiOi 
p.  1098.  —  Diarlo  Ferrarese.  T.  XXIV ,  p.  ST7.  —  '  Fhi/.  de  Camines.  L.  VU,  cbtp.  I , 
p.  135,  T.  Xll.  MéiB.  pour  rnisl.  de  France. 
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le  duc  Bené,  ils  firent  au  roi  des  demandes  qu'ils  croyaîeiit 
eux-mêmes  absolument  inacceptables.  Ferdinand  répondit 
qu*il  était  prêt  à  siguer  la  paix  aux  conditions  que  les  barom 
proposaient;  et  sou  second  fils,  Frédéric,  se  rendit  à  leur 
assemblée  avec  cette  acceptation  pleine  et  entière.  L'extrême 
débonnaireté  de  Ferdinand,  loin  de  faciliter  la  n^iociatioiiy 
glaça  d*e£Groiles  confédérés;  ils  reconnurent  aisément  1*  inten- 
tion de  leur  maître  de  tout  accorder,  de  tout  jurer,  et  de  ne 
respecter  aucun  de  ses  serments.  Au  lieu  d'accepter  la  pa|i 
anx  conditions  qu'eux-mêmes  ayaient  demandées,  ils  offrirent 
la  couronne  à  Frédéric  d'Ar^gon^  qui  venait  auprès  dTbtif. 
pour  les  leur  accorder.  Ce  prince  ayait  inspiré,  par  ses  yer^ 
tus,  autant  de  bienveillance  et  de  respect,  que  son  frère  de 
méfiance  et  de  haine.  S'il  avait  été  l'héritier  légitime  du  trànei 
il  aurait  isans  doute  sauvé  la  maison  d'Aragon  du  sort  qui  la 
menaçait  ;  mais  il  ne  pouvait  accepter  des  propositions  con-v 
pables,  et  il  aima  mieux  demeurer  prisonnier  des  rebelleSi  que 
de  régner  sur  eux  1. 

Le  roi  avait  jugé  que  le  parti  nombreux  formé  contre  lui, 
s'il  commençait  à  faire  la  guerre,  se  déterminerait  aussitôt  à 
des  mesures  vigoureuses,  tandis  que  s'il  continuait  à  jxégfMàsir^ 
le  respect  pour  T  autorité  royale  arrêterait  tous  les  efforts  de 
cette  ligue  mal  affermie,  et  la  discorde  ne  tarderait  pas  à  s'y 
introduire.  Il  donna  donc  à  son  petit-fils,  Ferdinand,  prinoe 
de  Gapone ,  une  armée  d'observation ,  chargée  seulement  de 
contenir  les  rebelles,  tandis  qu'il  mit  la  plus  grande  partie  de 
ses  forces  sous  les  ordres  du  duc  de  Gaiabre,  qui  marcha  aur 
Borne  pour  s'y  réunir  au  comte  de  Pitigliano  et  aux  Onânii 
soldés  par  le  duc  de  Milan  et  les  Florentins  ^. 

Aucune  action  d'éclat  ne  signala  cette  guerre  :  Bobert  de 
San-Sévérino  voulut  s'ouvrir  un  passage  au  travers  des  états 


i  Giannonc,  istorla  civil.  L.  XXVIII»  c.  I,  p.  612.  -^  *  tM,  p,  611. 
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éb  FÉl^lne  povr  «fler  w  joindre^  dans  le  royaume  de  Naj^es, 
MQc  iMirons*  qui  Fatteudaieiit.  Le  duc  de  Galabre,  a^ec  tes 
fdnimy  prit  à  tftche  ée  l'arrAter  U  Les  Florentiiis,  toojours 
k&ts  à  se  mettre  len  immTement,  n'agirent  aveo  iq[adqâe  ^ 
gQear  qn'an  ccmunenoemfint  de  Tannée  suivante.  1486.  — 
Ators  ils  étendirent  knrs  négodations  dans  tcmtes  les  -nUes  de 
riâgttse  qd  oonflnaient  &  leur  territinre.  Les  Baglioni  deyaient 
frire  révolter  PérouBe  et  y  rétablir  le  gouTemeifdent  répnldi- 
tadn  ;  les  fils  de  Nicolas  YiteUi,  qoi  venait  de  monrir,  de- 
vaient, avee  leors  partisans,  recouvrer  la  seigneurie  de  CSttà 
di  Gastello;  Jean  des  Gatti  devait  fhire  valoir  les  droits  de  sa 
famille  sur  Yiterbe  ;  les  villes  d'Assise,  Foligno,  Montéfalioo, 
Bpolète,  Todi  et  Orviète^recebdent  de  même  diacune  un  parti 
qui  traitait  avec  les  Ftorenlâns  s.  Aucune  de  ces  conjuratiouB, 
fl  est  vrai,  n'eut  une  heureuse  issue;  mais  le  pape  qui  en  avait 
connaissance  en  conçut  ime  extrême  inquiétude.  Il  fut  obligé 
de  diviser  ses  forces  pour  contenir  toutes  ses  villes  dans  le 
devoir,  et  il  ne  put  point  donner  aux  barons  napolitains  les 
«ecours  qu*il  leur  avait  promis. 

Cependant  les  deux  armées  du  duc  de  Galabre  et  de  San- 
êévérino,  qui  s'étaient  longtemps  menacées,  se  rencontrèrent 
enfin,  le  8  mai  1486,au  pont  de  Lamentana.  Un  combat  s'en- 
gagea entre  ces  deux  corps  de  cavalerie ,  mais  avec  si  peu 
d'ardeur  militaire  qu'on  assure  qu'il  n'y  eut  personne  ni  de 
tué  ni  de  blessé.  Comme  le  duc  de  Galabre  enleva  des  prison- 
niers à  Bobert  de  San-Sévérino,  et  le  repoussa  du  champ  de 
bataille,  il  fut  supposé  avoir  remporté  la  victoire  ^.  Il  s'ap- 
procha ensuite  de  Bome  ;  et  les  Orsini  qui  lui  étaient  dévoués, 
jetèrent  la  ville  dans  ime  extrême  confusion,  car  autant  la 
guerre  était  peu  meurtrière  pour  les  soldats,  autant  elle  était 
redoutable  pour  les  peufto. 

1  Sciptoite  âmnanOQ.  L,  XXV,  p,  I7l,-  *  iHd.  p.  iTI.  -  >  l^kt,  -  «.  4.  SaMkQ, 
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Le  danger  de  tout  l'état  de  FÉglise,  la  dévastation  âm 
campagnes,  la  mine  de  la  Tille  elle-mtaie,  inspiraient  d^à  im 
faible  Innocent  YIIl  da  rqientîr  de  iTètre  engagé  dans  hm 
lotte  an-desBOS  de  tes  forces.  Après  avoir  allnmé  nne  gœm 
imprudente^  il  n^arait  pris  aucune  mesure  pour  la  soutenir; 
il  se  défiait  de  tous  également,  et,  dans  son  indédsion,  il  lais- 
sait édiapper  ses  dernières  ressources.  Laurent  de  Méiids 
augmenta  enctM  son  irrésolution  et  ses  craintes,  en  faisant 
tomber  entre  ses  mains  de  fausses  lettres  de  Robert  de  San^ 
SéTâino,  qui  dcTaient  faire  apprâiender  tme  trahison'  dé  èk 
parti.  Les  cardinaux  s'accordaient  à  presser  le  pape  de  termi- 
ner cette  guerre  ruineuse  :  le  seul  cardinal  de  La  Balne,  comniè 
Français,  se  trouyait  en  opposition  avec  tout  le  sacré  coU^. 
n  rappelait  les  démarches  faites  par  la  cour  de  RoiM  aifprès 
du  roi  de  France,  et  il  protestait  que  le  pape  ne  pouvait  sans 
déshonneur  abandonner  une  entreprise  qui  avait  déjà  mis  la 
France  entière  sous  les  armes.  Le  yice-chancelier  Rodéttc 
Borgia  lui  répondit  avec  tant  de  violence,  qu'on  eut  peine  à 
empêcher  les  deux  cardinaux  de  se  battre  ^. 

Ferdinand  et  Isabdle ,  rois  d'Aragon  et  de  Gastille,  cher- 
chaient par  leurs  ambassadeurs  à  rétablir  la  paix  du  midi  db 
r  Italie.  La  réunion  de  ces  deux  antiques  monarchies  leur  avait 
donné  une  grande  prépondérance  dans  la  politique  de  l'Eu- 
rope. Ferdinand  était  roi  de  Sidie,  et  il  avait  par  conséqwnt 
ttn  intérêt  direct  à  écarter  du  royaume  de  l'autre  Ferdiniuid, 
son  cousin,  les  prétendants  français  qui  pouvaient  ébranler  sa 
propre  domination.  D'autre  part;  il  avait  à  craindre  poidr  fat 
Sicile  rinvanon  des  Turcs,  qui  auraient  pu  faire  ainsi  ime 
diversion  à  la  guerre  qu'il  portait  daus  le  royaume  musulmlan 

1  Raynaidi  Annal  Eecles.  i486,  S 10 1 P*  388.  —  <  Rodérie  Borgii  t'éorU  que  le  Sainh 
Père  ne  deYait  pas  ôcou  ler  les  propos  d'ua  ivrogne  :  le  oardioal  de  La  Salue  répondil  à  oetio 
insaltd  par  des  atUMjoes  plus  dtrôcles  encore  lor  les  morars ,  la  naissauoe  et  U  toi  4a 
mammo,  oa  méorétat  lespegiidl.  SieAmo  Wetiura,  Marto  Romoso.  T. m*  P.  Il' 
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de  Grenade.  Il  importait  donc  aux  rois  d'Espagne  que  l'Italie 
demeurât  unie  pour  paraître  redoutable  aux  étrangers;  aussi 
fl^of&irent-ils  pour  médiateurs  dans  la  guerre  entre  le  pape  et 
le  roi  de  Naples.  L'évèque  d'Oyiedo  et  Francisco  de  Boxas 
râirent  à.Bome  pour  négocier.  Plus  tard,  ils  furent  suivis  par 
don  Inigo  de  Mandoza,  comte  de  Tendilla,  et  tous  les  partis 
parurent  également  empressés  d'accepter  leur  médiation  ^ 
.  Ferdinand  de  lïaples  accorda  au  pape  toutes  ses  demandes. 
U  s'engagea  à  payer  à  l'Église  le  tribut  annuel,  avec  tous  ses 
arrérages  ;  il  reconnut  pour  Tasseaux  immédiats  de  l'Église, 
et  la  yille  d'Aquila,  et  tous  les  barons  rebelles  qui  avaient 
fait  au  pape  honmiage  de  leurs  fiefs.  Seulement  il  stipula  que  les 
cens,  payés  annuellement  à  l'Église  par  cette  ville  ou  ces  ba- 
rons, seraient  reçus  en  déduction  du  tribut  qu'il  reconnaissait 
devoir  lui-même.  II  ne  se  contenta  pas  de  pardonner  à  tous 
ses  barons,  il  les  dispensa  de  venir  lui  rendre  homme^  à 
Naples;  il  leur  p^mit  de  rester  dans  leurs  forteresses  au 
milieu  de  leurs  vassapx,  et  il  donna  cependant  pour  garants 
de  leur  sûreté  les  rois  d'Aragon  et  de  Gastille,  le  duc  de  Milan 
et  Laurent  de  Médicis.  Ce  traité,  qui  n'avait  point  été  commu- 
niqué aux  cardinaux,  fut  signé,  le  1 1  août,  à  Bome,  et  publié 
immédiatement  ^. 

Les  deux  confidents  de  Ferdinand,  qui  avaient  entretenu 
avec  les  rebelles  une  secrète  correspondance,  n'étaient  pas 
explicitement  compris  dans  le  traité.  Aussi  Ferdinand,  an 
moment  où  il  reçut,  le  31  août,  la  nouvelle  de  la  signature 
de  Ja  paix,  pour  mêler  dans  le  cœur  de  ses  sujets  la  terreur  à 
fespérance,  fit-il  arrêter  François  Goppola,  comte  de  Sarno; 
les  comtes  de  Garinola  et  de  Policastro,  ses  fils;  Antoine  Pé- 
trucd,  son  secrétaire,  et  deux  de  leurs  confidents.  Leurs  biens, 


t  Baynaldi  AnnaL  Eccles.  I48e,  $  i-s,  p.  3M.— >  Siefano  Infeuura^  Diarto  Aornono. 
p.  1211.  -^  mario  delUfotaio  dl  ifmUparto.  p.  iios.— fioifiiaidl  AmiaL  BèelM.  S  U  et 
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qui  montaient,  dit-on,  à  trois  cent  mille  doests,  fitraat  miirit; 
et,  peu  de  jours  après^  on  fit  périr  tous  ces  prisonniers  date 
de  cruels  sopplices  ^.  Les  barons,  qui  avaient  été  en  guerirè 
avec  le  roi,  se  crurent  dans  ce  moment  abandonnés  à  ses  reén 
geances  par  le  traité  de  paix,  on  peut-être  par  une  coUusimi 
honteuse  des  puissances  mêmes  qui  ayaient  garanti  leur  se* 
reté.  Le  grand  sénéchal,  Pierre  de  Guévara,  mourut  de  dott^ 
leur  de  TaTilissement  où  était  tombé  son  parti.  Antoine  de 
San^vérino,  prince  de  Saleme,  connaissant  trop  Ferdinand 
pour  se  fier  jamais  à  lui,  passa  en  France,  et,  après  de  longs 
efforts,  il  réassit  enfin  à  y  susciter  un  yengeur  ^.  Les  autiés 
barons,  retirés  dans  leurs  terres,  forent  ménagés  quei^ 
temps  encore  par  le  roi,  et  ils  cherchèrent  alors  à  se  persùar 
der  que  leur  cause  n'était  point  la  même  que  celle  du  comté 
de  Sarno  et  de  Pétrucd. 

Cependant  Ferdinand,  après  s*  être  assuré  que  le  roi  d*Eft^ 
pagne,  le  duc  de  Milan  et  Laurent  de  Médids  ne  tiendraieiit 
point  la  main  à  Texécution  de  ses  promesses,  ne  tarda  pas  à 
les  Tioler  toutes  effrontément.  Il  fit  entrer  au  mois  de  sep^ 
tembre  dabs  Aquila,  ce  même  comte  de  Montorio  qu'il  avait 
fait  arrêter  un  an  auparavant,  mais  qui  depuis  s*  étsdt  entiè- 
rement dévoué  à  lui.  Le  comte  tomba  à  Timprovistésar  lèi 
soldats  d'Innocent  YIII;  il  en  tua  une  partie,  et  contraignit 
le  reste  à  la  foite.  Il  fit  mettre  à  mort  T  archidiacre,  chef  du 
parti  de  l'Église,  et  représentant  du  pape  dans  Aquîla  ;  enfin 
il  soumit,  sans  réserve,  cette  ville  à  l'autorité  royale  3. 

Les  barons  n'échappèrent  pas  longtemps  non  plus  à  la  per- 
fidie du  roi.  Le  10  octobre,  ou,  selon  d'autres,  le  10  juin 
suivant,  il  fit  arrêter  les  princes  tf  Altamura  et  de  Blsigaàoi 
les  ducs  de  Melfi  et  de  Nardo,  les  comtes  de  Morcone,  ût 

1  AnnaU  NapoUtani  di  Raimo.  T.  xxni,  p.  338.  —  *  Mémoires  de  PhiL  de  Condnet 
L.  Vir,  chap.  II,  p.  138.  ~  s  Stefano  InfessurOy  DlaHo  H  Roma.  T.  111,  P.  H,  p.  1214.  — 
Raynaldi  Annal,  Ecoles,  i486,  S  19,  p.  Sa9. 
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Iianria,  de  Hilito,  de  Nola,  et  plasiciirs  antres  gentQa* 
hommes.  On  prétend  que  tous  ees  seigneurs  furent  immé- 
diatement égorgés,  .et  que  leurs  corps,  cousus  dans  des  sacs, 
furent  jetés  à  la  mer.  Hais  Ferdinand,  pour  contenir  leurs 
partisans,  voulut  faire  ciroire  qu'il  retenait  toujours  ces 
princes  comme  otages,  et  il  eut  soin  de  faire  porter  chaque 
jojar  des  produisions  à  leur  prison.  Peu  de  temps  après,  on 
arrêta  encore  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  tous  leurs 
biens  furent  confisqua.  La  princesse  de  Bisignano  réussit 
seule  à  s'enfuir  avec  sa  famille.  £e  roi  fit  périr  en  même  temps 
Marin  Marzono,  duc  de  Suessa,  qui,  depuis  vingt-cinq  ans, 
languissait  dans  ses  cadiots  *. 

Le  roi  n'ayant  plus  rien  à  craindre  de  ses  barons,  se  dé- 
gagea de  tout  reste  d'égards  pour  le  pape.  U  continua  à  dis- 
poser, sans  le  consulter,  de  tous  les  bénéfices  ecclésiastiques 
de  ses  états;  U  refusa  le  tribut  annuel  qu'il  s'était  engagé  à 
payer,  et  lorsque  l'éyéque  de  Gésène  fut  envoyé  par  Inno- 
cent YIU  auprès  de  lui,  pour  réclamer  sur  ces  deux  objets, 
Ferdinand  répondit  qu'il  connaissait  mieux  ses  propres  sujets 
que  le  pape,  et  qu'il  savait  mieux  que  lui  quels  étaient  ceux 
qui  étaient  dignes  d'avancement.  Il  ajouta  qu'il  était  sans 
argent,  et  que  d*  ailleurs  il  avait  tant  fait  de  dépenses  pour 
f  Église^  qu'il  avait  inérité  de  jouir  d'une  plus  longue  exemp- 
tion encore^. 

Bobert  de  San-Sévérino  sachant  que  le  traité  de  paix  ne 
contenait  aucune  danse  en  sa  fav^r,  se  mit  en  marche  pour 
regagner,  avec  sa  cavalerie,  le  territoire  de  Yenise ,  déterminé 
h  s'ouvrir  un  chemin  à  la  pointe 'de  l'épée.  U  avait  déjà 
passé  Xodi  et  le  bourg  Saint-Sépulcre,  lorsque  le  duc  de  Ga- 
labre  se  mit  à  ses  trousses;  ce  dac,  qui  encourageait  à  la  ré- 
sistance toutes  les  villes  dont  San-Sévérino  s'approchait, 

^  Gkmnoièe,  ist,  dv.  L.  XXvm,  e.  I  *  p.  sis.  -^  *  Steftmo  infessura,  iHar*  Rom. 
p.  121S.  —  KaanaUU  ànnaU  BccUs.  14S7,  S  ti.p,  SSX 
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couweoça  bientôt  à,  gaguer  des  marches  sur  li^i^  Jean,  Beo^. 
tivoglio  et  les  Bolonais  fermèrent  enfin  le  passage  àa  ^néràl, 
du  pape,  et  cselui-ci  fut  obligé  d'abandonner  tons  ^.bagages 
et  la  plus  grande  partie  de  son  armée,  tandis  qn'avec  eeol^ 
chevau-légers  seulement  il  échappa  à  ses  ennemis  et  reittn^ 
sur  le  territoire  de  Yenise  ^ 

Jamais  le  Saint-Siège,  n^  avait  fait  une  paix  plus  honteosQ 
que  celle  que  venait  de  conclure  Innocent  YIII.  §ans  avoic 
éprouvé  aucune  grande  déroute,  aucun  revers  qui  pût  voor 
tiver  tant  de  faiblesse,  il  avai(  sacrifié  le  général  qui  étdt 
venu  à  son  service  de  T autre  extrémité  de  l'Italie  :  il  av^jî 
abandonné  tous  ses  engagements  avec  Bené  de  Lorraine  et  ]^ 
cour  de  France  ;  il  avait  fait  traîner  dans  les  cachots  et  p&ài 
dans  les  supplices  des  hommes  qui  n'étaient  coupables  qiui 
pour  avoir  soutenu  son  parti,  et  qu'il  s'était  engagé  splenadr 
lement  à  défendre.  Il  perdait  le  tribut  du  royaume  ds  Napkii^ 
et  la  présentation  aux  bénéfices,  que  le ,  Saint-Siège  distri?^ 
buait  auparavant  dans  ce  royaume  ;  et  pour  comble  de  bonte^ 
tous  ces  outrages  lui  étaient  faits  en  contradiction  ouverte  avec 
un  traité  solennellement  juré,  et  annoncé  à  toute  l'Europei^ 
sans  qu'il  osât  en  témoigner  aucun  ressentiment.  buuK 
cent  YIII  qui  fit  quelques  faibles  tentatives  pour  se  faire 
payer  par  Ferdinand,  n'en  fiit  aucune  pour  sauver  les  malr 
heureuses  victimes  de  leur  attachement  au  Samt-Siég^.  Jl 
n'en  conserva  pas  moins  des  relations  de  bon  voisinage  avee 
le  roi  de  Naples;  il  n'invoqua  point  la  garantie  des  médiar 
teurs  du  traité  de  Bome,  et  bientôt  il  se  jeta  entièrement  dans 
les  bras  de  l'un  deux.  Il  sentait  sa  propre  faiblesse,  il  avait 
besoin  de  trouver  de  la  force,  il  d&irait  être  condnît  et  8|è 
confier  en  aveugle,  et  il  choisit  pour  son  confident  et  sbigL 
guide,  celui  en  qui  il  venait  de  trouver  Topposition  la  plniff 

1  Sdpione  Ammirato,  L.  XXV,  p.  170.  —  Jf.  AnU  SabelUco.  D.  IV ,  L.  Ul,  f.  14S.  T. 
—  Hier,  de  BwselRs  Ann,  Bowm.  T.  xauil,  p.  M8. 
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Tlgonrense  :  Laurent  deMédicis,  rallié  et  le  sauveur  de  Fov 
dinand; 

Ce  chef  célèbre  de  la  république  florentine  avait  rencontré 
un  juste  mécontentement  dans  le  conseil  même  des  Septante, 
qu'il  avait  créé,  lorsqu'il  avait  voulu  engager  Florence  à  se- 
conder Ferdinand  dans  une  oppression  injuste,  et  à  se  brouiller 
avec  l'Église,  dont  l'inimitié  était  toujours  redoutable.  Son 
historien,  •Valori,  assure  que  jamais  il  ne  déploya  tant  d'élo- 
quence, que  dans  le  discours  qui  persuada  ses  collègues  i. 
Jamais  aussi  il  n'avait  eu  besoin  de  plus  d'artifice  que  dans 
cette  occasion,  où  il  voulait  faire  sacrifier  l'avantage  comme  les 
principes  de  la  république  à  son  intérêt  personnel.  Laurent 
réussit  à  procurer  à  sa  famille  l'amitié  de  Ferdinand  en  lui 
rendant  service ,  et  celle  d'Innocent  VIII  en  l'intimidant  ; 
mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'étaient  les  vrais  alliés  que  devait 
d^rer  Florence  ;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pouvaient  promettre 
de  la  constance  dans  leurs  affections,  ou  de  la  suite  dans  leur 
politique.  Florence  était  déchue  de  sa  grandeur  depuis  qu'elle 
avait  abandonné  le  système  des  Albizzi,  et  qu'elle  ne  faisait 
plus  cause  commune  avec  tous  les  peuples  libres.  Les  Hédicis, 
humiliés  de  n'être  considérés  dans  les  autres  républiques  que 
comme  de  sf mples  citoyens,  manifestaient  de  la  jalousie  contre 
Venise;  ils  inspiraient  de  la  défiance  à  Gênes,  à  Lucques  et  à 
Sienne  ;  ils  mettaient  enfin  tout  leur  art  à  maintenir  un  esprit 
de  rivalité  entre  leur  patrie  et  les  villes  libres.  Dès  lors  Flo- 
rence n'eut  plus  de  partisans  héréditaires  dans  le  reste  de 
ritalie  ;  on  savait  que  son  alliance  dépendait  des  intrigues 
secrètes  du  cabinet,  qu'elle  était  variable  comme  les  intérêts 
du  jour  et  la  faveur  des  princes  ;  ceux  qui  souffraient  pour  la 
cause  la  plus  légitime  n'étaient  plus  assurés  de  ses  secours  ; 
les  amis  de  la  liberté  ne  songèrant  pins  dès  lors  à  venir  à  son 

>  Valort  in  vUa  LaurentH.  p.  ss.  -r  tMcoêt  Uf9  ofUtenw  de  Ifetfiei.  T.  D,  eh.  VI, 
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âàty  qu'autant  qu'ils  i^y  sentirent  conviés  par  un  intérêt 
présent. 

La  vanité  de  Laurent  de  Médicis,  au  contraire,  était  flattée 
tontes  les  fois  qu'il  traitait  avec  des  princes  ;  Ferdinand  avait 
pour  lui  tous  les  égards  réservés  aux  souverains.  Son  fils  Pierre 
fut  aecueilli  avec  bien  plus  de  respect,  aux  noces  d'Isabelle 
d'Aragon  avec  Jean  Galéaz,  que  les  ambassadeurs  de  la  répo- 
btiquei.  Innocent  YIII,  de  son  côté ,  ne  s'alliait  pas  à  FUh 
tence,  mais  aux  Médicis.  Son  fils,  Francescbetto  Gybo,  épousa 
Madeleine ,  fille  de  Laurent  et  de  Clarisse  Orsini.  Clarisse  fut 
à  cette  occasion  reçue  avec  pompe  à  la  cour  de  Rome ,  aussi 
bien  que  son  père  Yirginio  Orsini ,  qui  depuis  le  commen- 
cement de  ce  pontificat  avait  été  en  guerre  avec  le  Saint-Siège  : 
tous  les  Orsini,  qui  avaient  été  persécutés  avec  acharnement, 
furent  rappelés  à  la  faveur  et  à  la  toute-puissance  dans  Rome. 
Enfin,  le  pape  promit  au  frère  de  sa  belle-fille,  au  second  fils 
de  Laurent  de  Medicis,  un  chapeau  de  cardinal.  Celui  dont  la 
fortune  commençait  ainsi  devait  être  un  jour  le  pape  Léon  X; 
alors  il  était  encore  enfant ,  et  jamais  la  première  dignité  de 
l'Eglise  n'avait  été  obtenue  dans  un  âge  aussi  tendre.  Le  ma- 
riage de  Francescbetto  Cybo  et  de  Madeleine  de  Médicis  ne  se 
célébra  qu'en  novembre  1487,  et  la  consécration  de  Jean  de 
Médicis  fut  diffamée  jusqu'au  commencement  de  l'année  1 462  K 

Laurent  de  Médicis  était  à  peine  réconcilié  avec  l'Église 
qu'il  rendit  à  Innocent  YIII  un  service  éminent  en  terminant 
honorablement  pour  lui  une  petite  guerre,  qui  menaçait  d'être 
suivie  de  grands  désastres.  La  ville  d'Qsimo,  dans  la  Marche, 
avait  éprouvé  une  révolution,  à  la  suite  de  laquelle  die  avait 
secoué  la  domination  de  l'Église,  et  Bocoolino  Gnszoni,  l'on 


i  istorte  df  Giowmtti  CambU  T.  3UUV,  p.  S0.  —  >  MacekUweia  ut,  L.  vm ,  pw  411. 
^Sdpione  Ammiralo.  L.  XXV,  p.  177.  — /.  Jffcft.  BruiL  L.  VIII,  p.  209.  —  IHàiio  di 
Siefano  inftuwa*  T,  m ,  P.  n ,  p.  isi».—  Mario  di  Homa  del  Wotaio  <U  llmulpono» 
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de  ses  citoyens,  s'en  était  fait  déclarer  seigneur.  Ce  petit  soijh 
\erain ,  abandonné  à  ses  seules  forces ,  aurait  été  aisément 
ramené  à  robéissance  envers  le  siège  apostolique  ;  mais  vers 
le  même  temps,  Bajazeth  II,  demeuré  vainqueur  dans  les 
guerres  civiles  des  Turcs ,  avait  repris  le  dessein  de  pénétrer 
en  Italie.  Des  poignées  d'aventuriers  musulmans  avaient  fait 
plusieurs  descentes  dans  la  marche  d'Âncône  ;  ils  avaient  es- 
sayé de  surprendre  Fano,  et  ils  avaient  trouvé ,  dans  les  états 
du  pape,  des  correspondants  et  des  partisans ,  comme  ils  ea 
avaient  trouvé  dans  ceui  de  Ferdinand  ^-  Boccolino ,  qui  ne 
pouvait  guère  espérer  de  former  des  alliances  en  Italie ,  fit 
offrir  à  Bajazet  II  de  tenir  de  lui  la  ville  d'Osimo  en  fief;  il 
lui  envoya  son  frère  à  Gonstantinople,  tandis  qu'un  agent  du 
sultan  vint  à  Venise  pour  suivre  cette  négociation.  La  ville 
d'Osimo  est  située  à  quelque  distance  du  rivage ,  et  Inno- 
cent VlII ,  pour  supprimer  une  révolte  qui  pouvait  avoir 
de  si  funestes  coliséquences ,  avait  envoyé  immédiatement 
dans  la  Marche  le  cardinal  Julien  de  la  Bovère,  qui  avait 
coupé  les  communications  de  Boccolino  avec  la  mer.  Il  l'as- 
siégea ensuite  daus  Osimo,  place  assez  forte,  et  qui  se  défendit 
avec  vigueur  :  si  la  garnison  turque  qu'on  y  attendait  était 
entrée  dans  ses  murs,  il  est  peu  probable  qu'on  eût  jamais  pu 
chasser  ensuite  les  Musulmans  du  sein  des  états  de  l'Église  2. 
Laurent  de  Médicis  interposa  sa  médiation  pour  terminer  cette 
guerre  dangereuse  :  il  envoya  l'évéque  d'Àrezzo  à  Boccolino, 
et  il  lui  persuada  de  vendre  au  pape  la  ville  d'Osimo,  pour  la 
somme  de  sept  mille  florins.  Boccolino  vint  ensuite  à  Flo- 
rence ,  où  il  fut  bien  accueilli  ;,  mais,  lorsque  de  là  il  se  ren- 
dit à  Milan ,  il  fut  arrêté  à  son  entrée  dans  cette  dernière 
ville ,  et  pendu  sans  jugement ,  et  sans  égard  pour  la  pro- 


*  Bùseoe  Uft  of  hoftnxo.  Chap.  Vt,  p.  Si.  —  *  Steftmo  Infeuura  Diaiio  Ronitmo, 
p.  121  s.  —  Marin  Sanulo,  Tîu  d^  DuckL  p.  i24i.  —  haynaU.  annal.  BccL  14W,  S  32, 
p.  S71. 
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tection  de  Médids,  oa  pealrêtre  siveo  la  oaqniTence  seerèteU 
Il  ne  restait  plus  en  Italie  d'antre  gnerr^  que  celle  entre  ks 
républiques  de  Floreaee  et  de  Gènes;  elle  n'avait  point  été 
terminée  par  le  traité  de  Bagnolo,  en  1484;  elle  ne  le  fat 
point  par  celui  de  Borne  en  i486.  Le  premier  avait  laissé 
i^QX  Florentins  le  droit  de  poursuivre  par  les  armes  la  restitoH 
tion  de  Sarzane,  qu'Augustin  Frégoso  leur  avait  enlevée  : 
dans  ce  but  ils  avaient  pris  à  leur  solde  le  comte  Antoine  de 
Uardano,  cft  Banucdo  Farnèse,  et  ils  les  avaient  envoyés  dans 
la  Lunigiane,  dès  le  mois  de  septembre  1484^ 

1484.  —  Gènes  se  trouvait  alors  avoir  pour  doge  ce  même 
Paul  Frégoso,  son  archevêque,  qui  s'était  assis  deux  fob,  en 
1464,  sur  le  trône  ducal,  et  qui  s'était  voué  à  la  piraterie, 
lorsqu'il  avait  été  forcé  d'en  descendre.  Il  était  rentré  dans 
sa  patrie,  en  1 479,  avec  le  restede  sa  famille.  Son  neveu,  Bap- 
tiste, avait  été  décoré  par  Sixte  IV  du  chapeau  de  cardinal,  et 
chargé  du  commandement  de  la  flotte  envoyée  contre  Im 
Turcs.  Mais  ni  ces  honneurs,  ni  le  rang  qu'il  occupait  dans 
r  Église  et  dans  sa  patrie,  ni  le  crédit  qu'il  conservait  snr  k 
doge  Baptiste  Frégoso  son  nevw,  ne  suffisaient  encore  poor 
satisfaire  l'ambitieux  archevêque.  Il  accusa  Baptiste,  auprès 
des  chefs  de  sa  faction,  de  dtireté,  d'arrogance  et  d'injustice, 
il  prétendit  que  ce  doge  était  eu  négociation  avec  l' empereur; 
pour  lui  soumettre  Gènes,  et  la  tenir  ensuite  en  fief  de  lui;  fl 


>  Siefano  Infestura,  p.  121 7.  —  Raynaid,  AnnaL  Eccles.  I48f«  S  ff  P.  SSl. 

M.  RÔscoë  a  prouvé  par  la  piibUcation  cPime  lettre  de  Laareot  à  rambassadenr  fkn 
renUii  à  Rome ,  que  son  héros  s'était  employé  afec  zèle  à  foire  tenir  par  le  pape ,  au 
moins  jusqu'à  la  date  du  18  août  1487,  les  promesses  faites  4  Boecolino.  {lUtutt.  p.  lO, 
Àppend.  p.  140.)  Mais  il  ne  devait  paf  s'en  prendre  à  moi  du  soupçon  qiieJ.'aTai8  inci- 
demment laissé  peser  sur  Médicis  ;  lee  paroles  de  Taniialiste  de  l^glise  l'faiëulpaieDt  Uea 
davantage.  Ad  aries  confugiendum  fuiL  Itaqm  Laurentius  Mediceus,  etc...  Quilnu  de- 
linitus  illecebris  lyrannus  ad  Laureniium  Florentiam  perrexit,ubi  toute  habitut  est; 
û  Medktianensi  vero  duce  aeciiua...  fiulo  ëêekmm^  contra  jpea  $i»aâ,  tmmuto^  nMt" 
rkm  tuspeudio  affeclu»  est.  Raynaid.  i487,  S  7.  Les  papiers  conservés  dani  HareUM  Ai. 
Vatican ,  que  Fannalisie  cite  à  Tappni  de  son  rédt,  ne  sont  pu  acoeifibt^»  pour 
-.  s  Sdf^m  AmmUttia.  L,  XXV^  p.  10a. 
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s'associa  avee  Lazare  Doria,  qai  ayait  comme  loi  an  grand 
nombre  de  factieux  à  ses  ordres  ;  et  le  doge  son  nevea  étant 
venu  loi  rendre  visite  à  FarcbeTêché,  le  25  novembre  1483, 
il  1*7  fit  arrêter  ;  il  loi  demanda,  au  liom  de  toute  sa  famille, 
de  déposer  la  couronne  ducale,  et  il  ne  le  remit  en  liberté 
qu'après  s'être  fait  livrer  le  palais  et  les  forteresses.  Ensuite 
Paul  Frégoso  ayant  assemblé  un  conseil  de  trois  cents  ci- 
toyens, se  fit  proclamer  doge  de  Gênes  par  leurs  suffrages  ^ 

Ce  chef  de  factieux,  habile  et  entreprenant,  était  un  des 
plus  redoutables  adversaires  que  les  Florentins  pussent  ren- 
contrer dans  leur  entjreprise  sur  Sarzane.  Ce  n'était  plus  à 
Augustin  Frégoso  seul  qu'ils  devaient  disputer  la  petite  ville 
dont  ils  réclamaient  la  souveraineté,  mais  au  doge,  et  en 
même  temps  à  la  banque  de  Saint-George,  dette  compagnie 
de  commerce ,  sous  prétexte  d'administrer  les  revenus  des 
créanciers  de  l'état  de  Gênes,  avait  un  gouvernement  repré- 
sentatif, un  trésor,  une  armée  et  un  système  de  liberté  et 
d'administration  bien  supérieur  à  celui  de  la  république  au 
milieu  de  laquelle  elle  était  instituée  s.  Augustin  Frégoso , 
qui  ne  s'était  pas  senti  assez  fort  pour  défendre  seul  Sarzane, 
avait  cédé  à  cette  banque  tous  ses  droits. 

La  banque  de  Saint-George  possédait  également  le  fort 
château  de  Piétra-Santa,  qui  commande  le  passage  de  la  Lu- 
nigiane,  sur  le  chemin  de  Florence  à  Sarzane.  Ce  château  est 
situé  dans  une  plaine  fertile,  couverte  par  des  bois  d'oliviers, 
mais  resserrée  entre  les  montagnes  et  la  mer.  Les  eaux,  qui 
ne  peuvent  y  trouver  un  écoulement  suffisant ,  y  forment 
quelques  marais  qui  rendent  cette  campagne  très  mal- 
saine. Piétra-Santa  avait  été  bâtie  au  xiii''  siècle  par  un 


1  Baptiste  Frégoso  a  écrit  loi-méiiie  FUstoire  de  cette  réfolotloD,  et  fait  le  tableau  des 
crimes  et  des  Tices  honteux  de  son  oncle,  dans  son  iîTre  De  FaetU  et  Dictis  mtrabUh 
bus.  -^  Cbertl  FoUetœ,  L.  XI,  p.  6S0.  —  Ag.  OusthOani  AnnatL  L.  V,  t  341,  F.  -•  P. 
BbsanOf  Bitt,  Genwtu,  L.  XV,  p.  3S6.  -&  *  iVic*  aaeeMavttti,  itttf.  L.  VUI,  p.  428. 
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podestatflorentin.  Les  Pisans  et  les  Lacquois  Tavaient  possédée 
tourà  tour^et  la  république  ilorentineravait  définitivement  alié- 
née en  1 3  43 .  La  banque  de  Saint-George  y  tenait  alors  trois  cents 
hommes  de  garnison.  Il  était  difficile  d'attaquer  Sarzane  sans 
posséder  Piétra-Santa.Gependant  lesFlorentins,qui  ne  se  regar- 
daient point  comme  en  guerre  avec  les  Génois,  ne  voulaient  pas 
commencer  les  hostilités  en  attaquant  cette  forteresse.  Maïs 
un  convoi  faiblement  escorté,  qu'ils  envoyaient  à  leur  ar- 
mée, et  qui  passait  sous  les  murs  de  Pietra-Santa,  fut  pillé 
par  la  garnison.  Dès  lors  ils  se  crurent  en  droit  d'assiéger  ce 
château^  et  la  guerre  au  lieu  de  n'être  dirigée  que  contre  Au- 
gustin Frégoso,  devint  publique  entre  les  deux  états  ^  Lès 
Génois,  de  leur  côté,  envoyèrent  Constantin  Doria,  avec  une 
flotte  de  dix  galères  et  quatre  vaisseaux  ronds  pour  porter  le 
ravage  à  Livourne,  à  Yado,  et  sur  toutes  les  côtes  de  Toscane^. 
Le  mauvais  air  de  Piétra-Santa  rendit  très  meurtrier  le 
siège  de  cette  petite  ville,  qui  avait  été  entrepris  dans  la  saison 
des  fièvres.  Il  y  avait  eu  peu  d'actions  militaires,  les  batteries 
n'étaient  point  encore  plantées  devant  les  murs,  et  déjà  les  trois 
capitaines  des  Florentins,  les  comtes  de  Pitigliano  et  de  Mar- 
ciano ,  et  Banuccio  Famèse  étaient  malades  ;  la  plupart  de 
leurs  soldats  étaient  hors  d'état  de  faire  aucun  service.  Ils 
étaient  sur  le  point,  le  10  octobre,  de  lever  le  siège  ^,  lorsque 
les  Florentins  envoyèrent  à  leur  armée  des  renforts  considé- 
rables, avec  trois  nouveaux  commissaires.  Ceux-ci  s'efforcè- 
rent de  faire  comprendre  aux  soldats  que ,  dans  un-  climat 
chaud  et  fiévreux ,  l'autcmuie  était  bien  plutôt  la  saison  de 
commencer  que  de  terminer  la  campagne.  Ils  les  engagèrent 
donc  à  demeurer  encore  devant  Piétra-Santa,  et  les  21  et  22 


1  Kîe,  MacchiaveUL  L.  VIII,  p.  431.— Sc^jone  Ammirato,  L.  XXV,  p.  163.  — /.  Jtf^ft. 
Bntti.  L.  VIII ,  p.  118.  —  t  uberti  Folietœ  Genuens.  HUL  L.  XI ,  p.  651.  —  P.  Btumro, 
L.  W,  p.  357.  —  Agost,  GUutUikini  A/maL  L.  V,  f.  241.  —  s  Scipione  Ammirato. 

L.  XXV,  p.  les. 
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oi3tobr6|  ih  les  eonduinreat  à  rattaqaede  deaxredaiftes  qil*tli 
enlevant,  rune  au  Salto  à  la  Cervia,  F  antre  dans  la  tallée  de 
Corvara.  La  garnison  aTàit  jusqu'alors  conseryë  ûnecommu- 
nioation  a^ec  les  montagnes  au  moyen  de  ces  redoutes.  Cepen- 
dant le  comte  de  Mardano  ffat  tué  dans  une  de  ces  attaques^ 
bs  trois  nouveaux  commissaires,  Guiociardini,  Gian-FigliaiM 
et  Pucd^  furent  atteints  par  Ih  fièrre  épidémique,  et  l'on  fiot 
oUigéd'en  envoyer  un  nouveau,  Bernard  delMéro,  pour  les 
remplace.  Il  arriva  au  camp  le  2  novembre;  la  garnison  était 
déjà  aux  abois  ;  un  assaut  fot  livré  à  la  place  le  5  novembre^ 
etles  Florentins  demeurèrâit  maîtres  d'un  bastion.  Alors  Laû» 
rent  de  Médids,  qui  ne  s'approchait  guère  des  camps  aussi 
longtemps  qu'il  y  avait  quelque  danger,  accourut  à  cehri  deft 
assiégeants  pour  recevoir  la  capitulation  de  Piétra-^Santa  ;  elle 
fàt  signée  le  8  novembre  ^ 
.  Les  Eiorentins  cependant  avaient  pris  à  leur  solde  dix-huit 
galères  catalanes ,  sous  les  ordres  de  Bequesens  et  de  Yilla- 
Marina  ;  ils  avaient  formé  un  parti  parmi  les  émigrés  génois 
ennemis  de  Paul  Frégoso,  et  ils  voulurent  attaquer  ce  doge 
dans  sa  capitale.  Bernard  dd  Néro  eut  beaucoup  de  pdne  à 
tenir  réunie  F  armée  qui  avait  pris  Piétra-Santa,  et  qui  était 
affaiblie  et  découragée  par  des  maladies  toujours  renaissantes. 
Il  se  préparait  cependant  à  continuer  la  campagne,  lorsqu'il 
apprit  que  les  émigrés  génois  avaient  été  défaits  le  22  décem- 
bre ;  alors  il  céda  aux  sollidtations  de  ses  soldats,  et  il  les  mit 
en  quartiers  d' hiver  s. 

1485.  —  Louis-le-Maure,  régent  de  Milan,  et  le  pape,  of- 
frirent aux  deux  républiques  leur  médiation  :  ils  proposèrent, 
ou  de  laisser  aux  Génois  la  possession  de  Sarzane,  et  aux  Flo- 
rentins cdle  de  Piétra-Santa ,  ou  d'échanger  ces  deux  places 

^  Selptone  AnmOrato.  L.  XXV,  p.  164.  —  MmœUmmià  Mor.  L.  vm,  p.  4S4.  — 
1^.  BlMfTo.  L.  XV,  p.  W»  '^Àgosu  mnn^ML  U  V,  t  H>.  -  «  Sc»<om  AmmiNUo. 

ïm  XXV,  p.  lee. 
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l^me  contre  Tanlre,  poar  qae  cbaqae  r^pnUiqae  rentrftt  dans 
tai  taciennes  propriétés.  Les  Génois,  dans  la  première  sappo^ 
Mon,  demandaient  qoe  les  Florentins  évacuassent  Sarzanellô, 
ftrieresse  attenante  à  Sarzane,  qn'ils  possédaient  toujours. 
€èax^  ne  voulaient  le  faire  qu'autant  qu'ils  seraient  renh- 
tdarsés  du  prix  d^aehat  qu*ils  araient  payé  à  Frégoso  pour 
IMMs  deux,  des  prétentions,  quoique  opposa,  ne  parais^ 
Itaâent  pas  bien  diffidles  à  accorder;  aussi,  pendant  toute  l'an- 
née 1485,  les  hostilités  demeurèrent'^lles  suspendues,  d'autant 
plus  que  la  guerre  de  Naples  et  de  FÉglise  attirait  d'un  autre 
oMé  l'attention  et  les  forces  des  Florentins  ^  Mais  les  nou- 
Tdles  négociations  entamées  par  le  pape  furent  infructueuses; 
le  traité  signé  par  son  entremise  fut  rompu,  les  deux  peuples 
s^aceusèrent  mutuellement  de  mauTaise  foi,  et  de  nouveau  ils 
recoururent  aux  armes  ^. 

1487.  —  Yers  la  fin  de  mai  1487,  les  Génois  surprirent  la 
forteresse  de  Sarzanello  ;  mais  ils  ne  purent  se  rendre  mattres 
du  château  où  les  Florentins  s'étaient  réfugiés.  Florence  en- 
voya en  hftte  tous  ses  condottieri  sur  cette  frontière  :  c'étaient 
le  comte  de  Piligliano,  le  seigneur  de  Piômbino,  celui  de  Faenza 
et  les  Orsini.  Leur  armée  rentra  le  13  avril  dans  Sarzanello, 
et  Jean-Louis  de  Fiesque,  qui  commandait  les  Génois,  y  fut 
fait  prisonnier  avec  un  de  ses  neveux'.  Pitigliano  entreprit 
aussitôt  le  siège  de  Sarzane  ;  il  bâtit  trois  redoutes  entre  cette 
ville  et  la  Magra  ;  il  ouvrit  une  batterie  de  huit  bombardes, 
qui  fit  au  corps  de  la  place  une  brèche  praticable,  et  il  allait 
ordonner  un  assaut,  lorsque  Laurent  de  Médids,  averti  que 
les  habitants  étaient  sur  le  point  de  se  rendre,  accourut  pour 
recevoir  leur  capitq}ation  :  elle  fut  signée  le  22  mai  1487,  et 
Tarmée  victorieuse  prit  l'engagement  de  respecter  les  pro- 
priétés des  bourgeois  ^. 

«  Se^ne  âmodrato.  L.  XIV,  p.  167.  —  *  iMd.  p.  178.  —  Vberti  FùtMm.  U  XI, 
p.  6S9.  —  s  Sc^koJM  émmtroto.  L.  XXV,  p,  ne.  —  *  ibO.  p.  179.  *-  ir*M  ^Unm. 
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Aa  lira  de  poursahre  la  gaerre  après  cette  yictoire,  oa  de 
la  terminer  par  une  bonne  paix,  Laurent  de  Médicig  ne  kâflia 
qu'un  millier  de  soldats  à  Sarzane ,  et  il  s'unit  à  Louis-Ie- 
Maure  pour  décider  Paul  Frégoso  à  soumettre  de  nouirean 
Gènes  au  duc  de  Milan.  Quoique  L'âge  ayancé  du  cardinal  Fré- 
goso commençât  à  calmer  ses  passions,  la  douUe  dignilé 
d'archeyéque  et  de  doge  n'avait  pu  le  faire  renoncer.au  cmjf^ 
tère  d'un  chef  de  factieux.  Son  fils  naturel  Frégoniso  mar- 
chait ,  comme  lui ,  entouré  de  bandits  accoutumés  à  brader 
toutes  les  lois  pour  satisfoire  ses  moindres  désirs.  Un  conseil 
des  Dix,  nouYellement  institué  à  Gènes  pour  réprimer  ce»  déf- 
ordres,  avait  fait  arrêter  Thomas  Frégoso.  Le  cardinal,  on  son 
fils,  prenant  la  défense  de  leur  parent,  firent  assassiner  Ange 
Grimaldi,  l'un  des  décemvirs,  et  Tobie  LomeUini  i.  En  même 
temps  ils  entrèrent  en)  traité  avec  Louis-le-Maure  pour  lui 
soumettre  Gènes  aux  mêmes  conditions  si  souvent  accordées 
a^ec  les  ducs  de  Milan,  et  si  souvent  violées  ;  mais  ils  cher- 
chèrent dans  cet  accord  une  garantie  pour  leur  famille  qu'ils 
ne  pouvaient  trouver  pour  leur  patrie.  La  fille  naturelle  dn 
dernier  duc,  Glaire  Sforza ,  veuve  de  Pierre  del  Terme ,  fut 
donnée  en  mariage  à  Frégoniso,  fils  de  l'archevêque ^  leurs 
noces  furent  célébrées  avec  un  faste  royal  à  Milan,  au  mois  de 
juillet  1487,  en  présence  des  ambassadeurs  de  la  république. 
Ainsi,  la  liberté  de  Gènes  allait  être  sacrifiée  par  un  marché 
honteux  au  mariage  de  deux  bâtards  2. 

Mais  l'allianoe  de  Paul  Frégoso  avec  le  duc  de  Milan  excita 
la  défiance  de  tous  les  Génois,  et  les  ennemis  du  doge  profi- 
tèrent de  ces  dispositions  publiques  pour  se  réunir  contre  lui. 
Ibletto  et  Jean-Louis  de  Fiesque,  deux  frères  qui  avaient  con- 
tribué à  sa  grandeur,  se  préparèrent  à. abattre  l'idole  qu'ils 

L.  XI,  p.  as3.  —  i  Vb,  Folietm  HUt.  Genuem.  L.  XI,  p.  654.  —  t  DUsrio  del  \JXotuio  di 
hanUfwto,  p.  nos.  —  UarikoL  SeRarego!  Oommenu  de  rébus  Gemœns.  T.  XXIV.  Ber, 
IM/.  p.  SIS. 
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JÊtikii  Aott  ondle,  retenait  en  exil  4iUm  le'Friali^  après  Yvitâr 
miM  ^  cbasaé  da  pakis  dirtal  cinq  ans  aaparanint.  fis  s*ii^ 
(ftwaiiimi  anssi  à  Jean  et  Angôstln  Adomo,  ebefe  de  lar  faé^ 
1|M0piKMée,  qni  tiraient  à  Selra-dans  la' retraite,  et  ib  t&à^ 
^lMÉwt«ite  en  d«  jour  où  ib  Attaqueraient  à  rimpitytiHM 

8  doge  ^ite  détestaient  tima  ^  ^      • 

*t488. --^  Jèan^Iioais  de'Flesqne  «renfonça  dans  Vbb  inM» 
lagiM  pMr  arSQ^er  ses  Ta»aax,  et  joindre  à  lenrtronpetclds 
ivsiMats  TagidxMids  qu'il  poqniiit  réouter.  Ibletto/diàri^ 
éa  diriger  des  rassemblottents  dans  lès  fonbbnrgs  mânfeÉ'de 
<6èf{eBy'êkèiMi  sas-  intrignes.isoiis  Fajifpareil  dé  festins  eoàti- 
mels,  et  d'âne  dhm^tion  qtti  frtppait  tons  les  yenx.  le  doge 
lé  fit  interroger  snr  les  soldats  q^ôn  Toyait  antonr  de  Itd. 
Hdetto  Ihépondit  qne  cTëtaient  d'àndens  compagnons  cTartties 
qoA  prôfitatent  de  ce  que  ritaliéf  eittiè«riét&it  en  tMdx  poitr 
tenir  passer  dans  la  joie  qn^qnea  jours  avec  loi:  Cependant 
finqniétnde  qne  Panl  IVégoso  ataitnianifestéefit  compreiidl'is^ 
à  H>l6tt6  qa*il  n'avait  pas  nn'  moment  à  perdre.  Le  mèau^* 
soir,  an  mois  d'août  1488,  il  surprit  la  PorteHun<>-GbèTrés^ 
pMsde  Saint-Étienne,  et  il  Vy  fortifia  atee  une  centaine  de 
soldats;  il  fit  en  mètne  temps  atertir  de  son'  entreprise  tons 
ses  asRodés,  et  il  les  fit  prier  instammont  d'aeooiBrir  ansritôt 
ft  son  aide,  Pànl  Trégoso  crût  detoir  attendre  le  jonr  atant 
de  tenir  1*  attaquer  ;  il  ignorait  et  les  forces  de  son  ranend  et 
In  dispositions  de  la  tille,  et  11  ne  toqlait  pas  tirer  doi  sol- 
dats^  de  ses  forteresses,  an  risque  d'en  affidbHr  la  garnison, 
att  moment  où  Ton  songeait  peut*6tre  à  les  surprendre  :  <to 
dâai  assura  le  succès  des  eoqurés.  Àtant  le  jour,  Jéan^LoulB 
deliesque  entra  dans  la  tille  atee  la  petite  armée  qu'il  atalt 
rassemblée  dans  les  montagnes,  Augustin  et  Jean  Adomo  y 


"  f 


1  »mth,  SmtoHçœlCùmmmt*  IP-.C14»  —  Otov.  Mklir.  L.  XI,  p.  iik . . 
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entrèrent  de  leur  côté,  a^eo  tonte  lenr  faction  depais  kuig^ 
temps  opprimé^.  Baptiste  frégoso  n* avait  pas  hésité  à  s*alUa* 
avec  les  pins  anciens  ennemis  de  sa  maison,  pour  se  Tenger 
de  la  perfidie  de  son  oncle  •  Leur  armée  était  déjà  fort  wpé^ 
neure  à  celle  du  doge;  au  pmnt  du  jour  elle  Tint  T attaquer 
•au  palais  public  ;  et  Paul,  reconnaissant  trop  tard  que  le  dékf 
d*une  nuit  avait  causé  sa  ruine,  s'enfuit  avec  son  fils  dans  )i 
citadelle,  tandis  que  son  ami  Paul  Doria  retardait  la  maidie 
des  assaillants  par  des  propositions  artificieuses,  et  le  déro»- 
Jbait  ainsi  aq  poignard  de  Baptiste  Frégoso,  qui  ne  reaj^rait 
que  vengeance  ^  .  r 

Les  ennemis  du  cardinal,  maîtres  du  palais  public,  cher- 
chèrent à  donner  une  forme  nouvelle  à  la  république.  Os  ne 
voulurent  pas  nommer  de  doge  ;  cette  dignité  suprême  aurait 
réveillé  la  rivalité  des  Adomi  et  des  Fregosi;  elle  aurait  aussi 
mécoQtenté  les  Fiesques,  que  leur  noUesse  excluait  d'une 
magistrature  populaire.  Le  sénat  choisit  donc  douase  ciU^eng, 
qu'il  nomma  d'abord  capitaines,  et  ensuite  réformateurs  de 
la  répuUique  de  Gènes.  Les  chefs  des  deux  factions  popu- 
laires, ceux  de  toutes  les  familles  nobles,  et  ceux  qui,  à  quel- 
que titre  que  ce  fût,  jouissaient  de  la  confiance  de  Imrs 
concitoyens,  se  trouvèrent  réunis  dans  ce  nouveau  conseil^. 
;.  Le^prenûer  ordre  donné  par  ces  magistrats  fut  celui  d'at- 
taquer kt  forteresse.  L^  cardinal  ne  s'était  pas  contenté  de 
l'occuper;  il  avait  aussi  k^  des  soldats  dans  les  ipaisons 
voisines,  il  en  avait  chassé  les  habitants,  il  avait  coupé  ks 
rues  par  des  barricades,  et  il  s'était  mis  en  état  de  soutenir 
un  siège  qui  pouvait  être  long.  Les  combats  livrés  autour  de 
cette  forteresse  réduisirent  Gènes  à  la  plus  effrayante  déso- 
lation. Chaque  palais  était  à  son  tour  attaqué  et  défendu  avec 
de  Vftrtijllerie;  quand  ïnu  ou  l'antre  parti  était  oidigé  de 

*  Barth,  Senaregœ  Oc  rebm  Gen.  p.  sis.  ~ Hbert.  FoUetœ,  L.  XI,  p.  6SS.  —  *  Warth, 


Vineatr,  il  f  Bièttiit  le  fea  en  «e  reUnartf  an  iBiHeo  dffe 
WfliBats  el  de  Ftoeeiidié,  od  t^rjrait  le»  bflbttante,  les  feiHMi 
«It  lèi  enfc&ts  disputer  mx  «oMato  qol  les  pi^Ment  km 
UMMes  et  kim  ridieaiee.  GbaqQejmr  k  dértûtofioir  t'éUMP^ 
Ml  flu  lob;  et  eetle  ofniileiite  dtë,  tt  muwimée  pir«i 
HMgiJttMaiee^  seâriliteil  menaeée  d?  être  «usée  par  eeé  [Hepiii 

-•  Vesdenl^pn  ceft  condiais  ee  pfokniig^êiiiefit)  leii  BMfigieMft 
ifiMMt  «dressés  aa  pèpe  letonr  eraipalriote,  dmit  fis  iinfl»> 
fèreni  la  médialkm,  et  en  noi  de*  FniimrCberles  YIII^  emcplÉ 
ils  offirireiit  la  seigneurie  de  leur  "rille,  anx  mêmes- ooadiikMli 
«RtzqœHes  aonpère  TaTail  possédâé.  D-aotre  part>  Paal  fftff 
gosa  avail  demuidé  de»  seeomrs  a«  doc  de  HOan,  qiil''iil 
vranoer  ten  la  Ligarie  Sem-Vtmçm  ^  San-gérérinO,  oooMi 
de  Gaiaaze,  4ttg  de  Bobort,  qui  était  mott  l'auiée  préeëAsDtoi 
Ed  même  lenps  des  ànbasttideim  milanais  arrivèrent  aasÉ 
A  Gtees,  et  lear  médiation  liit  wxepïée  jupe  les  deoxparttL 
Ils  propoflèsrent  de  partager  la  répoNiqoe  entre  les  Adonpl 
«t  les  Frégosi;  de  eéder  atn  prmders  Saronne/atee Innte la 
rivière  de  Ponent;  die  oonserver  anx  seconds  Gènes  et  IsME* 
trière  de  Isnmt;  de  leoonnattre  enfin  la  snsendnefeé  da;di|e 
de  Milan  sur  fane  et  nir  Cantre  purtie^.  Cette  pro|Mi^ttOtt| 
qui  samfiaît  la  gloire  et  l'exislencè  même  de  la  naU».  ft 
favantage  des  chefo  de  parti,  fit  rejetée  par  tmn  dem^  ttsk 
eBe  augmenta  léor  détanee  rédproqoe.  BapSste  FrégDso 
cependant  était  odiemi  et  «aspect  à  LonlEHle^Maare,  etisa 
ambassadeurs  mSsnaiB  inrmillaient  en  secret  à  détadiêr  4» 
kn  ses  nonveanx  asso<»és.  Ils  réussirent  ea  effet  h  ùbMât 
qa*on  le  leur  saoîfiAt.  Baptiste  fut  arrêté  dan»  la  maisaii 
même  d'Augnslin  AdoraO)  oàf  il  s*était  rendn  sana  déftaneM- 
^  le  fit  mmater.  snr  nto  gtdèrev  et  partir  pour  AaVifdk  émm 


—  » vbert. Foiiem» u xi,^» «f. ^Bmk» ammtm' p* jiî*  ..  --.••.:  -^ 
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le  Fri<ytil;  c'était  le  même  lieu  d*exil  d*où  il  était  revemi  pea 
de  semaines  auparavant.  Les  autres  chefs  ayaient  donné  lenr 
consentement  aux  nouvelles  propositions  des  ambassadeurs 
milanais.  Augustin  Adomo  devait  exercer  pendant  dix  ans 
r autorité  ducale  dans  Gènes,  avec  le  titre  de  lieutenlmt  du 
duc  de  Milan.  Ibletto  et  Jean-Louis  de  Fie^chi  devaient  être 
conservés  dans  tous  leurs  honneurs  et  tout  leur  crédit.  Le 
cardinal  Paul  Frégoso  devait  abdiquer  la  dignité  ducale,  et 
consigner  aux  Milanais  le  Gastelletto  et  toutes  ses  forteresses. 
En  retour,  on  lui  promettait  une  pension  annuelle  de  six: 
mille  florins,  et  on  en  promettait  mille  à  son  fils  Frégosino, 
jusqu'à  ce  que  le  pape  leur  eût  assuré,  en  bénéfices  eeclésia»- 
fiques,  un  revenu  égal  à  cette  somme.  A  ces  conditions,  on 
permettait  à  Paul  Frégoso  de  demeurer  à  Gènes,  pourvu  qu'il 
s'y  renfermât  dans  ses  fonctions  ecclésiastiques  ;  mais  il  eut 
trop  d'orgueil  pour  vouloir  obéir  là  où  il  avait  commandé. 
Eiï  sortant  du  Gastelletto,  au  mois  d'octobre  1488,  il  monta 
àyee  tous  ses  effets  sur  deux  galères  qui  lui  étaient  préparées; 
eUes  furent  jetées  par  une  violente  tempête  sur  les  rivages  dé 
Corse;  Tune  y  périt  avec  tout  ce  qu'elle  portait;  l'autre ^ 
api^  avoir  perdu  tous  ises  agrès,  échappa,  comme  par  mi- 
racle, à  la  tempête,  et  vint  déposer  Paul  Fr^oso  à  CSvitta- 
Yecdiia,  d'où  il  se  rendit  à  Rome,  qu'il  ne  quitta  plus  jusqu'à 
sa  mort  survenue  le  2  mars  1498  K 

La  république  florentine  n'avait  pas  lieu  de  s'applaudir  de 
cette  révolution,  à  laquelle  elle  avait  contribué  j  en  continuant 
uàe  petite  guerre  sur  les  frontières  de  la  Ligurie.  Le  due  de 
IGlaû  ne  fut  pas  plus  tôt  mettre  de  Gènes,  qu'il  témoigna  sou 
regrât  de  la  perte  de  Sarzane  et  de  Piétra-Santa,  et  qu'il 
songea  aux  moyens  de  recouvrer  ses  deux  villes  \  Hais  Lan* 
rent  dé  Médicis,  perristant  dans  te  défiance  de  toutes  les  ré* 

*  Vbertus  FoUet,  G^mtem»  Hisl.  L.  XI,  p.  «ST.  —  Bià^h,  Senaregœ*  T.  XXIV,  p.  i^iS. 
'^  P.  BiMlTO.  L  XV,  p.  M«.  —  •  SdIMMIf  âÊmiêNrtO.  k  XXVI,  p.  Itl. 
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pidriiqiMf,  redimtait  mollis  les  intrigues  et  les  èomplots 
frinœ  son  Toisis,  qoe  Texemple  de  liberté  .et  d'indépendanoe 
que  des  citoyens,  pooraient  donnor.  aox  Florentins.  D^à  JM» 
ropse,  Bologne  et  Crènes  ne  ponTÛent  pins  lui  canaer  ce.  gàm 
d^inqniétnde.  Yenise  était  toojgnrs  regardée  conune  nne  puis* 
sanoe. ennemie;  mfin  les.denx  répnbliqnes  qni  partageaieiift 
âTec  Florence  la  sonveraineté  de  la  Toscane  {perdaient  diar 
goe  j<mr  de  leur  importance.  Celle  de  Lnotjnes  semblait  meU 
tre  tons  ses  soins  à.  se  faire  oublier  :.  on  ne  la.  TOtt  presqoè 
jamais  nommée  par  ancnn  des  écri:vains.  dn  siède,  et  comme 
son,  gouvernement,  par  mm  jalom»  déiance,  a  empècbéia 
poblkatîon  de  tous  les  historiois.  naUmuinx,  on  s'aperçmt  à 
peine  deson  existence.  GeDe  de. Sienne,  occupait  alors  pins 
tristement.larmimnmée}  die  consumait  ses  forces  dans  son 
prqpresein. 

,  Dçpuis  que  le  duc  de  Calabre  était  sorti  de  cette  ville,  en 
1 480,  elle  avait  toujours  été  en  prcùe  à  une  dfroyable  anar^ 
chie.  Des  démagogues  furieux  avaient  tour  à  tour  exilé,  pro^ 
crit,  précipité  des  feuMres  du  palais,  ou  fait  périr  sur  Vécha- 
faud  tous  ceux  que  leur  naissance,  leurs  talents,  leurs  services 
avaient  rendus  éminents  aux  yeux,  de  leurs  concitoyens.  Lss 
ordres,  ou  Monts  des  neuf,  des  douze,  des.  réformateurs,  des 
gentildiommes,  tour  à  tour  en  butte  à  la  persécution,  avaient 
été  tantôt  exdus  de  toute  part  aa  pouvoir  suprême,  tantM 
abolis,  tantôt  proscrits.  La  république,  en  1482,  n* avait  plus 
v^ulu  reconnaître  que  Tordre  du  peuple,  auqud  on  avait 
Téuni  tous  les  autres  ^  Hais  cette  sage  résolution,  qui  devait 
faire  disparaître  une  distinction  pmpre  seulement  à  perpétuer 
les  trcnbles,  avait  été  abolie,  en  1484,  par  les  démocrates 
eux-mêmes.  Ils  avaient  voulu  séparer ^  de:  nouTeau  de  leur 
corps  tous  ceux  qui  avaient  qndqoe  prétei^tion  aristocratique^ 

1  Of l3fitfo  jralml^4  s^orta  «  SiiMb  p.  u,  u  V,  &  •#,  T.  . 
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pour  faire  de  lears  droits  abolis  oh  titre  d^exolnskiD,  et  ïébÊ* 
blissement  de  cette  digarehie,  tonte  roturière,  avail  été  ao- 
compagne  dé  nonveanx  massacres  i.  Le  nombre  des  exilés  de 
Sienne  était  diaque  jonr  pins  grand.  Us  ne  Tiraient  plut 
isolés  dans  leor  bannissement,  ils  se  rénnissatent  en  troupe» 
formidables  dans  les  états  Toisins ,  et  ib  effrayaient  le  gon* 
Temement  rérolntionnaire,  par  leurs  tentatives  continaellef 
pour  rentrer  dans  leor  patrie,  on  par  force  on  par  sorprise* 
Laurent  de  Hédids  était  allié  dé  ce  gonvemement  anardùtpie. 
n  avait  fait  renoncer  lès  Florentins  à  lenr  ancienne  maiîmey 
de  ne  cbercher  jamais  des  amis  qne  parmi  ceax  de  la  justice, 
de  rhonnenr  et  de  la  liberté.  Ses  traités  étaient  toujours  dictés 
par  rintérét  du  moment,  par  la  jalousie,  par  le  désir  tf  affai- 
blir ses  Toisins,  par  la  pcditîque  enfin,  dont  les  ▼ues4M)nt 
bien  courtes  à  côté  de  celles  de  la  morale.  Il  avait  sacrifié,  en 
1482,  les  émigrés  isiennais^  maîtres  du  Monte-Beggioni,  qui, 
privés  tout  à  coup  de  ses  secours,  avaient  été  contraints  d'a- 
bandonner ce  château  à  leurs  eonemis  ^  ;  et  il  avait  oondnf 
le  1 4  juin  1 483,  une  ligue  pour  vingt-cinq  ans,  au  nom  des 
Florentins,  avec  la  populace  qui  tyrannisait  Sienne  ^;  mais 
les  émigrés  n'en  avaient  pas  moins  cherché  à  s'emparer  tan-* 
tôt  du  château  de  Saturnia,  tantôt  de  la  ville  de  Chiusi,  tan- 
tôt de  la  bourgade  de  San-Quirioo. 

Ces  émigrés  siennais  étaient  de  tous  les  partis,  de  tous  Ifis 
XontU  suivant  le  langage  consacré  à  SiomCé  Plusieurs  de 
ceux  qui  avaient  été  envoyés  en  exil  les  derniers,  avaient  en 
part  à  la  proscription,  au  supplice  même  des  premières  victt' 
mes.  Le  juste  ressentimmit  qui  les  tenait  divisés  faisait  l'es^ 
pérance  des  oppresseurs  de  leur  patrie.  1487.  —  Us  le  sen* 
tirent  :  ils  mirent  de  côté  tout  souvenir  d'offenses  que  le  sort 
avait  déjà  vengées,  et  ils  prirent  la  résolution  de  se  réunir 

1  OrUmdo  Malmohi «  Sloria  di  Siena.  P.  UI,  L.  V,  f.  93. —>  Ibld,  f.  8S.  —  Attegré 
AUegreui ,  Diari Saneaî,  p.  til-SlSp—  t  Ortauto  tÊabofoUL  L.  V,  L  6T,  t. 
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oontieleg  i6iilii'miMnB84mitoiiine  doûre  pknat  ouUior  lâifor^ 
fidts,  eaoiqai  moi  toojown  tout  ^ubuuaitB.  Nicolas  Bqti^mI 
efcNeii  Plaiâdi  ngaèrent  àBome,  «a  nom  de  Tordre  des  Menj^ 
la  paix  ayeo  Laurent  et  Onid' Antonîa  Boamiegiii,  repzéMfeH 
tanta  du  Mont  dea  réfomiàteors.  En  mâme  temps,  Léomord^ 
flis^e Baptiste  Bdlanli,  aussi  de  Tordre  des  Neuf,  doottla 
pare  avsit  péri  SOT  féchafagd,. signa  à  Vise  lafNox  avee  Saew 
thâemî  SoBsdni  et  Nioelas  Sérérini  du  Blont  dos  JkMm^  qfA 
ataittst  ecmtribtié  à  ees  eiécatioDS  emdles.  Zoifs  ewsmnW 
s'engagèrent  à  n'agir/pins  qne4e  oanoert  poinr  Tafantage  à» 
tous  ks  exilés,  et  à  n*aToir  plni  d'antre  bot  que  œlni  fàf» 
Iraadiir  lenr  patrie  du  joog  de  la  tyrannie  sons  laqueUe^tt» 
géinissait^^ 

Les  émigrés  se  réunirent  ahnrs  à  Staggia,  sur  l'extrésiB» 
frontiite  florentine.  De  là  ils  partirent,  le  21  jotflet  1487/ 
ayec  eent  fantassins  pris  à  leur  solde,  et  un  petit  nombre  da 
eayaliers^  que  le  eapîtaine  Bruno  de  (k^vone  eommandait.' 
An  lieu  de  suivre  la  grande  itmte,  ils  s'enfonoàrent  danate- 
bois  par  des  eh^nins  détournés.  CSqpmdant  cm  atail  e^,  aiii' 
à  ^nne  de  leur  entreprise,  et  Ton  avait,  envoyé  à  la  déooi^! 
varte  un  grand  nombre  de  détaeheinentB  qui  s'avan€àrent|B^ 
que  très  près  de  Stagjfia,  et  i^assutèrent  qu'on  n'y  enteiidnti 
aucun  bruit  Ils  avaient  auparavant  battu  toos  les  bois  pièê 
de  Sienne,  et  ils  ii'y  avaient  lien  découvert.  Ces  édaireurs 
revinrent  donc  à  la  ville,  et  rapportèrent  au  gouvememepl^ 
qu'on  avait  donné  une  fausse  afarmé,  et  qu'il  n'y  avait  d'.eib^ 
nemis  nulle  part*  Un  accident  ridicule  avait  dérobé  à  lear^ 
redi^rche  la  petite  troupe  des  émigrés;  ceux-^d  avaient  chargé  > 
sur  un  mulet  les  instruments,  dont  Us  èomptaieot  se  servir 
pour  enfoncer  la  porte  :  ce  mnlel  s'échappa  dans  les  bois,  et 
entraîna  à  sa  suite  toute  f  armée,,  fort  loin  du  chemin  qu'èlte'' 


1  Orlando  MàtawUL  P.  m»  L.  V»  &  n. 
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deyait  poarsuiyi^e.  Le  mukt  fat  enfin  atteint  après  deux  hedre» 
d'one  ocmrse  fatigante,  et  les  émigrés  reprirent  le  chemin  de 
SÊenne,  non  sans  craindre  qne  ce  retard  ne  fit  manqncr  leur 
entreprise  ;  il  fat  an  contraire  la  canse  de  leor  succès.  Tontes 
les  patrouilles  étaient  rentrées^  les  gardes  extraordinaires 
ayaient  été  relevées,  les  gardes  de  nuit  dormaienti  lorsque  cette 
poignée  de  conjurés  arriva  un  peu  avant  le  point  du  jour  à  la 
porte  de  Fonte^Branda;  Ceux  qui  les  attendaient  sur  le  mur 
leur  descendirent  des  échelles  de  cordes;  trente  d*  entre  eux  se 
rendirent  maîtres  de  la  porte  et  fouvrhrent  au  reste  de  la  troupe. 
'  Hais  on  avait  promis  au  capitaine  Bruno  qu'aussitôt  qu'il 
aurait  planté  son  étendard  dans  la  ville ,  de  nombreuses 
bandes  de  mécontents  viendraient  se  joindre  à  lui  ;  personne 
cependant  ne  paraissait,  et  ce  condottiere  découragé  n'osait 
s'avancer  dans  les  rues.  Les  émigrés  les  parcoururent  presque 
s^ils,  en  répétant  les  noms  des  Neuf,  du  peuple,  de  la  liberté 
et  de  la  paix.  Peu  de  gens  venaient  à  leur  aide,  personne 
d'autre  part  ne  s'armait  pour  leur  résister.  Le  gouvememrat 
était  trop  détesté  pour  qu'on  vonlAt  le  défendre,  il  était  trop 
craint  pour  qu'on  s'armât  contre  lui.  Un  de  ses  chefs,  Chris- 
tophe de  Guiduccio,  trompé  par  la  voix  de  ceux  qui  l'appe- 
laient et  qu'il  prit  pour  ses  partisans,  se  hvra  lui-même  aux 
émigrés  qui  le  tuèrent.  D'autres,  au  nombre  de  quarante  seu- 
lement, se  rassemblèrent  à  Gamporeggio  ;  ils  auraient  suffi 
cq^endant  pour  chasser  les  émigrés,  cenx"<»  étant  dispensés 
dans  les  rues  d'une  grande  ville,  et  découragés  par  l'abandon 
où  ils  étaient  laissés;  mais  lorsque  les  partisans  du  gouver- 
nement se  virent  en  si  petit  nombre,  ils  n'osèrent  rien  entre- 
prendre. Plusieurs  d'enb«  eux  rentrèrent  furtivem^t  dans 
lettre  maisons,  et  posèrent  les  armes  pour  n'être  responsablea 
de  rien  ;  et  les  chefs,  se  voyant  abandonnés,  s'enfuirent  hors 
la  ville.  Ainsi  deux  poignées  d'hommes  se  disputaient  la  pos- 
session d'une  cité  puissante  et  belliqueuse.  Chacune  connais- 


«i^yait  perdue.  Enfin,  après  ploriean  ccmnes,'  les  divers  partis 
d'jéflDôgréi  se  réanireut  de  nouvean  sor  la  place;  lear  trbope 
se  trouva  forte  de  quatre-vingts  kommes,  et  ils  assiégèreiit  lé 
falais.  Matteo  Pannilim,  -capitaiDe  du  peuple,  abandomiéi  par 
tous  SCS  gardes,  s* était  enfermé' seul  dans  la  grande- tour; 
ÏL  s*y-  défendit  quelques  heures,  au  bout  desquelles  il  fM 
^Migé  de  se  rendre  prisonnier,  et  de  livrer  aux  émigrés  kr 
si^e  du  gouvernement.  La  révolution  qui  leur  rendait  leoi' 
patrie  fut  ainâ  accomplie,  presque  sans  effusiim  de  sang  ^. 

Gomme  la  révolution  de  .EUenne  avait  M  Touvrage  ée  tous 
]fê  ordres,  tous  furent  admis  d^abord  A  partager  Tautorité 
suprême.  On  voulut  que  la  république  fût  gouvernée  par 
qpatre  monts,  dont  diaeun  donnerait  quatre-vingts  eonseSl-' 
lers  au  conseil  générale  Les  wdres  des  géntilshommBs  et  des 
Sfouzene  furent  comptés  ehaeun  que  pour  un  demi-fmmilf  les 
lïeuf,  le  peuple  et  l^  réformateurs  étaient  les  trois  antres  K 
Ce  partage  était  sage  et  conforme  à  peu  près  au  nombre  dé^ 
citoyens  que  chaque  mont  avait  préoéd0mment  choisi,  som  lo" 
nom  de  risedutij  pour  exercer  les  magistratures;  mais  fl  ne 
fut  pas  longtemps  observé  :•  une  balie,  composée  de  vingt-^ 
qoatre  citoyens,  fut  autorisée  à  exercer  pendant  cinq  ans^'iin 
pouvoir  dictatorial,  et  le  nouveau  gouvernaient  de  l^enne^^ 
comme  celui  qu*il  avait  remplacé,  crut  ne  pouvoir,  étabttr 
solidairement  son  autorité  qu'en  privant  ses  ennemis  du>ditit' 
de  cité,  eu  les  exilant  ou  les  envoyant  même  au  supplice  s. 

1488.  —  Dans  cet  intervalle  de  paix  générale  pour  1*1- 
tâlie,  les  républiques  ne-furent  pas  seules  à  éprouver  des  ré^ 
vantions  intestines;  les  petites  principautés  furent  à  leur; 
tour  troublées  par  des  coiquratioQSÎ  et  Ton  crut  reccmnaltre 


t  Orkmdo  MatanqUk  P.  UI,  L.  V,  t  fMa.— «  âUiÇMilo  Àllegma,  Mvl  Saimê^ 
T.  XXUl,  p.  tru^Stefem  lufe§swn,  marktdk  Swmu  T.  lU,  P.  U^  p.  itif.  — t  orfawto 
jro/avoftl.  P.  UI»  L.  Vlk  f.  M.  ^  •  IMtf.  r.  fi.  . 
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dans  celles  qui  édatèsent  en  Bomagne,  en  1488,  la  eonsé* 
qœnce  des  intrigoes  de  Laïunent  de  MédiciS)  et  le  ressenti- 
ment d*  on  homme  qui  poanuivait,  après  do  longues  années, 
la  vengeance  de  vieilles  offenses  * . 

.  Ce  Jérôme  Biario,  fils  ou  neren  et  fayori  de  Sixte  IV,  qni 
dix  ans  auparavant  avait  étéràme  de  la  conjuration  des  Pazâ, 
s*âait  retiré,  après  l'élection  dlnnoceùt  YIII,  dans  sa  son* 
v«raineté  de  Forli  et  d*Imola.  Il  était  aussi  demeuré  déposi- 
taire du  diâtean  Saint -Ange;  mais  sa  femme  remit  cette 
forteresse  anx  cardinaux,  le  25  août  1484,  moyennant  le 
paiement  d'une  grosse  somme  d'argent  ^.  Cette  princesse , 
qui  était  fille  naturelle  du  dernier  duc  de  Milan;  avait  con- 
cilié à  Biario  la  protection  de  la  maison  Sforza.  Vautre  part, 
Julien  de  la  Bovère,  cardinal  de  Saint-Pierre,  tout  puissant  à 
la  cour  d'Innocent  YllI,  se  faisait  une  affaire  de  défendre  le 
prince  de  Forli  son  parent.  Aussi  les  nombreux  ennemis  qu'il 
s*était  faits  pendant  le  pontificat  de  Sixte  JY ,  ne  tentèrent- 
ils  point  contre  lui  d'attaques  ouvertes,  mais  il  est  probable 
qu'ibLue  furent  pas  étrangers  à  une  conspiration  formée  dans 
sa  maison.  Gecco  del  Orso,  capitaine  de  ses  gardes,  Louis 
Panzero  et  Jacques  Bonoo,  ses  officiers,  résolurent  de  se  dé- 
fiôre  de  lui,  encore  qu'on  ne  leur  connût  d'autre  nM>tif  de 
ressentiment  que  celui  de  n'avoir  pu  obtenir  de  lui  leur  solde 
arriérée,  tandis  qu'ils  étaient  poursuivis  pour  le  paiement  de 
lears  propres  oontributimis. 


i  H.  RoBcoè  (jUustr,  p.  196)  affirme ,  sur  rautorité  de  PignoUi ,  qae  les  coolempiH 
niât  ne  loupçoeiièrenl  Jamaii  Loreoio  d'être  entré  dana  la  eoejuralkm  eoDtre  Riario  ; 
tous  deuK  se  trompeoL  La  ebrooique  de  Marin  Sanuto  que  j'araia  eilée,  éerile  Jour  par 
jour,  s'exprime  ainsi  :  A  di  sedlei  ^dpHU  t^intue.  Suit  le  détail  de  l'aasaasinat  :  Quesêa 
tmtma  «eNve  aUatigmirtm  Marcù  Sorto  Wodmtâ  e  Cêpiumo  éi  Êopemm,  e  êtdieeva 
ehftra  êiaia  opéra  di  Lorenzo  é^  UtMtA^  e  di  OUnnumi  Beniivoglio ,  per  dore  quêUt 
une  al  tîgnor  Francticheito  dbo,  figûuoh  di  papa  itmoeenio  vui,  eh*  é  gemerà 
dêl  dette  hontae  àtf  MedieL  SeripL  Rer.  liai.  T.  XXII,  p.  1944.  On  Toît  que  nneoM- 
tk»  eti  présentée  par  raotorilé  ofBeieHe  la  ph»  TOiiine ,  deux  Jeun  après  l'évéMiMBl. 
—  *  Stefano  lnfe9wra  Diario  Bmnano.  T.  Ul,  P/  U.  Mr.  HêL  p.  i  isr. 


'  "-  m  sons  '£GÈi''-    --^=-'-'--'1        %si 

leUa^ril  1488,pe&dut  ledtnerdtf  geài^Hteàrfoyleft 
tttdg  oonjaréft  entrerait  df&s  im  cbunlm,  floitB  prétèite  delii 
{Nurter  de  Iràm  fonetkms,  et  Ty  ayant  ttMié  tsmAy  ûb  le  poi^ 
gnardtoent,  se  partagèrent  ses  liabitB,  et  jetèrent  par  la  lénè^ 
tre«on  ecnrps  dépoaOIé.  Lapopnlaee,  appdée  par  en  à  te  ten^ 
gerde  mm  tyran,  tratna  œ  eorps  par  les  cherenx  an  tretvèri 
de  tonte  la  Tille.  Catherine  Sfona^  sa  Tente,  et  ses  ^ifnits; 
f nreiit  immédiatenient  arrêtés,  et  la  citadelle  dans  là4[nelM 
omamandatt  nn  Uentenant  fldile  à  Biario  fnt  ëonmkM 
de  se  r»dre.  CSq)endant  les  eonjnrës  écritiiênt;  le  10  airvSj 
à  Lmrent  de  Médicis,  ponr  Ini  annMeer  qu'ils  l'ataient  d^ 
Tré  de  rhonme  qui  méritait  le  {dns  sa  hahié,  et  pon^  hii  de^ 
mander  des  seeonrs^.  .  ^ 

Le  eommandant  delà  eitadeile,  sans  se  lédsser  effrayer  fkt 
les  cris  de  la  populace  on  la  mort  de  son  mettre,  refosadeFoii^ 
Trir  anx  assiégeants,  8*11  n'en  recerait  Tordre  de  CatherbAè 
SforsEa  elle-même,  après  qn*èile  serait  mise  en  Mb^é^  O^chbI 
offrit  de  son  côté  anx*  insurgés  de  déterminer  le  ebfttdifttn^l 
céder  à  une  fmtnne  inévitable;  elle  ne  demandait  pour  «étt 
qae  de  lui  parler.  Gomme  m' gardait  ses  enfants  en  otfei^j  eii 
ne  fit  pafif  difficulté  de  la  fadssar  entrer  dans  le  fort.  EQeiÉi-]f 
fut  pas  pins  tèt  introduite,  ^'eUe  fit  tirer  sur  les  asslégsatila; 
On  menaça  ses  fils  du  supplice,  elle  répondit  :  «  IS  Tons  îii 
«  tuez,  f  aiunfilsà  Imdla,j*ea  perte  un  autre  dans  moù  sein, 
«  qui  grandiront  pour  être  les  TWgeurs  d'un*  seniUalM 
«  crime ^  ;  »  et  la  populace,  intimidée,  n'exécuta  point  sa  m»* 

.nace. 

.'      . .  '  ■.  -  ? 

«  Leur  lettre  eM  imprimée  dans  ÈMcoi,  âppendix^  ••  7i,  p.  loi.  Karin  SmuIo  «c^ 
«me  formeHemeiil  Laurent  de  Hédieis  d* atolr  été  nûdgatear  de  eet  atieiiitt  p.  itMl 
—  s  fioy/e ,  Dksttantuare  erUiqwd^  «a  mot  Sfùné  (  Galberine),  prèle  à  eette  priaeeiM 
une  répouse  immodeste ,  devenue  eélébre  ;  et  il  a  pour  lui  les  autorités  de  MaeehimêUl^ 
k.  Viu,  p.  44a:  ite  ^.  JT.  «raco,  U-flll,  R.  stl^  efr de  lumuoré,  jjifuifi «r*^^ 
une  ofaronique  manuscrite  da  Botofoè;  aaii  ■aflt,  qui 'aimait  le  aeaadato,  irt^^éMl 
parié  du  réett,  beanooiip  plus  mIwvI  et  ktMeaap  plai  beuéie,  de  l»plapait  dm  Ma^ 
loriens  contempowJM  »  fia  g»  Sar A— J»/MM«wmi«1l  ufifcuil  IiIjb  y  T^iBy  r,  VL 
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Les  meurtriers  de  Jérôme  Biario  avaient  aussi  implord  la 
protection  d'Innocent  YIU;  et  ce  pape,  espérant  par  leor 
aide  recouvrer  la  sonveraineté  d*ane  ville  importante,  avait 
ordonné  an  goavemenr  de  Césène  de  leur  conduire  tout  oe 
qn'il  pourrait  rassembler  de  soldats,  et  toute  son  artillme. 
En  même  temps,  Louis  Sforza  envoyait  au  secours  de  sa 
nièce  une  armée  milanaise,  qu'il  avait  déjà  rassemblée  de  con- 
oert  avec  Jean  BentivogUo  sur  les  frontières  de  Bomagne* 
Cette  armée,  entrée  dans  Forli  par  la  citadelle,  tomba  à  Tim- 
proviste  sur  les  soldats  de  VÉglise,  et  les  fit  tous  prisonnierB. 
Six  des  plus  notables  d'entre  eux  eurent  la  tète  tranchée,  et 
furent  coupés  en  morceaux,  par  ordre  de  Bergamino,  le  gé«- 
néral  milanais.  Le  gouverneur  de  Césène  et  le  reste  de  ses 
soldats  furent  ensuite  échange»  contre  les  fils  de  Jérôme  Bia- 
rio, que  ce  gouverneur  avait  fait  conduiice  dans  sa  fcHrteresse. 
Les  conjurés  se  réfugièrent  à  Sienne,  avec  tons  leurs  effets 
prédenx.  Catherine  Sforza  fut  chargée,  comme  tutrice  de  ses 
oifants,  de  gouverner  la  prindpauté  de  Forli;  et  le  pape  In- 
nooent  /ÇlII,  toujours  prompt  à  entreprendre  une  diose  har- 
die, toujours  effrayé  de  la  soutenir  dès  qu'il  rencontrait  de 
la  résistance,  n'osa  pas  se  plaindre  dn  traitement  qu'avaient 
éprouvé  des  soldats  qui  n'avaient  fait  qu'exécuter  ses  or- 
dres K 

Mais  les  conspirations  se  succédaient  en  Bomagne  avec  une 
effrayante  rapidité.  Le  29  avril,  Octavien  Biario,  jeune  fils  du 
comte  Jérôme,  avait  été  proclamé  seigneur  de  Forli  et  d' Im- 
mola, et  le  3 1  mai,  Galéotto  M anfredi,  sdgneur  de  Faensa, 
perdit  la  vie  par  les  mains  de  Françoise,  sa  femme,  fille  de 
Jean  BentivogUo.  Celle-ci,  qui  se  croyait  abandonnée  pour 


aer.  ïtaL  p.  1220.  —  Allegretio  àUegretH ,  OfoH  Sam^,  T.  XXIII,  p.  83S^—  Weron.  de 
RiÊnelUg  4nnaL  Bonon.  p.  m>T.  —  Bernard,  Corto^  Siorte  Milan.  P.  Vf,  p.  I02f . — Diario 
Ferrarese,  T.  XXIV,  p.  2M.—  tOeordante  di  Trtbaiâo  de^  BossU  Delizie  degU  fSntd, 
J,  X)^IU,  p.  240.  —  >  Warkt  di  Btefano  lnfe$êunu  p.  I2i8-I3t0. 


lA«>akUrèttei  et  ft^ime  mteabn  jdMriè  dértcMft^,  tUtgoSli 
tf  être- malade,  et  iiiTHa  GaMotto  à  ienir  la  tohr.  Trol9  asisair^ 
rini  étaient  eacbés  aous  -son  lit,  nu  quatrième  cfflaii^  imr 
IfamCredi  an  moment  ofc- il  entrait anpfèa  d'elle.  Mais  comme 
flè  aeigoenr  âait  d'une  foroe  etd'nne  agilité  remarquable,  il 
était  nir  le  i^ioft  de  teinmet  aon  adversaire  avant  qnè  leit 
aaiaamns  aortis  de  demms  le  Ut  se  fnasent  rdeTés,  lonqnè  aë 
femmey  pendant  la  Intte,  if  âança  hors  du  lit»  saisit  une  épéir,^ 
et4a  lui  plongea  èlle*mtaie  dans  le  sein.  Elle  prit  ensuite*  mi 
enfants  atTec  eUe,' et  aa  réfogia  dans  la  forteresse  ^ 

Jean  BentiTi^o,  père  de  FrancMea^  princesse  de  Fàèaw,^ 
était  alon  à  Forli^  avec  Bérgamino,  commandant  de  Famiéë 
milahàîsei  Ions  denx  accoururent  aussitôt  à  l'aide  de  eêltif 
épouse  crîmindle,  et  ib  entrèrent  sans  résistance  dans  FaouaiV 
CSependanttes  ludntants  de  cette  tille  étaient  attachés  à  lH 
famme  de  Bfanfredi,  et  ils  avaient  tu  l'assasrinat  de  Galéoth^ 
avec  horreur.  Les  courageuiè  paysans  du  val  de  Lamone  sd 
raidirent  en  foule  dans- la  ville;  les  uns  et  les  autres  jmup^ 
çonnaient  Bentivoglio  ou  Bergamino  de  TÔuloir  s'^emparerdë 
leur  i»teeipanté  ;  ils  lea- attaquèrent  avec  fureur.  BeifjânûiiÀ 
fut  tué  dans  k  combat,  et  Jean  Brativc^^  fut  fidt  pri*^ 
S(mnier.  ■  '  ' 

Antoine  Bosooli,  ccmimissaire  de  la  république  florentiiM^ 
auprès  de  Galéotto  Manfiredi,  ^ait  alors  à  Faenza.  Les  In- 
surgés lui  témdgnèrent  les  |Aus  grands  égards,  et  lui  demSÉii^ 
dèrent  la  protection  de  son  gouvernement.  Les  Florentiitf 
n'avaient  pas  vu  sans  une  vive  inquiétude  e^ouvrir  des  n^;<>» 
ciatiéns  entre  Galéotto  Ifamfredi  et  les  Vénitiens,  pour  la 
vente  de  Fa^iza.  Par  1*  acquisition  de  cette  petite  ^rinclpanté,' 
Yenise  serait  devenue  limitrophe  dé  Florence,  et  le  gouver- 


1  Stefano  infetsura,  Warto  Vumamo.  fk  tsné^«*JNefoti.  de  BwraeUts  ànnoL  Bomm, 
p.  907.  —  Dlarto  Femrue,  T-  XXIV,  p.  SIO^  —  IHdiu  Bnilo.  L.  Vllf,'  p.  St4.  —  fttH 
BemM^  Mist.  rraefa.  Im  I,  p.  i#. 
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nement  des  Médicis  devait  craindre  le  voisinage  de  cette  pois* 
isance  rivale.  Aussi  toute  Tarmée  qui  avait  été  rassemblée  à 
Sarzane  fut  envoyée  en  grande  hâte  au  secours  de  Faenza  sous 
les  ordres  du  comte  de  Pitigliano  et  de  fianuccio  Famèse. 
Fille  arrêta  les  Bolonais,  qui  s*  armaient  de  leur  côté  pour  la 
délivrance  du  chef  de  leur  république.  Jean  Bentiv(^lio  fot 
retenu  en  otage  à  Modigliana,  jusqu'à  ce  que  Tordre  fât  lé* 
tabli  dans  la  principauté  qu'il  avait  probaUement  voulu  eiH 
vahir.  Sdze  citoyens,  dont  huit  étaient  de  Faenza,^  et  huit  du 
val  de  Lamone,  furent  chargés  de  la  régence,  et  de  la  tutelle 
du  jeune  Astorre  de  ManfredL  Lorsque  ce  gouvernement  fut 
établi,  Bentivoglio  fut  remis  en  liberté,  après  avonr  ea  une 
entrevue  arec  Laurent  de  Médicis  à  Gaffagginolo.  Sa  fille  lui 
fut  readae  ;  et  cette  révolution,  en  mettant  Faenza  sous  la 
protection  des  Florentins,  augmenta  leur  influence  en  Borna- 
gne  ^  Celle  de  Forli  ne  leur  avait  été  guère  moins  utile.  Pen- 
dant les  troubles  que  la  mort  de  Jérôme  Biario  avait  excités, 
les  Florentins  avaient  recouvré  Pian  Galdoli,  que  ce  seigneur 
leur  retenait  injustement  ^.  Ils  réussirent  peu  après  à  foire 
^user  à  sa  veuve  Jean  de  Médicis,  issu  d*un  frère  de  Cosme 
(ancien,  et  père  d'un  autre  Jean  de  Médicis,  devenu  célèbre 
dans  les  guerres  d'Italie  par  sa  valeur ,  sa  férocité,  et  l'atta- 
chement qu'eurent  pour  lui  les  bandes  noires.  Ainsi  Forli  et 
Imola  se  trouvèrent  sous  la  dépendance  d'un  Médicis,  et  Ca- 
therine Biario  entra  dans  cette  famille  même  que  son  premier 
mari  avait  voulu  détruire. 


1  ScipUme  Ammirato.  L.  3UCVI ,  p.  183.  —  Boicoe,  Ufe  of  Urenso  de*  Meiid* 
etap.  VIII,  p.  174.  ~~  Diari  Sanesi  di  AUegretto  ÀttegrettL  p.  823.  —  *  Hicordanze  di 
WMàêdt^tMi  delBnuLT.  XXIU,  p.  241. 
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CHAPITRE  IX. 


la  réfne  Catherine  Gornaro  abandonne  nie  de  Chypre  aux  Vénitiens.  — - 
Zizim  à  Rome. — Repos  apparent  de  toute  Fltalie. — État  de  PKorope, 

.  et  pronostics  de  noureaux  orages*  —  M«n  de  I^urent  de  Médieis  et 
d'Innocent  YlII. 


i488-i492« 


:  La  république  de  Venise  n*amt  touIq  prendre  meiiM 
part  aux  petites  gnerres  qui  aTaient  agité  Tltalie  pendant 
la  période  précédente.  Innocent  VII[  avait  fait  difficulté  de 
la  relever  des  censures  que  ^te  IV  avait  si  injustement  prcH 
noncées  contre  elle  ;  il  avait  voulu  lui  imposer  des  condt* 
tiens  onéreuse»,  l'astreindre  à  ne  point  se  mêler  des  présent 
tations  aux  bénéfices,  et  TempAcher  de  lever  aucun  impél 
sur  les  gens  d'église  ^  Il  est  vrai  qu'Innocent  VII [  aban« 
donna  ensuite  ces  prétentions,  lorsqu'il  essaya  d'engager  la 
république  dans  la  guerre  de  Naples;  mais  lea  Vénitiens, 
avertis  par  une  récente  expérience ,  du  peu  de  fonds  qu'ib 
pouvaient  faire  sur  l'alliance  de  Rome ,  ne  voulurent  don- 

1  Andréa  Navaglero,  Stor,  Venez-  T.  XXni,  p.  lias. 
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ner  aacone  assistance  aux  ennemis  de  Ferdinand ,  quelque 
ressentiment  qu'ils  conservassent  contre  lui  pour  la  guerre 
de  Ferrare.  Ils  continuèrent  à  maintenir  contre  le  pape 
rindépendance  de  leurs  prérogatives  ecclésiastiques.  L*évé- 
dié  de  Padoue,  auquel  ils  Toulaient  faire  passer  Tévèque  de 
Belluna,  ayant  été  donné,  en  1485,  par  la  cour  de  Rome  au 
cardinal  de  Vérone,  non  seulement  ils  lui  refusèrent  la  pos- 
session de  ce  nouveau  siège,  mais  ils  le  forcèrent  à  y  renon- 
cer, en  saisissant  ses  autres  revenus^.  Leur  ambassadeur  à 
Borne ,  Hermolao  Barbaro ,  ayant  obtenu  du  pape  Inno- 
cent YIII  le  patriarcat  dAquilée,  le  conseil  des  Dix  témoi* 
gna  plus  de  ressentiment  encore  de  ce  que  cette  nomination 
importante  s'était  faite  sans  attendre  son  a^is.  Ni  la  répu- 
tation du  nouveau  patriarcbe,  le  premier  littérateur  de  Ve- 
nise, et  peut-être  de  l'Italie ,  ni  le  rang  distingué  qu'occu- 
pait son  père  dans  l'état,  ne  les  dérobèrent  l'un  et  l'autre 
à  des  censures  sévères,  et  à  une  humiliation  qui  causa  bien- 
tôt la  mort  de  tous  deux  ^.  Pendant  la  guerre  de  Napks 
enfin,  les  Vénitiens  empêchèrent  le  pape  de  lever,  pour  la 
soutenir,  un  décime  sur  leur  clergé ,  et  ils  s'opposèrent  avec 
la  même  fermeté  à  tout  empiétement  sur  leurs  droits. 

Cette  guerre  de  Naples ,  qui  ne  dura  que  peu  de  mois  ^ 
aurait  probablement  raTagé  longtemps  Tltalie,  si  les  Vé- 
nitiens avaient  voulu  y  prendre  part,  et  s'ils  avaient  ainsi 
rétabli  l'équilibre  entre  les  deux  partis.  Bientôt  iis  eurent 
heu  de  s'applaudh*  d'y  être  demeurés  étrangers,  lorsqu'ils 
se  trouvèrent  engagés  sur  les  frontières  d*Italie,  dans  une 
autre  guerre  qui  pouvait  devenir  plus  dangereuse.  Sigia- 
mond,  comte  du  Tyrol,  l'un  des  ducs  d'Autriche,  avait 
des  prétentions  opposées  à  celles  de  la  Seigneurie,  sur  les 
limites  de  ses  états  dans  le  comté  d'Aroo  et  le  Cadorin,  et 

1  Andr,  aavagierOf  Stor,  Venez,  p.  it93.— *  Petrt  Bembi  Eerwn  Venetarum  HMorta. 
L.  1,  p.  16.  In  Thesauro  Antiq,  UaL  T.  V,  P.  I. 


DU  MOYEN  AGE.  257 

sur  les  dmts  aux  mines  de  fer  de  œ  dernier  district.  D^ 
tarminë  à  les  faire  valoir  par  les  armes,  il  fit  saisir,  en 
1487,  tous  les  marchands  vénitiens  yenns  à  la  foire  de  Bolzano, 
ainsi  qae  tons  les  fers  traTailIét  à  Gadoro  ;  en  même  temps  il 
dâdara  la  guerre  à  la  république  de  Yraise.  Sept  mille  fantassins 
rt  dnq  cents  chevaux  allemands  pillèrent  et  brûlèrent  le 
district  de  Bovérédo  ;  ils  assi^rent  dans  le  château  de  cette 
ville  Nicolas  de  Priuli  qui  en  était  gouverneur,  et  celui-d 
ne  se  rendit  qu'après  une  vigoureuse  résistance  K  Les  Vé- 
nitiens opposèrent  d* abord  à  cette  invasion  Jules-César  de 
Yarano,  seigneur  de  Gamérino;  ils  mirent  ensuite  à  la  tête 
de  leur  armée  le  même  Robert  de  San -Séverine ,  qui  les 
avait  commandés  avec  tant  de  succès  dans  la  guerre  de 
Ferrare.  La  mort  de  ce  vieux  général ,  qui  avait  eu  une 
part  si  active  à  toutes  les  révolutions  de  lltalie,  fut  l'évé- 
nement le  plus  remarquable  de  la  guerre  du  Tyrol.  Après 
avoir  remporté  quelques  avantages  sur  les  Allemands,  il 
tomba  dans  une  embuscade  que  les  ennemis  lui  avaient  dres- 
sée. Il  y  fut  tué,  le  9  août  1487,  auprès  de  TAdige  qu'il 
voulait  passer  p^  assiéger  Trente  2.  Les  Vénitiens  se  reti- 
rèrent à  SerravaHe^et,  coupant  toute  communication  avec 
l'Allemagne,  ils  forcèi;ent  bieutôt  les  Tyroliens  à  demander 
une  paix  nécessaire  au  soutien  de  leur  industrie.  Elle  fut 
conclue  le  14  novembre  de  la  même  année,  moyennant  la 
restitution  de  tout  ce  qui  avait  été  conquis  de  part  et 
d'autre  d. 

Vers  le  même  temps,  la  seule  apparence  d'une  guerre  tur- 
que servit  de  prétexte  à  la  république  pour  soumettre  à  sa  ju- 
ridiction immédiate  l'ile  de  Chypre^  qui,  depuis  la  mort  de 

a 

1  Atidr,  Kavagiero,  Stor,  Venez,  p.  1194.  —  Peiri  Bembl  Ber.  Ven.  L.  I,  p.  s.  — 
Spleget  der  Ehren,  B.  V,  o.  XXXIV.  p.  097.—*  ^nd,  «avagiero,  p.  ndS^-Petri  BemM. 
L. I,  p.  8.  —  Spiegel  der  Ehren.  B.  V, g.  XXXIV,  p. 968.  —  >  And,  Navaglero.  p.  1I9G. 
—  Siefano  infessura^  Dlar,  Roman,  p*  1217.  —  Diario  Femarese,  T.  XXIV,  p.  279.— 
Petrl  BembL  L.  I,  p.  i«. 
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Jaeqnes  de  Lusignan,  n'était  réellement  pins  qn'nne  proTince 
Ténitienne.  L'empereur  tiirc,  Bajazeth  II ,  avait  préparé  dès 
Tan  1486  une  forte  armée  pour  attaquer  Gait-Bai,  soudan 
d'Egypte.  Et  le  soudan,  qui  sentait  tout  le  danger  que  courait 
Bon  royaume,  si  les  ports  d'nne  île  située  en  face  de  ses  rivages 
étaient  entre  les  mains  de  ses  ennemis,  avait  demandé  à  la  reine 
Catherine  Gomaro  de  se  mettre  en  état  de  défense.  La  répu- 
blique lui  avait  envoyé  immédiatement  cinq  cents  stradiotes  de 
Morée  et  trois  cents  archers  de  Gandie  pour  garnir  ses  forte- 
resses 1. 

1488. — Cependant  l'expédition  turque  fut  différée  jusqu'en 
1488.  A  cette  époque,  une  armée  qu'on  prétendit  forte  de 
quatre-vingt  mille  hommes  vint  attaquer  le  soudan  en  Pales- 
tine. Gomme  elle  traversait  la  Garamanie,  après  s*ètre  empa- 
rée des  villes  d'Adéna  et  de  Tarse ,  elle  fut  défaite  au  mois 
d'août  par  les  mamelucks  au  pied  du  mont  Aman ,  dans  oe 
même  défilé  d'Issus  déjà  illustré  par  la  victoire  d'Alexandre. 
La  flotte  ottomane  fut  dispersa  et  en  partie  détruite  par  une 
tempête,  et  le  Turc  renonça  à  l'invasion  de  l'Egypte  2. 

Pendant  cette  courte  guerre,  François  Priuli  avait  protégé 
les  rivages  de  l'île  de  Chypre  avec  vingt-sept  galères.  Lors- 
qu'il la  vit  terminée,  il  crut  pouvoir  ramener  sa  flotte  à  Ye- 
nise,  et  il  était  déjà  arrivé  en  Istrie  quand  il  reçut  l'ordre  de 
retourner  d'où  il  venait.  Le  sénat,  en  abusant  de  l'autorité 
qu'il  avait  usurpée  en  Chypre,  avait  rendu  son  joug  odieux 
et  aux  peuples  et  à  la  reine;  il  savait  que  celles-ci  souffrait  avec 
impatience  son  exclusion  absolue  de  toute  part  au  gouverne- 
ment, la  sévérité  des  ordres  qu'on  lui  donnait ,  et  la  défiance 
qu'on  témoignait  d'elle.  Il  avait  vu  les  Chypriotes  prêts  à  se 
sacrifier  pour  Charlotte  de  Lusignan ,  pour  Louis  de  Savoie , 
pour  Alfonse,  bâtard  de  Naples^  pour  quiconque  enfin  aurait 

1  Andr*  Navagiero,  Slor»  Vene%  p.  U93.  —  '  Ihid,  p.  1197.  —  Raynaldi  Armâtes 
Beck8,ii9»^%  9,  p.  188. 


iieAdii  h  leur  royaume  son  antiqae  indépéiidaiiee  et  Mur  anndt 
fiait  reooaTrer  leur  rang  parmi  \eê  feupltA  libres.  La  première 
guerre  maritime  pouvait  rendre  anx  Chypriotes  cette  liberté , 
et  ils  étaient  prêts  à  s'adresser  aux  infidèles  eux-^mêmes  pomr 
l'obtenir,  si  aucun  état  chrétien  ne  Youlait  les  protéger.  D*ait- 
lenrs,  la  reine  Aait  encore  jeune,  elle  était  belle,  elle  poûtait 
porter  une  riche  dot  à  on  nouvel  époux  ;  on  disait  que  Fré«- 
déric,  second  fils  de  Ferdinand,  la  demandait  en  mariage;  et 
81  elle  avait  des  enfants,  tons  les  droits  que  la  république  pré<^ 
tendait  avoir  acquis  par  elle  se  seraient  trouvés  anéantiii.  Les 
jurisconsultes  vénitiens  soutenaient  que  le  fils  de  'Jaoqiies  de 
Lusignan  avait  hérité  de  la  couronne  de  son  père  ;  que  comme 
il  était  mort  en  bas  âge,  sa  mère  avait  hâîté  de  lui  ;  qu'enfin 
leur  république  hériterait  delà  mère,  parce  que  eetle-d  avait 
été  déclarée  fille  de  Saint-Harc.  Mais  si  elle  se  remariait,  tous 
les  efforts  qu'ils  avaient  faits  pour  étabUr  les  droits  d^  Ca- 
therine n'auraient  servi  qu'à  confirmer  ceux  d'un  second  maii 
et  de  nouveaux  enfants. 

George  Cornaro,  frère  de  la  reine,  fut  donc  envoyé  en  Chy- 
pre sur  la  flotte  de  François  Priuli.  Le  conseil  des  Dix,  d(mt 
les  ordres  redoutables  l'emportaient  sur  toute  considératiM 
de  parenté  ou  cl'ambition  personnelle,  l'avait  chargé,  smr  êb, 
responsabiMté ,  de  ramener  sa  soeur  à  Venise.  1489.  —  JLa 
flotte  étant  arrivée  devant  l'île  de  Rhodes,  Cornaro  se  rendit 
auprès  de  Catherine  le  24  janvier  1489  ^  Il  lui  communiqua 
les  ordres  dont  il  était  porteur,  il  lui  fit  sentir  sa  dépendance 
et  la  nécessité  de  ce  dernier  sacrifice,  conséquence  de  tons  1^ 
autres  ;  il  calma  autant  qu'il  put  sa  douleur  et  ses  regrets  ;  tt 
lui  fit  comprendre  qu'il  serait  inutile  de  justifier  sa  conduite^ 
auprès  du  conseil  des  Dix  comme  elle  voulait  le  faire,  puisqria 
personne  n'y  révoquait  en  doute  son  innocence  ;  enfin,  il  iith 


&  Andr,  Navagien,  Sm,  Venez,  p.  U97.  -^Hlrt  Smkl  ff 'iMf .  rMM. t.  I,f.  19. 
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tint  d'elle  la  promesse  cTune  entière  soumission  anx  vo- 
lontés de  la  république.  Aussitôt  il  en  dépêcha  la  nouvelle 
au  capitaine  général ,  qui  s'était  arrêté  à  Almizza,  et  qui, 
sur  cet  avis,  entra  dans  la  rade  de  Famagouste  le  2  fé- 
vrier 1489  ^ 

Ce  fut  le  16  du  même  mois  que  la  reine  prit  congé  des  ha- 
bitants de  Nicosie.  Ils  versèrent  des  torrents  de  larmes  en 
perdant  avec  elle  jusqu'au  simulacre  de  leur  indépendance.  Us 
se  voyaient  privés  de  leur  seule  protectrice,  en  même  temps 
qu'ils  perdaient  les  avantages  pécuniaires  qu'une  cour  assurait 
à  leur  ville  en  y  répandant  quelque  argent.  Catherine,  accom- 
pagnée par  son  frère,  par  Tun  des  conseillers  et  par  le  pro- 
véditeur  de  l'ile,  escortée  par  toute  la  noblesse  chypriote  et 
par  un  corps  de  cavalerie,  s'achemina  vers  Famagouste.  Elle 
fut, reçue  sur  les  galères  de  Venise  avec  un  respect  et  une 
pompe  royale  ;  elle  profita  de  cette  cérémonie  publique  pour 
recommander  ses  sujets  à  la  seigneurie  de  Yenise  par  T  organe 
du  comte  de  Zaf fo ,  son  cousin ,  et  pour  réclamer  en  faveur 
des  Chypriotes  la  conservation  de  leurs  lois  et  de  leurs  privi- 
légiSB.  Dès  le  26  février,  l'étendard  de  Saint-Marc  flotta  sur 
le.  palais  de  Famagouste  et  sur  toutes  les  forteresses.  La  reine 
cependant  ne  partit  avec  la  flotte  que  le  14  mai.  Le  6  juin 
elle  arriva  à  Yenise ,  et  le  20  du  même  mois ,  le  château  d'Â- 
solo,  dans  le  Trévisan,  lui  fat  donné  en  souveraineté  pour  le 
reste  de  sa  vie,  avec  un  revenu  de  huit  mille  ducats.  La  petite 
oonr  de  la  reine  de  Chypre  à  Asolo  a  conservé  quelque  célé- 
brité dans  les  lettres  par  les  dialogues  de  Bembo.  La  fiction 
élégante  des  Asolani  représentait  apparemment  les  macères 
de  cette  cour ,  et  l'on  doit  croire  que  Catherine  oublia , 
au*  milieu  de  propos  d'amour  et  de  galanterie,  dans  des  en- 
tretiens alors  à  la  mode  sur  la  métaphysique  du  sentiment  y 
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les  peines,  les  soucis  et  les  bumiliations  de  sa  senritude 
royale  ^ 

La  même  année  un  autre  événement ,  également  lié  à  la 
politique  du  Levant  et  aux  entreprises  des  Turcs,  fixa  l'atten- 
tion de  l'Italie.  Jem  ou  Zizim  ^,  fils  de  Mahomet  II ,  frère  et 
rival  du  sultan  Bajazeth  II ,  fit  son  entrée  à  Rome ,  et  vint  se 
mettre  sous  la  protection  du  pape.  Il  avait  fait  valoir,  pour 
succéder  à  son  père ,  une  prétention  souvent  mise  en  avant 
par  les  princes  grecs  de  Byzance.  Il  était  porphyrogénète,  mi 
né  pendant  cjue  son  père  était  sur  le  trône,  et  il  se  croyait  par 
là  supérieur  à  son  frère  aîné ,  Bajazeth,  qu'il  disait  n'être  fib 
que  d'un  particulier.  Cette  vaine  distinction  était  suffisante 
pour  tenter  le  sort  des  armes  dans  un  état  despotique ,  ce. 
aucun  droit  n'est  réel  s'il  n'est  fondé  sur  la  force.  Mais  la 
force  manqua  à  Jem  ;  vaincu  en  Asie  en  1 482  dans  un  combat 
sanglant,  il  fut  obligé  de  s'embarquer  en  Gilicie ,  de  se  réfu- 
gier à  Rhodes,  et  d'y  implorer  la  protection  des  chevaliers  de 
Saint-Jean^.  Ceux-ci  n'osèrent  pas  conserver  sur  les  frontières 
mêmes  de  l'Asie  un  hôte  qui  pouvait  attirer  sur  eux  toutes  les 
forces  du  grand-seigneur  ;  ils  l'envoyèrent  en  France,  et  lé 
firent  garder  soigneusement  en  Auvergne ,  dans  une  comman- 
derie  de  leur  ordre.  Bajazeth  II  leur,  offrit  des  sonunes  iat- 
menses ,  des  reUques  sans  nombre ,  des  privilèges  inouïs  pour 
se  le  faire  Uvrer.  Les  princes  chrétiens  ne  furent  pas  tellement 
dépourvus  d'honneur  que  de  consentir  à  cette  indignité; 

^  Andr,  Navagiero^  Sior,  Venez,  p.  1199.  On  aurait  pu  s'atlanâre  à  trouver  beaucoup 
de  détails  sur  la  révolution  de  Chypre  dana  l'histoire  de  ce  même  Bembo ,  dont  nous 
commençons  vers  cette  époque  à  faire  usage.  Mais  il  est,  au  contraire ,  d'une  condsioU 
extrême.  L.  I ,  p.  13.  Sa  politique  M  lui  permettait  Jamais  da  s'étendre  sur  un-évéoe- 
ment  d'où  pouvait  résulter  quelque  blâme  pour  son  gouvemeirient.  —  '  Jem ,  en  turc , 
est  le  nom  d'une  sorte  de  raisins  exquis.  Jemm  est  un  nom  magique  appliqué  d'ordinaire 
à  SalomoD.  Démétrius  Cantemir  est  incertain  entre  les  deux  étymologias ,  et  il  remarque 
qu'aucun  autre  Turc  n'a  jamais  porté  ce  nom.  Zizim ,  dil-il,  est  un  mot  corrompu  par 
les  Européens.  L.  III,  chap.  II,  S  6.  Note.—'  Kaynatdi  Annal,  Ecoles.  1483,  S  35,  p.  Si3. 
—  Turco-GrœciasUist.poUtica,  L.  I,  p.  ZO,^Demelrius  Cantemir.  L.  III,  chap.  II,  S  T 

et  8,  p.  128. 
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mais  il  serait  difficile  d'expliquer  par  des  motifs  honorables 
pourquoi  ils  ne  permirent  jamais  à  Jem  de  se  rendre  auprès 
de  Cait^Bai,  Soudan  d* Egypte  S  qui,  se  trouvant  engagé  dans 
une  guerre  acharnée  avec  Bajazeth ,  le  demandait  pour  don- 
oer  du  crédit  à  ses  armes  ;  pourquoi  ils  le  refusèrent  égale- 
ment à  M athias  Gorvinus ,  roi  de  Hongrie ,  qui  espérait  faire 
par  son  entremise  une  diversion  dans  les  états  de  son  ennemi. 
Sixte  lY  écrivit  au  grand-maitre  de  Rhodes  et  à  Louis  XI, 
pourries  exhorter  à  retenir  Jem  en  France,  et  ne  point  le  laisser 
partir  pour  les  armées  où  on  Vappelait^.  Innocent  VIII  refusa 
également  de  confier  œ  prince  à  Ferdinand ,  roi  d'Aragon  et 
de  SàcSie  ;  à  Fautre  Ferdinand,  roi  de  Naples  ;  à  Mathias  Gor- 
mus,  au  Soudan  et  au  prince  de  Garamanie;  mais  en  même 
temps  fl  avait  demandé  avec  instance  qu'on  le  lui  livrât  à  toi- 
Biéiiie,  pour  être  assuré,  disait-il,  que  Jem  ne  passerait  pas 
les  fronti^es  des  Turcs  sans  être  appuyé  par  une  ligne  de 
toute  la  chrétienté  ^. 

De  son  côté,  Bajazeth  avait  envoyé  à  Charles  YIII  de  nou- 
vewix  ambassadeurs  pour  qu'il  furcunit  de  retenir  Jem  en 
France.  A  cette  condition ,  Bajazeth  lui  offrait  une  pension 
très  considérable ,  et  il  garantissait  à  la  France  la  souverai- 
neté de  ia  Terre-Sainte,  après  qu'elle  aurait  été  conquise  sur 
le  Soudan  d'Egypte  par  les  armes  réunies  des  Français  et  des 
Tores.  Mais  Charles  YIII,  d'accord  avec  le  grand-maitre 
d*  Aubusson,  avait  déjà  cédé  aux  sdlicitations  du  pape,  et  Jem 
était  en  route  pour  Rome*. 

Il  y  fit  son  entrée  le  13  mars  1489  ;  il  était  à  cheval,  le 
taii>an  en  tète,  entre  François  Cybo,  fils  du  pape,  et  le  prieur 
d'Auvei^e,  neveu  du  grand-mattre  ^  AubussoUi  et  ambassa- 


^Ciit-Bai,le  phtt  habile  et  le  pins  renoiiiiiiédeisaDdans  de  PÉgypte,  était  Circassien 
dHirigHie,  et  son  nom  eit  taitare.  CaU,  tn  eetle  langue ,  veut  dire  convenion  :  et  Bai, 
riohe.  Demetrius  Cantemir.  L.  Ul,  chap.  U,  f.  --  >  AnnaL  EccUs.  14S1,  S  36»  p.  3i^  * 
s  IhUL  1465,  S  ii  et  12,  p.  351.  —  *  Ibid,  14S9,  $  1,  p.  393. 
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(Jeiir  de  France.  Un  ambassadeur  da  Soudan  d*  Egypte  étail; 
alors  à  Borne,  pour  solliciter  les  princes  chrétiens  de  s'allier 
avec  son  maître  contre  Bajazeth.  Il  alla  aussi  au-devant  d^ 
Jem  :  dès  qu'il  )e  \it,  il  descendit  de  cheval,  et  il  se  prosterna 
à  terre;  troiÂ  fois  il  baisa  la  terre  en  s' avançant  vers  lui  ;  il 
baisa  les  pieds  de  son  cheval,  et  le  suivit  ensuite  jusqu'à  soi| 
palais  ^ 

Le  lendemain,  le  pape  assembla  le  consistoire  pour  y  rece- 
voir Jem  dans  une  audience  publique.  Vainement  ce  prince 
avait  été^averti  des  respects  que  les  monarques  chrétiens  reor 
daient  àr  leur  grand  pontife  ;  il  ne  voulut  point  abaisser  devant 
lui  l'orgueil  du  sang  ottoman.  La  tête  couverte  de  son  turbaii| 
que  les  Asiatiques  ne  déposent  point,  et  qu'ils  r^ardent 
comme  un  symbole  de  leur  religion ,  il  traversa  la  salle  sans 
s'incliner,  il  monta  sur  le  trône  où  était  Innocent,  et  l'em- 
brassa en  appliquant  ses  lèvres  sur  l'épaule  droite  du  pape, 
signe  d'amitié  plutôt  que  de  respect,  qu'il  donna  ensuit^  à 
tous  les  cardinaux.  Son  interprète  dit  au  pape  qu'il  se  ré- 
jouissait d'être  en  sa  présence  ;  qu'il  se  recommandait  à  lui^ 
et  qu'il  aurait  du  plaisir  à  conférer  plus  en  secret  avec  lui  sur 
leurs  intérêts  communs.  Le  pape  répondit  en  l'exhortant  & 
avoir  bon  courage,  puisque  c'était  pour  le  bien  de  sa  noblesse 
(  titre  que  la  cour  de  Bome  jugea  convenable  de  lui  donner  ) 
qu'il  était  conduit  dans  cette  capitale^. 

Ce  plus  grand  bien  de  Jem ,  qu'il  devait  trouver  dans  sou 
séjour  à  Bome,  n'était  qu'une  honorable  {frison.  Bajazeth  II 
payait  chaque  année,  d'abord  au  rcH  de  France,  ensuite  à  In- 
nocent YIII ,  quarante  mille  ducats  pour  la  pension  de  son 
frère.  La  jouissance  de  cette  rente  n'était  pas  le  moindre  des 


^.Diarto  di  Siefano  Infenura.  p.  isti.  —  >  jMoHior  Bùrchardi  apud  BannaUhain 
AtmaL  EeeL  14S9,  S  2  et  3,  p.  i9i,—6t€fimo  lufusura,  Diarto  <tt  Borna,  p.  133S.— jroHii 
5011100,  Vite  de'  Duchidi  Vaieska,  p.  1244.  —  Mario  Uùmanù  dêl  lloudo  4i  SatUiporto. 

p.  1106. 
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motifs  qoi  avaient  déterminé  Innocent  à  demander  que  Jem 
loi  f &t  remis ,  et  à  acheter  en  quelque  sorte  le  consentement 
da  grand-maître  d' Aabnsson,  en  loi  envoyant  un  chapeau  de 
cardinal  1.  Bajazeth  cependant,  ne  se  regardant  point  comme 
assez  assuré  de  son  frère  par  sa  captivité,  chercha  les  moyens 
de  le  faire  périr.  Un  gentilhomme  de  la  Marche  d'Anc6ne, 
nommé  Christophe  Macrino  del  Castagno,  prit  avec  Bajazeth 
rengagement  d'empoisonner  une  fontaine  qui  servait  pour  la 
taUe  .d'Innocent  et  de  Jem  ;  le  poison  ne  devait  faire  effet 
qa^aa  bout  de  cinq  jours ,  mais  le  malfaiteur  fut  découvert, 
au  mois  de  mai  1 490,  avant  l'exécution  de  son  crime,  et  il  pé- 
rit dans  un  horrible  supplice.  D'antres  tentatives  de  même 
nature  furent  également  déjouées,  et  la  vie  tout  au  moins 
de  Jem  fut  mise  en  sûreté  s. 

Il  n'était  pas  difficile  de  trouver  à  Bome  des  hommes  i^èts 
à  commettre  des  actions  aussi  exécrables  ;  jamais  la  ville 
n'avait  été  remplie  de  plus  de  scélérats,  ou  troublée  par  plus 
de  crimes.  Les  meurtriers  marchaient  la  tète  levée,  sans  avoir 
satisfait  ni  la  famille  dont  ils  avaient  versé  le  sang,  ni  la 
justice.  Le  pape  ou  ses  ministres  leur  vendaient  des  bulles  de 
rémission,  par  lesquelles  leurs  offenses,  et  celles  d'un  nom- 
bre déterminé  de  leurs  complices,  étaient  abolies  ;  et  lorsqu'on 
reprochait  au  vice-camérier  cette  vénalité  de  la  justice,  il  ré- 
pondait en  parodiant  les  paroles  de  l'Évangile  :  Le  Seigneur 
ne  veut  point  la  mort  du  pécheur,  mais  plutôt  qu'il  paye  et 
qu'il  vive  ^. 

Le  clergé  donnait  au  peuple  des  exemples  si  scandaleux, 
qu'Innocent  VIII  se  vit  obligé  de  renouveler,  le  9  avril  1488, 
nue  constitution  de  Pie  II,  par  laquelle  il  était  interdit  aux 

^  Dlarto  di  Siefano  Infessura.  p.  1224.  —  *  AtmaL  Bccles.  1490,  S  5,  p.  498.  —  Diario 
di  êitfimo  infeuwQ,  p.  i23i.  —  *  Et  qumn  semel  bilerrogaretnr  Yicecamerariiu  quare 
de  delinquentibiis  non  fieret  jusUUa,  sed  pecimia  exigeretur,  rcspondit  me  prjesente 
ivideiieet  :  Oeia  nom  vuU  moriem  peecaiorts,  ud  nmqU  ui  toliai  et  vi»M.  Siefimo 
Infeêntra^  Diarto  Roummo.  p.  t22t. 
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prêtres  de  tenir  des  bondieries,  des  auberges,  des  maûfons 
de  jea,  des  maisons  de  prostitution,  de  se  feire,  poar  de  l'ar- 
gent, les  entremetteurs  et  les  agents  des  courtisanes.  Si, 
avertis  par  trois  fois,  ils  n'abandonnaient  pas  cette  vie  bon* 
teuse,  le  pape  les  privait  du  droit  de  décliner  les  tribunaux 
séculiers,  et  d'invoquer  le  bénéfice  du  clergé  dans  les  causes 
criminelles  où  ils  pourraient  être  compromis  ^ 

Innocent  YIII  n'avait  point  donné  de  principauté  à  sa 
nombreuse  famille,  mais  il  partagea  entre  ses  enfants  les  im- 
menses revenus  de  l'Église;  il  en  accorda  surtout  la  plus 
grosse  part  à  Franceschetto  Cjbo,  son  fils  aîné.  C'était  Fran- 
eeschetto  qui,  pour  amasser  plus  d'argent,  atait  rendu  la  jus- 
tice si  indignement  vénale.  Il  convint  en  1 490»  avec  les  juges 
du  pape,  que  la  cour  apostolique  ne  recouvrerait  le  paiement 
que  des  amendes  inférieures  à  cent  cinquante  ducats,  tandis 
que  toutes  celles  qui  passeraient  cette  somme  seraient  à  son 
profit  2. 

Pour  ajouter  encore  à  l'ignominie  dont  la  vénalité  de  la 
justice  couvrait  la  cour  de  Rome,  Dominique  deYiterbe, 
scribe  apostolique,  de  concert  avec  François  Maldente,  fabri- 
quèrent de  fausses  bulles,  par  lesquelles  Innocent  permettait, 
pour  de  l'argent,  les  désordres  les  plus  houteux.  1490.  — La 
fraude  cependant  fut  reconnue,  les  deux  faussaires  furent 
arrêtés  ;  leurs  biens  confisqués  rapportèrent  douze  mille  du- 
cats à  la  chambre  apostolique.  Les  parents  des  coupables 
espéraient  encore  les  racheter  de  la  peine  de  mort.  Maître 
Gentile  de  Yiterbe,  médecin,  père  du  scribe  apostolique,  offrit, 
par  l'entremise  de  Franceschetto  Gybo,  cinq  mille  ducats  pour 
sauver  la  tête  de  son  fils;  c'était  tout  ce  qu'il  possédait*  Mais 
le  pape  répondit  que ,  conmie  il  y  allait  de  son  honneur,  il 
ne  pouvait  lui  faire  grâce  pour  moins  de  six  mille  ducats  ; 

i  ConstOuHo  apui  Baynatdum  AnMol,  /Ecein.  1448,  S  3i,  p.  393.  —  Celle  de  Vie  U 
était  du  7  mai  t463. — *  SUfano  infestwa ,  Diartù  MÊmtmo,  pw  1213. 
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et,  comme  on  iie  put  trouver  cette  somme,  les  deux  &u8saireg 
furent  exécutés  ^ 

Le  dérèglement  des  mœurs  des  papes,  le  partage  des  tré- 
sors de  r Église  entre  leurs  enfants  naturels,  avaient  presque 
ceasé  d*étre  des  objets  de  scandale;  en  effet,  ce  n'était  pas  de 
péchés  seulement ,  mais  de  crimes  que  les  derniers  pontifes 
avaient  été  accusés.  Le  clergé  tout  entier  semblait  s'être  cor- 
rompu à  leur  exemple,  et  les  écrivaios  contemporains  pré- 
sentent le  tableau  le  plus  hideux  du  débordement  des  prêtres. 
En  voyant  les  ministres  de  la  religion  si  upiversellement  dér 
criés ,  on  serait  tenté  de  croire  que  cette  religion  elle-même 
n'avait  plus  aucun  pouvoir,  et  que  les  prêtres  qui  linvoquaieot 
encore ,  ou  les  souverains  et  les  peuples  qui  la  maintenaient 
par  leurs  lois,  n  étaient  que  d'effrontés  hypocrites  qui  trali- 
quaient  du  christianisme  pour  leurs  seuls  intérêts.  Mais ,  si 
l'on  examine  de  plus  près  les  passions  qui  agitaient  l'Italie, 
pu  les  préjugés  qui  régnaient  toujours,  on  s'aperçoit  bientôt 
que  la  religion  n'avait  rien  perdu  de  son  empire,  encore 
qu'elle  eût  été  absolument  détachée  de  la  morale.  La  croyance 
que  le  pape  et  ses  prêtres  disposaient  seuls  des  clefs  de  l'enfer 
et  du  paradis  ne  s'était  nullement  affaiblie  ;  l'horreur  pour 
toute  opinion  indépendante  en  matière  de  foi,  opinion  auss^ôt 
taxée  d'hérésie,  était  toujours  universelle,  et  la  justice  de  Dieu, 
pervertie  entre  les  mains  des  hommes,  n'était  plus  invoquée 
quQ  comme  garantie  de  la  croyance ,  non  de  la  probité  et  de 
rhonpeur. 

Ce  fut  dans  ce  siècle  dépravé ,  ce  fut  sous  le  pontificat  de 
Sixte  IV,  l'instigateur  de  tant  de  crimes,  que  l'inquisition  fut 
introduite  en  Espagne,  et  que  ce  tribunal  de  sang  reçut  une 
jurisprudence  bien  plus  formidable  et  bien  plus  atroce  que 
celle  qui  l'avait  régi  trois  ûècles  auparavant,  dans  sa  pre- 

1  Siefimo  Infeiswa,  Diario  fiomono.  p.  1299» — BaynakU  ArnioL  EccUs,  liM',  S  22  « 
p.  402. 
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mière  intriitutioa  contre  les  Albigeois.  De  1 478  à  1 482^  les  trir 
bunâux  établis  en  Castille  pour  examiner  la  foi  des  nouveaux 
convertis  firent  brûler  deux  mille  personnes  ;  un  nombre  de 
prévenus  beaucoup  plus  gran4  encore  périt-dans  les  cachots; 
d'autres,  et  c'étaient  ceux  qui  fiirent  traités  avec  le  plus  d'in- 
dulgence, furent  marqués  d'une  croix  couleur  de  feu  sur  la 
poitrine  et  sur  les  épaules,  déclarés  infâmes  et  dépouillés  de 
tous  leurs  biens.  Les  nouveaux  tribunaux  ne  pardonnèrent 
pas  même  aux  morts  ;  leurs  os  furent  arrachés  de  la  sépulture 
pour  être  brûlés,  leurs  bi^ns  confisqués,  et  leurs  fils  notés 
d'infamie.  Ceux  qui  avaient  dans  leur  famille  le  sang  de 
quelque  Maure  ou  de  quelque  Juif  fuyaient  de  cette  terre  de 
{NToscription,  et  dans  la  seule  Andalousie,  cinq  mille  maisons 
furent  abandonnées^.  Cent  soixante  et  dix  mille  familles  jui- 
ves ,  faisant  ensemble  huit  cent  mille  individus,  furent  ainsi 
chassées  du  territoire  de  l'Espagne  ;  et  cependant  le  plus 
grand  nombre  dissimula  sa  religion  pour  conserver  sa  patrie, 
tandis  qu'une  foule  d'autres  farent  réduits  en  esclavage,  et 
vendus  sous  la  lance  du  préteur^. 

«  Cette  sévérité  dans  la  punition  des  apostats  néophytes  de 
n  la  race  juive,  dit  Baynaldus,  l'annaliste  de  l'Église,  assura 
<  auprès  des  âmes  (Meuse*  la  plus  haute  gloire  à  Isabelle, 
«  reine  de  Castille  ;  qudques*uns  cependant  la  calomnièrent  : 
«  on  répandit  que  ce  n'était  point  pour  venger  l'injure  de  la 
«  divinité  offensée,  mais  pour  rassembler  de  l'or,  pour  accu- 
«  muler  des  richesses,  qu'on  avait  apporté  tant  de  sévérité 
«  dans  les  jugements.  La  reine  elle-même  ayant  témoigné  la 
«  crainte  que  cette  accusation  n'eût  été  portée  aux  oreilles  du 
«  pontife,  ^te  lY  écarta  de  son.^ne  tout  soupçoo  formidaUe 


1  MorinoBUi Sieuluê  f  De  nbus  ^ispanla,  t.  XIX,  e.  33,  p.  A9i,^ annales  Ëcefe" 
siast.  Raynaldi.  i483,  S  47-48,  p.  328.  —  Mariana^  L.  XXIV,  c.  XVII,  p.  106. 
—  s  Mariana^Hisiona  de  las  Espanas.  L.  XXV)*,  e,  I,  p.  142.  •*-  Bayn,  ànn.  1492,  S  >* 
p.  408. 
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«  et  applatidit  à  sa  piété  par  sa  lettre  du  25  février  1483  *.  » 
Les  écriTains  italiens  da  xv^  siède,  de  même  que  ceux  da 
xvii®,  ne  parlaient  jamais  de  ces  persécotions,  sans  en  ap- 
prouver hautement  le  principe.  Les  plus  modérés,  les  plus 
humains  se  contentaient  seulement  de  blâmer  les  détails  de 
Fexécution.  Ainsi  Barthélémy  Senarega,  historien  de  Gènes, 
qui  vit  plusieurs  milliers  de  juife  s'arrêter  dans  cette  riile, 
et  qui  fut  touché  de  leurs  souffrances,  nous  donne  par 
son  rédt  une  juste  mesure  dés  opinions  des  hommes  les  plus 
j^ilosophes  et  les  plus  tolérants  de  ce  nède.  «  La  loi  de  leur 
«  bannissement,  dit-il,  parut  louable  au  premier  aspect,  pu|s- 
«  qu'elle  conservait  Thonneur  de  notre  religion  ;  mais  elle 
«  contenait  peut-être  en  soi  tant  soit  peu  de  cruauté,  si  du 
«  moins  nous  considérons  les  juifs  comme  des  hommes  créés 
«  par  la  divinité,  non  comme  des  bêtes  féroces.  On  ne  pouvait 
«  voir  sans  compassion  leurs  calamités  ;  un  grand  nombre 
«  d*entre  eux  périssaient  de  faim,  surtout  les  enfants  en  bas 
«  âge  ou  à  la  mamelle  ;  les  mères,  se  soutenant  à  peine,  por* 
«  taient  dans  leurs  bras  leurs  nourrissons  affamés  et  périssaient 
«  avec  eux;  plusieurs  succombaient  au  froid,  d'autres  à  la 
«  soif  ;  le  mouvement  de  la  mer  et  la  navigation  à  laquelle 
«  ils  n'étaient  point  accoutumé,  a^ravaient  toutes  leurs 
«  maladies.  Je  ne  dirai  point  avec  quelle  cruauté,  avec  quelle 
«  avarice  ils  étaient  traités  par  leurs  conducteurs.  Plusieurs 
«  furent  noyés  par  la  cupidité  des  matelots,  plusieurs  furent 
«  forcés  de  vendre  leurs  fils,  parce  qu'ils  n'avaient  plus  de 
«  quoi  payer  le  nolis  ;  ils  arrivèrent  à  Gênes  en  fort  grand 
«  nombre  ;  mais  on  ne  leur  permit  pas  d'y  demeurer  long- 
»  temps,  car,  d'après  d'anciennes  lois,  les  juifs  voyageurs  n*y 
«  peuvent  séjourner  plus  de  trois  jours.  On  les  laissa  cepen- 
«  dant  radouber  leurs  vaisseaux,  et  se  refaire  pendant  qud- 


^ExlaiafiidBianfiuUd.ÀimaLEceUs.i4Ê!hî*9^P-  '3^ 
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«  qaes  jours  des  souffrances  de  la  navigation.  Vous  les  auriez 
«  pris  pour  des  spectres  :  ils  étaient  maigres,  pâles,  les  yeux 
«  rentrés  ;  ils  ne  différaient  des  morts  que  par  le  mouvement, 
«  quoiqu'ils  ne  se  soutinssent  qu'à  peine.  Un  grand  nombre 
«  d*entre  eux  moururent  auprès  du  môle,  car  ce  quartier, 
«  entouré  par  la  mer,  était  le  seul  où  Ton  permît  aux  juifis 
«  de  se  reposer.  On  ne  reconnut  pas  tout  de  suite  que  tant  de 
«  malades  et  de  mourants  devaient  apporter  la  contagion  ) 
«  mais  au  printemps  on  vit  paraître  beaucoup  d*ulcères  qui 
«  ne  s'étaient  point  manifestés  en  hiver,  et  ce  mal,  longtemps 
<c  caché  dans  la  ville,  fit  éclater  la  peste  Tannée  suivante  ^  » 
Ce  n*  était  pas  seulement  en  Espagne  que  ce  nouveau  zèle 
de  persécution  était  excité  par  les  prêtres  ;  le  clergé  d'Italie 
s'efforçait  de  rivaliser,  dans  ses  sanglantes  vengeances,  avec 
celui  d'au-delà  des  Pyréùées.  Chaque  année  on  faisait  circuler 
quelque  nouvelle  histoire  d'un  enfant  chrétien  que  des  juifs 
avaient  volé,  et  qu'ils  faisaient  périr  lentement  sous  le  couteau, 
le  jour  de  Pâques,  en  buvant  son  sang  à  la  ronde  ;  et  par  ces 
contes  effroyables  on  communiquait  au  peuple  la  même  fureur 
contre  eux^.  A  Florence,  frère  Bernardioo  d'Asti,  franciscain, 
prêcha  contre  les  Juifs  pendant  une  partie  du  carême  de  1 487. 
Il  recommanda  qu'on  eût  soin  d'envoyer  tous  les  enfants  de 
la  ville  au  sermon  qu'il  voulait  prêcher  le  1 2  mars  :  quand  il  en 
eut  rassemblé  entre  deux  et  trois  mille,  il  leur  dit  qu'il  faisait 
choix  d'eux  pour  être  ses  soldats;  il  leur  commanda  d'aller 
prier  chaque  matin  le  Saint-Sacrement  dans  la  chapelle  de 
l'église,  pour  qu'il  inspirât  aux  hommes  faits  la  sainte  résolu- 
tion de  chasser  les  juifs  ;  pour  cela  ils  devaient  dire  trois  Pater 
noster  et  trois  Ave  Maria  à  genoux.  Le  matin  suivant,  tous 
ces  enfants  s'attroupèrent  en  effet  dans  l'église,  et  lorsqu'ils 

1  Bartholomœl  Senaregœ  De  rebm  GenuentUnu,  T.  XXIV,  p.  53i.  —  '  BayntUéU 
Atm.  EccUs,  K Trente,  en  147S,  S  >7;  dans  la  Marche,  en  au,  S  30;  à  llégalopoUf , 
en  1492^  S  9  «  ek  iNwiiii. -- Oonlinaatnir  dw  GtoVNijM»  d^ 


S70  HISTOIRE  DEd  AlÊPtJMilQUlSS   ITALlENlVfiS 

en  sortirent  ce  M  ponr  mettre  an  pillage  le  quartier  des 
juifs.  La  Seigneurie  eut  beaneoup  de  peine  a  les  arrêter;  elle 
voulut  réprimander  le  prédicateur,  qui  répondit  que  les  or- 
dres de  Dieu  étaient  supérieurs  à  ceux  des  magistrats,  et  que 
rien  ne  l'empêcherait  de  dire  dans  la  chaire  ce  qu'il  croirait 
oonvenable  an  salut  du  peuple.  On  fut  forcé  de  le  faire  sortir 
de  la  Tille,  au  grand  scandale  de  l'écrivain  qui  nous  a  trans- 
mis la  connaissance  de  cette  anecdote  ^  Frère  Bemarâino  alla 
terminer  le  carême  à  Sienne,  où  il  s'efforça  d'ameuter  de  la 
même  manière  le  peuple  contre  les  juifs  K 

Au  mois  d'avril  1 492,  un  père  Francisco,  Espagnol^  sTef-- 
força  d'exciter  à  Naples  une  pers^tion  semblable  contre  les 
juifs.  Après  avoir  vainement  épdsé  toutes  les  ressources  de 
son'éloqnence,  et  devant  la  cour  et  devant  le  peuple,  il  tenta 
aussi  de  faire  parler  les  morts;  il  fit  apparaître  l'ombre  de 
saint  Gataldus,  patron  de  la  ville  de  Tarente,  qui  avait  vécu 
au  V®  siècle  ;  il  fit  déterrer  une  cassette  où  il  avait  enfermé  des 
prophéties  écrites  sur  des  lames  de  plomb,  dans  lesquelles  la 
ruine  du  royaume  de  Naples  et  la  mort  prochaine  du  roi 
étaient  prédites,  s'il  ne  se  hâtait  d'expulser  les  juifs  de  ses 
états  ;  et  comme  Ferdinand  ne  lui  donnait  point  assez  de  cré- 
dit, il  occupa  la  cour  de  Rome  et  l'Italie  entière  de  ces  pro- 
phéties, qu'on  prétendit  plus  tard  avoir  été  réalisées  par  Tex- 
pulsion  de  la  maison  d'Aragon  du  trêne  de  Naples 3. 

En  même  temps  les  tribunaux  ecclésiastiques  retentissaient 
d'accusations  de  sorcellerie,  et  le  Spectacle  de  malheureux  pé- 
rissant dans  les  flammes,  comme  magiciens  ou  comme  héréti- 
ques, devenait  chaque  jour  plus  firéquent^. 

Les  dominicains  ne  voulaient  point  consentir  à  ce  que  le 

1  Bkùrdanze  di  Tribaldo  de  Rosti.  DeL  ÊnuU  T.  XXIU,  p.  2S8.  *  >  àttegretlo  Àlie- 
gntUj  Diario  Sa/iese,  p.  823.  ~  >  Joviamu  Pantanus  de  Sermone,  L.  11,  ctp  ult. 
p.  I6n«  —  Bayle,  DUHonnaire  ertHqm,  ait.  CauUdus,  —  Mémoires  de  Philippe  de 
OsmliMa.  L.  VII,  chap.  XIV,  p.  tis,  *  *  On  flO  trooterait  dUBcUeniem  im  aem^  plus 
olDPoyAto  4|Mb  MftH  dBltp0nMRrtkiBifâiTÉtéBi4ti,inirtrolBsaMMUviizioounid9 
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pOiiYoir  civil  ^rtt  connaissance  de  Ictirs  sentences,  encore  qae 
ce  fût  à  lui  seul  à  les  exécuter.  Innocent  YIII  écrivait,  le 
30  septembre  1486,  à  l'évéque  de  Brescia  :  «  Notre  fils  chéri, 
frère  Antoine  de  Brescia,  inquisiteur  de  F  hérésie  en  Lom- 
bardie,  ayant  condamné  quelques  hérétiques  des  deux  sexes 
comme  impénitents,  et  ayant  requis  les  officiers  de  justice 
de  Brescia  d'exécuter  sa  sentence,  nous  avons  appris  avec 
étonnement  que  ces  officiers  avaient  reftasé  de  rendre  jus- 
tice, et  d'exécuter  les  jugements  de  la  sainte  inquisition, 
si  on  ne  leur  donnait  connaissance  du  procès.  £n  consé- 
quence, nous  vous  conmiettons  et  vous  ordonnons  par  lés 
présentes ,  de  mander  et  d'enjoindre  aux  officiers  séculiers 
de  la  ville  de  Brescia,  d'exécuter  les  procès  que  vous  aurez 
jugA,  sans  appel,  et  sans  les  revoir  nullement,  dans  le  terme 
de  six  jours  après  qu'ils  en  auront  été  légitimement  requis, 
sous  peine  d'excommunication  et  de  toutes  les  censures  eo- 

vaudoisie.  Voici  comme  Honstrelefc  la  neonle,  ClirarUques  du  roi  Charles  fil.  Vol.  m, 
f.  84  : 

«  En  cette  année ,  en  la  yiUe  d*Arra8 ,  au  pays  cTArtois ,  advint  un  terrible  cas  et  pi- 
n  toyable ,  que  Ton  nommait  wmdoitle ,  ne  sçais  pourquoi.  Mais  l'on  disoit  que  ee  esioU 
«  aucunes  gens,  hommes  et  femmes,  qui  de  nuict  se  transportoient,  par  vertu  du  diable, 
«  des  places  où  Ils  étoiont,  et  soudainement  se  trouvoieot  en  aucuns  lieux  arrière  de 
«  gens ,  es  bois  ou  es  déserts,  là  od  ils  se  trouYoient  en  très  grand  nombre  hommes  M 
«c  femmes;  et  trouroient  illec  un  diable  en  forme  d*homme,  duquel  ils  ne  yeoient  Jamais 
«  le  Tisagc  :  et  ce  diable  leur  Hsoit  ou  disoit  ses  commandements  et  ordonnances ,  e« 
«  comment  et  par  quelle  manière  ils  le  dévoient  adorer  et  servir.  Puis  faisott  par 
«  chacun  d'eux  baiser  son  derrière,  et  pois  il  bailloit  à  chacun  un  peu  d'argent,  et  flna- 
«  Moment  leur  àdministroit  vins  et  viandes  en  grande  largesse ,  dont  ils  se  rcpaissoient: 
«  et  puis  tout  à  coup  chacun  prenoit  sa  chacune  ;  et  en  ce  point  s'estaindoit  la  lumièro, 
«  el  cognoissoient  Tun  l'autre  charnellement;  et  ce  fait,  tout  soudainement  se  retrouvoït 
«  chacun  en  sa  place ,  dont  ils  étoient  partis  çremiéroment. 

«  Pour  cette  folie  forent  prins  et  empfisonnéiB  phisieurs  notables  gens  de  la  dicte  ville 
«  d'Arras,  et  autres  moindres  gens,  femmes  fofieuses,  et  autres;  et  furent  tellement 
«  géhénés,  et  si  terriblement  tormentés,  que  les  uns  confessèrent  le  cas  leur  être  ainsi 
«  advenu ,  comme  ditest ,  el  ouU*e  plus  confessèrent  avoir  vu  et  cognu  en  leur  assem- 
«  Uée  plusieurs  gens  notables ,  prélats,  seigneurs  et  autres,  gouverneurs  de  bailliages 
«  et  de  villes  ;  voire  tds ,  selon  commune  renommée ,  que  les  examinateurs  etjes  jugw 
«  leur  nommoient ,  et  mettoicnt  en  bouche ,  si  que  par  force  de  peines  et  de  tormeni 
«  Us  les  aceusoient,  et  diaoleni  que  voiromoBl  ils  les  y  tYcieiU  tus  ;  et  les  aoconi  ainii 
«  RouMBéiéuieM'ttAidtaiiréiprii  et«B|irlM»Béit«itiiifilatortBra,UÉI«tiltrèi 
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«  déâastiqoeB,  qa'ils  encoonont  par  leor  seute  déM^^ 
«  sans  noavelle  promulgation  ^  » 

Aioffl  ce  ne  fat  ni  la  barbarie  da  moyen  âge,  ni  on  zèle  ar- 
dentet  enthoasiasteydaDsiintempsoùlareligionécbaaffaittoii- 
tes  les  âmes,  qoi  allomèrent  les  bûchers  de  rinqmâtion.  CSene 
fat  pas  davantage  la  nécessité  de  défendre  TÉglise  contre  les 
progrès  des  norateors,  comme  d'autres  Font  soppoaé.  Les 
persécutions  les  plos  fdri^ises^  les  plus  implacables,  entre 
celles  qui  souillait  rhistûre  du  dergé,  sont  antérieures  de 
quarante  ans  aux  premières  prédications  de  la  réforme  ;  dks 
sont  contemporaines  du  plus  grand  développement  qu'aient 
reçu  les  lettres,  la  ]^iloeophie,  la  culture  de  la  raison  hu- 
maine, avant  cette  époque  mémorable;  elles  datent  aussi  du 
moment  où  la  cour  romaine  était  arrivée  an  dernier  degré  de 
corruption,  et  elles  sont  la  conséquence  nouvelle  et  effrayante 
du  système  de  compensation  que  cette  corruption  même  avait 
fiât  adopter  aux  croyants.  Aux  yeux  des  Sixte  IV,  des  Inno- 
cent Yin,  des  Alexandre  YI,  on  effoçait  la  tache  do  crime 
par  la  rigueur  avec  laquelle  on  préservait  la  pureté  de  la  foi. 
Une  persécution  suffisait  pour  laver  la  honte  de  mille  parju- 
res, de  mille  impuretés,  de  mille  forfoits.  Ceux  qui  dans  leur 

«  longuement,  et  par  tant  de  fois,  qae  eonfetaer  le  leur  oonfenoit;  et  furent ceu-d 
m  qui  étoient  de  mohidres  gens ,  exécntéf  et  brûlés  tebumidDeinenL  Aucuns  autres  plus 
«  riebes  et  plus  puissans ,  se  rachetèrent  par  forée  d'SvgCBt,  pour  ériter  les  peines  et 
«  les  bontés  qu'on  leur  faisoit,  et  de  tels  y  eut  des  ph»  grands,  qui  furent  précfaès  et 
m  séduits  par  les  examfauueurs,  qui  leur  donnoient  à  entendre ,  et  leur  promettoient, 
«  t%  eonfessoient  le  cas ,  qu'ils  ne  perdroient  ne  eorps  ne  biens.  Tek  y  eut  que  seuf- 
«  IKrent  en  menreilleuse  patience  et  constance  les  peines  et  les  tonnons ,  mais  ne  too- 
«  birent  rien  confesser  é  leur  préjudice.  ..  et  ne  fait  ici  à  taire  ce  que  pbisieun  gens 
«  de  bien  eognurent  asses ,  que  œtl  j  manière  de  accusation  fbt  une  chose  con- 
«  trourée  par  aucunes  mauTaises  personnes ,  pour  grever  et  détruire  ou  déshonorer, 
«  on  par  ardeur  de  conyoitise,  aucunes  notables  personnes,  que  ceux  baioicnt  de 
«  TieiOe  haine.  » 

GTest  à  cause  de  ce  soupçon  que  Pbislorien  ose  cette  fois  en  parler  avec  liberté.  A 
chaque  année  presque  on  trouve  nmficalion  de  persécutions  semblables  dans  un  lieu  ou 
dans  un  autre  ;  mais  les  chroniqueurs  les  regardant  comme  justes  et  saintes ,  ne  les 
rappebient  ordinairement  que  par  un  seul  mot.  —  i  BitUarium  Bmmonm.  Innotat- 


jeaneSM  <Hi  leur  âge  inûr  avaieat  cédé  à  la  foogoe  de  tempé- 
rament, oa  aux  fareurs  de  Tambition  et  de  la  tengeanoej 
pouTaient  se  faire  tout  pardonner,  si,  dans  le  dernier  déclin 
de  lear  vie,  ils  allumaient  des  bûchars  ponr  les  juifs,  les  Mau- 
res et  les  hérétiques.  Cette  affreuse  morale,  dominante  en  Eih» 
pagne,  prôchée  en  Italie,  soutenue  dans  toute  la  chrétienté 
par  les  bulles  des  papes,  s'étendait  rapidement  vers  les  paya 
moins  édairéa*  U  est  difficile  de  prévoir  quel  aiurait  été  le 
terme  de  cette  progression  effrayante,  si  la  révolte  d'nne  par- 
tie de  TAUemagne  contre  la  tyrannie  de  Borne  n'avait,  après 
une  longue  lutte,  forcé  les  papes  h  renoncer  à  cette  intolé^ 
rance  sanguinaire,  qui  ^it  devenue  pour  eux  le  but  unique 
de  la  religion^ 

A  pdne  le  collège  des  cardinaux,  si  zélé  pour  maintenir  la 
pureté  de  la  foi,  remarqua-t*il  le  parjure  du  chef  de  l'Église, , 
lorsque,  au  mois  de  mars  1489,  Innocent  YIII,  au  mépris  de 
ses  serments,  ajouta  six  nouveaux  cardinaux  au  consistoire, 
encore  que  ce  collège  ne  fût  pas  réduit  à  moins  de  vingt-qua^ 
tre membres;  au  contraire,  l'annaliste  ecclésiastique  appronvie 
cette  conduite^  parce  que  les  conditions  imposées  par  les  cài^ 
dinaux  pendant  que  F  Église  est  privée  de  son  pasteur,  sôiit 
annulées  par  une  constitution  d'Innocent  YI.  Mais  ce  même 
annaliste  Baynaldi,  toujours  si  dévoué  au  Saint-Siège,  se  ré- 
crie sur  ce  que,  «  par  un  honteux  exemple  de  mépris  pour  là 
«  discipline  ecclésiastique,  Innocent  YIII  avait  noroiné  car- 
«  dinal  le  fils  adultérin  de  son  frère,  et  le  beau-frère  encore 
«  enfant  de  son  propre  bâtarde  »  La  seconde  de  ces  élec- 
tions qui  excite  l'indignation  du  plus  orthodoxe  des  servi- 
teurs de  rÉgiise,  est  celle  de  Jean,  fils  de  Laurent  dcMédids, 
qui  fut  ensuite  Léon  X.  Il  n'était  en  effet  âgé  que  de  treize  ans, 
et  le  scandale  de  donner  à  l'élise  un  si  jeune  prince  était 


1  Annal.  Eccles,  ttaynatéi,  U89,  S  19,  p.  3M. 

vu,  18 
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ua  de  ceax  contre  lesquels  le  serment  d'Innocent  YIII  aurait 
dû  le  mettre  en  garde.  Il  sentit  cependant  quelque  honte 
d'une  élection  désapprouvée  par  plusieurs  membres  du  sacré 
collège,  et  il  imposa  pour  condition  au  jeune  Médicis  l'obli- 
gation de  ne  point  pràidre  sa  décoration  nouvelle,  et  de 
ne  point  venir  à  Rome  pour  siéger  dans  le  consistoire  avant 
Çne  trois  ans  se  fussent  écoulés,  et  qu'il  eût  atteint  sa  seizième 
années 

L'alliance  intime  entre  Laurent  de  Médicis  et  Inno- 
cent YIII  I  conséquence  de  la  faiblesse  du  pape,  établissait 
ainsi  sur  de  nouveaux  fondements  la  grandeur  de  la  mai- 
son de  Médicis.  Cependant  Laurent  appesantissait  chaque 
jour  davantage  le  joug  que  portaient  ses  concitoyens  :  an 
commencement  de  Tannée  1489,  il  osa  punir  avec  une  inso- 
lence révoltante  le  gonfalonier  Néri  Gambi,  qui  venait  de 
*sortir  de  charge,  pour  avoir  lui-même  maintenu  les  droits 
de  sa  magistrature ,  et  admonété ,  sans  consulta  Laurent , 
quelques  gonfaloniers  de  compagnies  qui  ne  s'étaient  pas 
rendus  à  leur  devoir.  On  trouva  une  telle  conduite  trop 
orgueilleuse  vis-à-vis  de  Laurent ,  prince  du  gouvernement, 
et  ce  nom  de  prince,  jusqu'alors  inconnu  à  une  cité  libre, 
comniença  à  être  prononcé  dans  Florence  &. 

La  conséquence  de  ce  changement  fut  d'ôter  à  l'histoire 
de  Florence  tout  mouvement  et  tout  intérêt.  Toute  la  po- 
litique de  la  république  fut  concentrée  dans  le  cabinet  de 
Laurent  de  Médicis,  et  se  trouva  par  conséquent  ensevelie 

1  AnnaL  Eccles.  ex  Burchardi  DiarUs.  1488 ,  S  21 ,  p.  397.  —  utoric  di  Giovtumi 
OamM.  T.  XXI ,  p.  «S.  —  La  cérémonie  de  l'envoi  du  chapeau  el  de  la  congécratiou  de 
Jé!ui  de  Médicis  se  fit  dans  l'abbaye  de  Fiésole ,  le  9  jaoYier  1492.  Scipione  ^vanirato. 
L.  XXVI,  p.  186  ;  et,  plus  eo  détail  «  Roicoe,  Ùfe  of  Loretuo,  Appendix .  S  6&.— Roscoë 
a  rtprodiiit  aussi  une  lettre  fort  sensée  de  Laurent  à  son  fils,  sur  ses  devoirs  el  sa  con- 
duits dans  le  sacré  coUége ,  où  il  se  trouvait  le  plus  jeune ,  non  pis  seuleSnent  des 
cardinaux  présents,  mais  de  tous  ceux  qui  y  avaient  Jamais  été.  ibid  S  66.  T.  IV,  p.  S9. 
»'  Scipione  Ammirato-  L.  XXVI,  p.  i84*i86.  —  IsioUe  di  Cio.  Gambi. T.  XXI,  p.  89. 
Cet  bîstorien  é(8it  flll  du  gonfalonier  Neri  Ctmbi ,  admonesté  dans  cette  occasion. 
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dans  le  cûlenoe  et  te  secret.  Ses  panégyrii^g  oBt  écrit  cpi'tt 
arait  tena  la  bdance  de  l'Italie;  qu'il  avait  empêché  lun^ 
cent  VIII  de  faire  la  guerre  à  Ferdinand,  après  lavonr 
exGomnnimé  en  1 489,  et  déclaré  déchu  du  trène  de  Naple9^) 

• 

qu'il  avait  «apèché  le  duc  de  Galabre  de  prendre,  loi 
armes  à  la  main ,  la  défense  de  Jean  Galéaz  Sforza,  son  gen^i 
dre,  contre  Louis-le*MaMre;  qu'il  avait  enfin  été  constamment 
le  garant  et  le  médiateur  de  la  paix  en  Italie.  Cette  actioii 
continuelle  de  Laurent  de  Hédicis  est  possible,  elle  n'est  pokit 
improbable,  mais  il  n'en  reste  aucune  trace  dans  les  historieus 
florentins.  Cette  république,  autrefois  le  centre  de  toutes  ks 
négociations  de  l'Italie,  semblait  devenir  étrangère  à  tous  }m 
grands  intérêts  de  cette  contrée.  Ses  annales  sont  vides.  Sci^ 
pion  Ammirato  passe  rapidement  sur  les  noms  de  plusieum 
goafaloniers  sai»  marquer  leur  admiûtetration  par  aii(»ii 
événement  2.  Les  autres  historiens  se  taisent  également  sur 
cette  époque;  ils  ne  se  sentaient  plus  entraînés  à  écrire  Y  histoire 
lorsque  les  intérêts  de  k  patrie  n'étaient  plus  ceux  de 
chacun  3. 
Dans  ce  silence  universel,  un  fait  presque  dcMnestûItté  ih» 

1  Annal»  Eccles.  RaynaUU,  14S9,  S  8  et  9,  p.  394.  ^  '  Sçipiene  Amnéimto.  U  XXjr|t 
p.  184-18S.— 'M.  Roscoë  me  reproche  avec  un  r«doublemenl  d'amertume  (illustr.  p.  iCT), 
mon  dédain  pour  les  négociation^  secrètes  de  Laurent  à  la  cour  d'Innocent  Vltl.  H  pnUte 
un  long  fragment  de  Fabbroni  destiné  à  en  rendre  compte,  et  partie  de  la  correspoodaiii50 
de  Laurent  avec  J.  Lanrredint,  ambassiadeur  de  la  république  à  Rome.  La  nature  dii 
crédit  que  Laurent  exerçait  à  Rome  par  le  mariage  de  sa  fille  avec  le  fils  du  pape,  te 
but  de  ces  négociations,  par  lesquelles  il  Tooiait  (déterminer  Innocent  Vill  àabandopuier 
les  barons  napolitains,  protégés  par  l'Eglise,  aux  vengeances  de  Ferdinand;  leur  ré- 
sultat, la  tyrannie  du  roi,  le  déshonneur  du  pape,  et  l'accumulation  de  beaucoup  4e 
bénéfices  ecclésiastiques  dans  la  maison  de  Médicis ,  me  paraissent  mériter  des  éloges 
moins  pompeux.  Je  vois  dans  celte  correspondance  des  intrigues  plus  ou  moins  habiles, 
je  n'y  trouve  plus  l'interventioo  hcmorable  et  fraacbe  de  kr  république  en  faveur  de  loiB 
les  opprimés ,  telle  que  nous  l'avons  vue  dans  le  stécte  précédent.  Au  reste ,  j'ai  <fit 
seulement  que  ces  négociations  étaient  ignorées  des  historiens  florentins  ;  et  ce  n'est 
pas  seulement  de  Soipione  Ammirato,  qui  avait  les  archives  publiques  à  it  dispoiltiai*, 
mais  de  Gio.  Gambi,  de  lioaardo  Morelli  et  de  Tribaldo  de  Rossi,  tous  trois  contéoi- 
porains,  et  qui  tous  trois  font  sentir  dans  quelle  ignorance  des  affaires  publiques  étaient 
alors  laissés  les  citoyens  florentins.  Dans  la  collection  i)e/fsie  degU  SritiUU  T.  XIX-IUUU. 

IS* 
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r attention.  Laurent  de  Médicis,  tonjours  engagé  dans  le  com« 
merce  qu*il  ne  pratiquait  point  lui-même,  et  qu'il  n'entendait 
point  I  avait  remis  ses  affaires  à  des  commjs  et  à  des  agents 
établis  dans  diverses  places  de  l'Europe.  Ceux-ci  se  regar- 
daient comme  les  ministres  d'un  prince;  ils  étalaient  dans  leurs 
comptoirs  un  luxe  ridicule,  et  ils  unissaient  la  négligence  à  la 
prodigalité.  La  fortune  brillante  que  Gosme  avait  laissée  à  ses 
petits-fils  fut  dissipée  par  ce  luxe  insensé  ;  mais  pendant  long- 
temps les  obligations  des  receveurs  de  la  république  couvrirent 
le  vide  que  laissaient  les  opérations  de  banque.  Tous  les  re- 
venus  de  l'état  étaient  distraits  par  ces  anticipations,  ils  avaient 
passé  tout  entiers  entre  les  mains  des  commis  de  la  maison  de 
Médicis ,  et  ils  étaient  dissipés  comme  le  reste  de  la  fortune 
de  eette  maison  avant  même  d'avoir  été  perçus.  Le  moment 
vint  où  ces  opérations  ruineuses  ne  purent  pas  être  conti- 
nuées plus  longtemps,  et  il  vint  au  milieu  de  la  paix  qui  aurait 
dû  ramener  l'aisance  dans  les  finances  de  la  république.  Le 
13  août  1490,  la  Seigneurie  et  les  conseils  se  virent  obligés 
de  nommer  une  commission  de  dix-sept  membres  pour  réta-^ 
Mif  l'équilibre  entre  les  monnaies ,  les  gabelles  et  toutes  les 
finances  de  la  république.  Telle  était  la  corruption  dans  la- 
quelle cette  noble  cité  était  tombée,  que  cette  commission  ne 
rougit  pas  de  faire  faire  banqueroute  à  la  patrie,  pour  si^uver 
les  Médicis  de  la  banqueroute.  La  dette  publique ,  dont  l'in- 
térêt était  &xé  à  trois  pour  cent,  fut  réduite  à  ne  rendre  qu'un 
et  demi  ;  et  la  défiance  ajoutant  encore  à  cette  réduction,  les 
luoghi  di  monter  ou  actions  de  cent  écus ,  qui  se  vendaient 
vingt-sept  écus  avant  cet  édit,  tombèrent  à  onze  écus  et  demi. 
Les  fondations  pieuses  qui  avaient  été  faites  par  la  république 
et  par  un  grand  nombre  de  familles  pour  payer  des  dots  aux 
filles  à  marier,  furent  supprimées  ;  on  en  promit  seulement 
rintérêt  au  bout  de  vingt  ans,  à  raison  de  sept  pour  cent  K 

t  Morte  di  etov.  CambL  T.  XXI ,  p.  f  4. 
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Pea  après,  ces  magistrats,  qui  se  faisaient  nommer  les  ré/br* 
mateursj  décrièrent  les  monnaies  qui  étaient  en  cours,  décla- 
rant qu'ils  ne  les  recevraient  plus  dans  les  caisses  publiques 
que  pour  un  cinquième  au-dessous  de  leur  valeur.  Cependant 
la  Seigneurie  continuait  ensuite  à  les  donner  elle-même  en 
paiement  au  cours  du  marché ,  en  sorte  que  ce  décri  fut  une 
manière  frauduleuse  d'augmenter  d*nn  cinquième  les  revenos 
de  rétat,  sans  faire  porter  de  loi  à  cet  effet  par  les  seuls  con^ 
seils  qui  eussent  le  droit  d'établir  des  impôts  ^  La  fortune  de 
Laurent  de  Médicis  ayant  été  ainsi  sauvée  aux  dépens  de  la 
patrie,  il  sentit  Vimprudence  de  la  laisser  davantage  dans  mi 
commerce  ruineux ,  et  il  employa  les  capitaux  qui  lui  étaient 
rendus  à  acheter  de  vastes  fonds  de  terre  ^.  ' 

Les  annales  de  Bologne,  république  longtemps  alliée  de  Flo- 
rence, ^t  qui  avait  tenu  en  Italie  un  rang  presque  ^1,  ne 
présentaient  de  même  plus  aucun  intérêt,  depuis  qu'un  citoyen 
puissant  avait  abusé  du  crédit  que  sa  famille  avait  acquis  par 
de  longs  services ,  et  s'était  emparé  de  tout  le  pouvoir.  Jeaa 
des  Bentivogli  occupait  à  Bologne,  dès  l'an  1 462,  précisément 
le  même  rang  que  Laurent  de  Médicis  occupait  à  Florence. 
Gomme  lui,  il  était  entouré  d'artistes  et  d'hommes  de  lettres 
distingués,  qui,  par  un  édat  d'emprunt,  faisaient  illusion  aux 
Bolonais  sur  la  perte  de  leur  liberté.  Gomme  lui,  il  alliait  sa 
famille  aux  maisons  souveraines  :  Annibal,  l'aîné  de  ses  quatre 
fils,  avait  épousé  la  fille  d'Hercule,  duc  de  Ferrare».  Violante, 
l'une  de  ses  sept  filles,  épousa,  en  1 480,  Pandolfe  Malatesti ,  sei- 
gneur de  Bimini,  et  nous  avons  vu  une  autre  de  ses  filles,  Fraii^ 
çoise,  femme  du  prince  de  Faenza ,  qu'elle  assassina.  Gomme 
Médicis,  Bentivoglio  donnait  au  peuple  des  fêtes  splendides , 
et  lui  présentait ,  en  dédommagement  des  droits  qu'il  avait 
perdus,  l'éclat  et  le  spectacle  d'une  cour.  Gomme  lui  encore , 

«  Scipione  Ammirato.  L.  XXVI,  p.  185.  —  Slacchiav^llU  ,  Viil,  p.  448.—  *  Annales 
Bononienses  Uier,  de  BuneUis.  T.  XXUI,  p;  9iD9.^'  ftlM.'p.  906.       .      .    t.  :  < 
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il  ornait  sa  résidence  d'édifices  somptnetix,  de  palais,  de  tem- 
ples, dont  .la  construction  remplit  seule  les  annales  de  Bolo^ 
gne  *.  Bentivbglio  l'emportait  sur  Médlds  par  la  vertn  mili- 
taire; il  pouvait  conduire  lui-môme  ses  armées,  il  faisait  faire  à 
ses  fils  le  métier  de  condottiere,  et  il  tfétaitpas  obligé  de  s'en 
Ber  uniquement  à  des  bras  mercenaires  pour  la  défense  (|e  son 
état;  mais  Bentivoglio  était  inférieur  à  Laurent  par  les  talents 
peï'sonnels.  Il  n'avait  point  ce  goût ,  cette  élégance  qui  ont 
fait  6ublîer  dans  Médids  l'oppresseur  de  la  république  floren- 
tine, pour  ne  voir  en  lui  que  le  proteiîteur  des  lettres.  Il  n'a- 
tait  pas  non  plus  cette  fadllté  de  caractère,  cette  douceur 
dans  le  commerce  intime  de  ses  familiers  qui  assurèrent  à 
Laurent  des  amis  distingués,  dont  le  témoignage  nous  fait  il- 
lusion encore  aujourd'hui. 

La  grandeur  de  Bentivoglio  excitait  cependant  autant  de 
Jalousie  à  Bologne  que  celle  de  Nédicis  à  Florence  ;  la  famille 
des  Malvezzi,  comme  celle  des  Pazzi  dans  l'autre  république, 
tie  pouvait  se  résigner  h  descendre  au  rang  de  sujette  après 
avoir  joui  de  l'égalité.  Jules,  fils  de  Virgilio  Malvezzi,  et  Jean, 
Philippe  et  Jérôme,  fils  de  Baptiiste  Malvezzi,  ourdirent  une 
conjuration  pour  tuer  Jean  Bentivoglio.  Ils  furent  découverts 
le  27  novembre  1488,  avant  d'avoir  tenté  l'exécution  :  plu- 
sieurs d'entre  leurs  assodés  s'échappèrent,  aussi  bien  que  Je» 
tAme  et  Philippe  Malvezzi;  mais  Jean  Malvezzi,  Jacques  Bar- 
zellini  et  dix-huit  de  leurs  complices  furent  pendus  ;  tous  les 
membres  de  cette  famille  nombreuse  furent  exilés  dès  le  matin 
suivant ,  encore  qu'ils  n'eussent  aucune  connaissance  de  la 
conspiration ,  et  leurs  biens  furent  confisqués^  Jusqu'à  deux 
religieuses  qui  étaient  au  couvent  de  Sainte^Agnès  en  furent 
tirées  pour  être  transportées  à  Modène ,  parce  qu'elles  por- 
taient ce  nom  odieux;  et  la  conjuration  des  Malvezzi,  en 

1  ^mml.  BononiêiuuBkr.  de  âMMtifo.  p.  Mt,  006  el|Mi*R. 
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eànmt  là  niii»  d*iine  maitop  qui,  jmt  son  erédit  el  tes  rit 
chiSKS,  oocaipak  le  secoiid  nag  à  Botogne,  ne  territ  qo-*^ 
augmenter  b  pHimitaoa  de  ceox  contre  qni  eUtf^arait  été  éilt 
rigée-i'. 

^  La  ville  de  PénHise,  qm  kingtemps  ayait  ténn  nn  rang  die» 
tiDgué  parmi  lest  républiques  àe  Toacane,  n'étiMt  pas  exempte 
de  troubles  à<  peu  près  seniblables,  «ncore  qu'elle  eût  perlu, 
avcx;  son  indépendance,  ea  population  et  son  antique  opi^ 
lenee.  ToufOurs^diTisée  entre  lea  deux  faetions  desOddi  el  djot 
Baglioni,  leur  guerre.  oivUe-if  était  tMininée,  en  14â9y  pat 
Texil  des  premiers,  aussi  bien  que  de  tout  ce  qui  restait  de  li 
famille  de  Braooio  de  Mentone^.  des  eiLilés,  secouitis  par  là 
dac  dUrbin,  et  assdrésdeFassentiment  secret  d'Inno* 
cent  YIU,  trouvèrent  moyen  de  rentrer  dans  Péroose-'^le  M 
jiun  1491,  à  la  quatrième  heure  de  la  nuit;  ils-  comptaient 
sur  les  intelligences  qu'ils  croyaient  trouver  dans  jki  viUe.  Il| 
furent  au  contraire  à  pëue  découverts  que  tous  les  citoyens 
las  attaquèrent  avec  acharnement.  Une.dnqqantaine.d'éné» 
grés  rentrés  furent  tués  dans  ae  combat;  une  centaine  d'a«r 
très ,  déjà  eooverta  de  hlessoiM ,.  forent  faits  priscmnief»  ^ 
pendus  inoantinent  Le  pnotonotoke  f abrïeeeton  autDbpeéh^ 
nommé  Boddpbe»  chefi^ prinwpaui  de  la  faction  des.Oddî^^ 
furent  massacrés;  et  lepape,  appimantladéfaiteduparti.qiQi'<l 
avait  paru  favoriser^ pte fit  poiJDftde  difficulté d'aoeorder mm 
^  des  vainqueurs  les  bénéfices  des  prêtres  morts  dans  (Mb 
déroute^. 

Enfin^  la  ville  de  frênes  n'était  pas  aloffs  pfais  libre  ^pir Jes 
autres  républiques  anpanurant  ses  alliées.  La  révolntion  diii 
mois  d'octobre  1488  ravait  soumise-an  dnc.de  Jfikn,  eft  Àm^ 
gnstin  Adomo  la  goâverBait  eason  nom;  mais^  eomma«a 

1  menm.  de  ÊuNièms.  p.  tor-Mt.  »  Diorto  rmtBFem.  T.  XXIV,  p.  m.  —  safimo 
infesiwa,  DUaio  <tt  Borna,  p.  iMt -- *  M^iÊM  imteêtura^  Morfo  di  Ba^m^p^AmÙ 
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parti  avait  peu  auparavant  inyqqoé  la  protei^on  da  roi  de 
France  en  loi  offrant  la  Seignenrie  de  Gènes,  Lonis-le-Maare,' 
pour  concilier  ses  prétentions  avec  celles 'de  son  puissant  voi- 
sin, avait  demandé  à  tenir  Gènes  conune  un  fief  mouvant  de 
la  couronne  de  France,  et  Charles  YIU  l'en  avait  investi  en 
effet  en  1490  à  cette  condition  ^ 

Les  autres  états  de  F  Europe,  distraits  à  cette  époque  par 
des  guerres  intérieures,  exerçaient  peu  d'influence  sur  la  po- 
Utiqoe  italienne  ;  aussi  le  repos  qu'on  goûtait  à  la  fin  du  quin- 
zîàpie  sièdé,  ce  repos  si  favorable  aux  lettres  et  aux  arts ,  et 
qœ  tous  les  Italiens  ont  célébré  pour  l'opposer  aux  guerres 
longues  et  sanglantes  qui  allaient  bientôt  commencer,  n'était- 
il  point  le  fruit  de  la  politique,  mais  le  résultat  d'un  ensemUe 
de  circonstances  qui  ne  pouvaient  pas  durer  longtemps.  La 
France,  d'où  l'orage  devait  bientôt  fondre  sur  l'Italie,  n'était 
pas  encore  prête  pour  la  guerre  qu'  elle  méditait.  Charles  YIII 
avait  déjà  conçu  dans  sa  jeune  tète  le  projet  de  conquérir  le 
royaume  de  Naples,  projet  qu'il  exécuta  ensuite  avec  un  suc- 
cès si  disproportionné  à  se»  forces  ou  à  ses  talents  2.  Mais  la 
rivaUté  entre  la  dame  de  Beaujeu,  sa  soeur,  gouvernante  du 
royaume,  et  le  duc  d'Orléans;  la  guerre  contre  le  duc  de  Bre- 
tagne et  celle  contre  Maximilien,  fils  de  Frédéric  III,  qui  par 
sa  fenmie.avait  hérité  de  la  maison  de  Bourgogne,  occupaient 
alors  la  France  par  des  intérêts  trop  pressants  pour  qu'on 
put  prévoir  qu'elle  quitterait  tout  à  coup  toute  autre  pensée,* 
et  verserait  toutes  ses  forces  sur  l'Italie. 

Maximilien,  qui  devait  à  son  tonr  y  pcnrter  la  guerre ,  tan- 
tôt comme  rival ,  tantôt  comme  allié  du  monai^que  français , 
était  alors  uniquement  ocxHipé  de  ses  démêlés  dans  les  Pays- 
Bas.  Au  mois  de  juillet  1477,  il  avait  épousé  Marie ,  héritière 

*  Bar/A.  Senaregco  De  rebm  Genuens*  T.  XXIV,  p.  525.  —  PhiUppt  de  Conwieê^ 
Mémoires. L.  VU,  chap,  lu,  p.  isi.— >  PhiJUppe.de  Cpmines,Êi4moir€S,  L.  Vil,  cbap.  V«- 
p.  158. 
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4lvBj{>i|i!gpgM$;il  TaTait  perdue'  le  3aiiâm  1489,  et  cRs  Icxn 
Pfir  fw|el8-.avaîeiit  oommeneé  à  Anh  oontester  la  n^nce  de  Mss 
ëb|t8,'ei  te  droit d*élèver  boq  fib  Philippe.  M aiîmitien  fot  letdr 
fmamaésT  p^idant  neuf  mois  à  Brages,  et  i  cette  époqoe,  U 
flji^geaît  pea  A  faire  yaieir  kâ  droits  de  roi  des  Romaiiis  'qa*9 
avait  acquis  en  1484,- on  à  descendre  en  Italie  poiirpro(^;er 
I^poc^nt  Vm^  «CHnme  cehiiHCÎ  Vy  invitait  en  1 490  ^. 
. ,  Iràl^c  III,  son  père,  .arrîiPé:à  nne  grande  vieiUâase,  était 
Ipin  .démontrer ,  après  'dnqoante  ans  de  règne ,  'nne  Yiso^i* 
qu'on  avait  vainement  aéttendae  de  Ini  dans  ses  jennes  annéeir.- 
^.BIalvait  ;sn  ni  repousser  «les  TnAm,; pi  se  Mre  aimer  des  ASL^ 
mmâ^y  m! maintenir  les  droits-  dS'Sa  cooionne.  8*engageant 
dans  des  guerres  injustes  aveç^MathiaSvCîonrinas,  le  héros  de  la' 
9ong|îe|  il  n'ayait'pas  mieax  dëfiendu  contre  lui  son  propre 
btiritage.  L'Autriche  ét^t  (BnvaUe,:et  il  errait  de  ville  impé-^ 
liale  en  ville  impériale,  on  de  couvent  en  couvent,*  vivant  aiw 
dépens  de  celui  qui  lui  donnait  l'hospitalité  2. 

Mathia^Gorvinns,  roi  de  Hongrie,  qui  seul  avait  en  la  glbirel 
d*purréter  Mahomet  U  auinnliea  deses  conquêtes ,  et-d'dvéir' 
sauvé  peutrébre  la;chrétientë,.  ^^étàit  trouvé  pins  mêlé  à  h  p6w' 
Utique  deTItalie  qo'auean  de<fitesvprédéees8eurs,'Si  Foit'éi- 
G^teLoQiEh^erGrand.delamaisoiid'Anjon.^'Son  aOliEmoe  aifM 
Teuisei  son  mariage  avec  BéakriKd!!Aragon,'  fiUé  de  FerdSôÉnéT 
M  b^CHSCBur  d'Hercule  j  duc  dé  Feprare ,  son  obéissance  aÉÎ' 
volontés  du  pape  et  ses  gnenei^  avec  r^^upereur  avaient  mul- 
tiplié ses  rapports  avec  les  Itatliens;  mais  il  mourut  le  5'  avrtf 
1490  ?.  Cinq  prétendants:  se* >préBenlèrent  pour  disputeif'sa 


.1  ■      .    ■  ■'■,'...■  .U. 


^  Annal.  Éèeîêsiast.  nagnaUli,  i40e,  $*5«  «  *et  7,  p.  408.  —  ^gel  der  Skten.  B.  \ 

risich,  B.  y,  c  XXXI,  p.  996*  —  Faggpr  eonpte  cf^ndi»ni  vingi-six  guerres  dUréraiiiai( 
<te  ce  floayéraib.  IbULB,V,  e.  XLt,  p.  io73.  —  *  Êktnfi^s , deraùus Hungoriets.  0.  IV, 
L.  VIII,  p.  ni»  — Annal,  Eèelesl  149«,  %i^eî  It,  pTlM.  ^  Marin  Sanuio^  FUs  dfi' 
âmUii {^4^«M;ri9. p. iwn -Akvfo  nrfw«ifc  #. ^fi-^ ff^Êg^dér  Èkrén.'tiki^i.. 
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couromie.  Jean  Conrinas ,  8on  bâtard,  était  entre  eux  celai 
qui,  par  rbéritage  de  plus  de  Tertos,  semblait  y  ayoir  le  plus 
de  droits.  Néanmoins,  Uladislas,  roi  de  Bohême  et  fils  da  roi 
de  Pologne,  lui  fut  préféré.  Cette  élection  amena  ledé<5hire^ 
ment  de  la  Hongrie.  Les  Allemands,  les  Polonais,  les  Turcs 
et  les  mécontents  hongrois  s  en  disputèrent  les  provinces;  tons 
les  temples  chrétiens  furent  mis  en  cendres  jusqu'à  Waraddin  ; 
la  Croatie  et  la  Transylvanie  furent  ravagées  en  1 49 1 ,  et  Scha- 
batz,  le  boulevard  de  la  chrétienté,  fut  assiégé  par  les  musul- 
mans. Albe  royale  et  Schabatz  ne  tombèrent  point  cepen- 
dant au  pouvoir  des  Turcs;  mais  Paul  de  Kinitz,  qui  les  délivra 
Tannée  suivante ,  souilla  sa  victoire  en  exerçant  sur  ses  pri- 
sonniers d'effroyables  cruautés  i. 

En  Angleterre  Henri  YII  avait  mis,  en  1485,  un  terme  à 
la  tyrannie  de  Richard  UI,  et  il  cherchait  à  affermir  une  au- 
torité encore  mal  reconnue.  En  Espagne,  Ferdinand  et  Isa- 
belle, rois  d'Aragon  et  de  Castille,  acquéraient  bien  plus  ra- 
pidement que  tous  ces  souverains  un  pouvoir  plus  étendu,  et 
un  réputation  européenne.  Ils  avaient  obtenu  à  la  cour  du 
pape  un  crédit  qu  on  n'avait  vu  exercer  par  aucun  de  leurs 
pi;édécesseurs;  et  toutes  les  puissances  de  Fltalie  tournaient 
opnstamment  les  yeux  vers  TEspagne.  À  cette  époque  même 
ils  jetaient  les  fondements  d'une  puissance  bien  plus  vaste  : 
Christophe  Colomb  découvrait  pour  eux,  en  1 492,  le  Nou- 
veau-Monde, taudis  que  les  Portugais  étendaient  leurs  éta^ 
blissements  sur  toutes  les  côtes  d'Afrique,  et  qu'en  1486, 
Barthélemi  Diaz  franchissait  le  cap  de  Bonne-Espérance. 
Mais  toutes  les  forces,  toutes  les  richesses  des  souverains 
d'Espagne  étaient  dirigées  contre  le  royaume  de. Grenade, 
dont  la  conquête  était,  à  cette  époque ,  l'objet  (inique  de 
leur  ambition.  La  capitale  seule  de  ce  dernier  royaume  des 

%  Bonfintus ,  Ber.  Bungar.  Deçà  V,  L.  Il,  p.  TiT.  ^Amuil.  EceUa.  1491,  S  i^f  P*  4M* 
^Sipiegel  der  Ehren.  B.  V,  c  XXXVni,  p.  1034. 
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Maorai.flB  TSiBfugàe y  ùB  toffet  d'où  les  Iimièrai^  les  arli'tt 
kl  «dêDOM  aMaàqiiefl  et  di»  aneieni  flféliiest  répendiû  wÊà 
rOcddeDt,  isonBerrait  enooire  smiudépemiaiiee.  L^attaqœ  dt 
Ferdinand  et  dbabdle  étaft  considérée  par  les  Ia^ 
eenutteone  guerre  sacrée,  eneoretia'il  ne  s'agit  point,  peMr 
las  cbrétieofi,  de  reeoa?irer  des  Meox  œnsaerés  k  lar  rriigMiî 
oomine  en  Bjrrie,  on  de  se  défendre  écmUre  rinyaskm  des  fcar** 
bares,  comme  en  Qptètt  et  en  Hongrie;  mais  au  contrairisdb 
ebasser  nn  peoplp  plais  civilisé  que  ses  agresseurs  tl*i|Be  éb^ 
menre  qa%  occupait  depuis  fetât  'cents  ans.  Isa  cbtrte  do  -li^ 
Boabdil  et  la  prise  de  Grertadie,'  le  1  janrier  t492,  lÉraÛ 
célébrées  dans  tonte  rEaroj9e  comme  le  trienfpbe  de  la  èkfé^ 
ticnté*.  v-^ 

C'est  ainsi  qne  tout  se  préparait  poôr  une  ère  nonvdlc^ 
nta  pas  dans  l-Enrope  série,  mais  dans  le  monde  entier.  lA 
régbnsde  fOrientet  dèf  Occident,  rapprodbées  par  une  nl^ 
Yigation  jusqu'alors  jugée  impossible,  venaient  se  lier  à  rJBtf^ 
rope,  comme  an  oentareée  la  puissance  et  de  la  dvittsiitiMi 
Les  nations  s*  éprontaiènt  dans  ife  dernières  guerres  d^iflSl^ 
et  développaient  ainsi  des  foraaà  qu'elles  devaient  UeMÉt 
tourner  an  ddi^w.  L'EsitogM^'is  naôce,  f  Allemagne,  3^À#> 
gleterre,  allaient  arriver  sur  le  champ  de  bataille,  comme  tlM 
ccriosses,  avec  lesquels  lespùissaMe&  qui  jusqu'alors  a^élent 
un  tenir  k  balance  dé  l'Bnh>pe  ne  seraknt  pins  -^  ét«t  4s 
lutta*.  I^  temps  était  venu  oA  l'ancien  ordre  de  éhoàm^ 
«ait  changer;  la  iib^té  des  petits  peuples  s'était  m&senlpr^ 
ment  anéantie^  tons  les  princes  d'une  même  nation  qui ,  aw^ 
trefois  indépendants,^  n^étaimit  nnis  que  par  les  liens  idâcMk 
dekt  féodalité,  étaient  toisbés  dii'rangdenyanx  dn  monàiqàè 
à  eel&i  de  «ojets.  lia  >force:qa'iS'«f  aient  si  Imigteilips  déport 
sée.  ks  nos  contre  les  antres,  ponr  éaàNBâbre  leurs  propres  ;|^ 

1  Foyes«  fur  les  Mes  <te  PUiHi  à  cette  omuiob,  AmM.  Simangé»  INiKiiiÉ'^ 
mieitf .  p.  in.  --  JnnSiL  Wcthu  anyinW.  l«éii,  |  W\  if  P-4il'  '  ^^'  ' 
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siens,  pour  défendre  lears  droits  ou  leur  oi^oeil,  ils  allaient 
la  prodiguer  sous  les  ordres  d'un  maître.  Ils  allaient  chercher 
au  loin  la  guerre  que  si  longtemps  ils  avaient  trouvée  à  leur 
porte.  Les  armées  allaient  compter  autant  de  milliers  de  sol- 
dats qu'elles  en  comptaient  auparavant  de  centaines;  les 
guerres  allaient  prendre  un  caractère  nouveau  de  férocité, 
parce  que  les  peuples  qui  allaient  combattre  différeraient  ab- 
solument de  coutumes,  de  mœurs,  d^ opinions,  surtout  de 
langage  ;  en  sorte  que  la  prière  ne  serait  plus  entendue, 
que  la  pitié  n'ébranlerait  plus  lésâmes.  Le  ressentiment  de 
longues  privations  dans  de  longues  marches,  de  longs  campe- 
ments, de  longues  maladies,  allait  endurcir  le  cœur  des  guer- 
riers. Les  hôpitaux  militaires,  dont  1* existence  avait  été  jus- 
qu'alors inconnue,  allaient  bientôt  consommer  plus  de  soldats 
que  le  fer  et  le  feu;  et  cependant  les  batailles  devaient  rougur, 
en  peu  d'années,  le  sol  italien  de  plus  de  sang  qu'on  n'en  avait 
versé  pendant  tout  le  dernier  siècle.  Tout  devait  prendre  un 
caractère  plus  fort,  plus  sévère  ;  tout  préparait  à  des  révolu- 
tions plus  douloureuses,  à  des  secousses  plus  violentes,  et  il 
ne  dépendait  point  du  génie  d'un  homme  de  retarder  ou 
de  hftter  une  crise  que  la  nature  des  choses  rendait  néces- 
saire. 

Les  Italiens,  qui  virent  tout  à  coup  succéder  ce  boulever- 
semient  de  leur  patrie  à  une  période  de  calme,  de  richesses  et 
d'éclat  dans  les  lettres,  attribuèrent  le  changement  dont  ils 
ressentaient  les  effets  aux  hommes  qu'ils  avaient  connus.  Ils 
firent  honneur  à  Laurent  de  Médicis  d'avoir  maintenu  en 
paix  l'Italie,  parce  que  la  grande  invasion  qui  la  bouleversa 
n'eut  lieu  que  deux  ans  après  sa  mort.  Ils  accusèrent  Louis- 
le-Haure  d'avoir,  par  son  ambition  pnvée  et  parla  plus  fausse 
politique,  livré  sa  patrie  à  ces  étrangers  qu'ils  nommaient 
barbareSy  parce  qu'ir'renouvela  l'invitation  qui  leur  avait  «été 
adiressée  déjà  vingt  fois,  dans  ce  siècle  et  le  précédent,  de 
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prendre  part  aux  guerres  d'Italie.  Mais  Laurent  de  Hédids 
n'avait  point  empêché  Louis  XI  de  dicter  an  vienx  roi  René 
son  testament  du  22  juillet  1474,  en  faveur  du  comte  da 
Maine,  ou  de  dicter  à  celui-ci  son  testament  du  1 0  décembre 
1481 9  en  faveur  de  la  couronne  de  France.  Toutes  les  pré- 
tentions des  rois  français  au  royaume  de  Naples  avaient  donc 
été  préparées  de  longue  main,  douze  ans  avant  la  mort  cte 
Laurent.  Ces  prétentions  ne  pouvaient  amener  de  guerre,  ni 
pendant  qu'un  roi  vieux,  malade,  timide,  avare,  soupçon- 
neux, occupait  le  trône,  ni  pendant  la  minorité  de  son  fils. 
Le  moment  était  cependant  si  bien  venu  où  une  te^e  ambi-^ 
tion  deviendrait  naturelle  à  la  France,  que  trois  de  ses  rois, 
différents  par  leur  caractère,  par  leurs  talents,  par  le  sang 
môme  dont  ils  sortaient,  Charles  YIII,  Louis  XII  et  Fran- 
çois P*",  s'y  livrèrent  avec  une  égale  ardeur.  Laurent  de  Mé- 
dicis  n'aurait  point  pu  les  arrêter  si  sa  vie  s'était  prolonge 
jusqu'à  l'âge  qu'il  pouvait  naturellement  atteindre.  Il  ne 
pouvait  non  pins  prévenir  la  réunion  de  toutes  les  couronnes 
d'Espagne  entre  les  mains  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  la 
réunion  des  héritages  de  Bourgogne  et  d'Auti^iche  dans  celles 
de  Maximilien.  Il  n'avait  point  suscité  aux  premiers  la  guerre 
de  Grenade  ;  au  second,  la  révolte  des  Flamands,  et  il  ne  pou- 
vait s'attribuer  )e  mérite  ni  de  leur  activité  ni  de  leur 
repos.  .    — 

Il  n'y  aurait  eu  qu'un  seul  moyen  de  sauver  l'ItaMe,  c'é- 
tait de  suivre  le  projet  des  républicains  florentins  que  Cosme 
de  Médicis  fit  échouer  ;  de  maintenir  la  république  de  Milajn 
lorsqu'elle  recouvra  sa  liberté,  en  1.447;  de  partager  ainsi  la 
Lombardie  entre  deux  puissants  états  libres.  Milan  et  Venise; 
de  conserver  entre  eux  l'équilibre, par  le  poids  que  Florence 
et  la  Toscane  mettraient  dans  la  balance  ;  de  les  réunir  par  un 
intérêt  commun  toutes  les  fois  qu'il  s'agirait  de  la  défense  de 
la  liberté  et  de  I indépendance  italienne;  de  les  appuyer  par 
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Talliance  des  Suisses,  selon  le  projet  qae  Siite  IV  oomUnioi- 
qiui  plas  tard  aux  cantons  ;  de  réunir  ainsi  au  besmn  les  ri* 
ehesses  de  Florence  et  de  Milan,  les  flottes  de  Venise  et  de 
Gènes  et  la  milice  indomptable  des  Suisses,  pour  la  cause  de 
la  liberté.  Alors  cette  chaîne  de  républiques  aurait  présenté 
aux  puissances  étrangères  une  barrière  que  ni  Charles  VIII, 
m  Maximilien,  ni  Ferdinand  et  Isabelle  n'auraient  jamais  pu 
renverser.  Mais  ce  projet,  que  les  Albizzi  auraient  été  dignes 
de  former,  que  Néri  Gapponi  conçut  et  soutint  avec  fermetéi 
que  Sixte  IV  renouvela,  échoua  par  l*aml»tion  personndle 
de  Cosme  et  de  son  petit-fils,  qui,  pour  être  les  premiers  d- 
toyens  de  leur  patrie,  et  pour  élever  leur  famille  à  un  pouvoir 
souverain,  avaient  bescHU  de  raUianee  d'autres  princes  et  non 
d'états  libres.  Dans  le  même  esprit,  Laurent  tM  toujours 
Florence  éloignée  de  son  antique  alliance  avec  Venise  ;  il  ins- 
pira au  peuple  un  esprit  de  défiance  et  de  rivalité  contre 
cette  grande  république,  au  lieu  de  maintenir  cet  ancien  ac- 
cord qui  avait  arrêté  tour  à  tour  Mastino  de  la  Scala,  Bema- 
bos,  Jean-Galéaz  et  Philippe-Marie  Viseonti.  Si  Tltalie  fut 
pmlae  par  une  erreur  de  politique,  c'est  à  Laurent  qu'elle 
dut  sa  perte«plus  qu'à  Louis»-le-Maure. 

Ce  dernier,  tuteur  ambitieux  de  son  neveu  qu'il  voulait 
détrôner,  Ueutenant  d'un  despote  et  aspirant  à  la  tyrannie, 
était  fait  pour  sacrifier  tout  à  son  intérêt  personnel.  Ce  n'est 
pas  à  de  tels  hommes  qu'il  faut  demander  des  vertus  publi- 
ques, et  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui  c'était  qu'il  cal- 
Cttlàt  juste.  Il  se  trompa,  il  est  vrai,  lorsqu'il  recourut  a  l'aide 
des  étrangers  qui  devaient  bientôt  l'écraser;  mais  son  erreur 
n'était  pas  nouvelle.  Depuis  le  premier  Charles  d'Anjou,  au 
miUeu  du  xiii"^  siècle  ;  depuis  Philippe  et  Charles  de  Valois, 
les  papes,  les  barons  napolitains,  les  Toscans,  les  Lombards, 
les  Vénitiens,  les  Génois,  avaient  tous  les  dix  ans  appelé  les 
Français  en  Italie.  Louis  I,  Lems  II,  Lpuis  III,  de  la  seeonde 
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mçdsoQ  d'Anjou-,  tiené  rAncien,  son  fik  Jean^  doc  de  Ga- 
j^abre»  et  René  de  Lorraine,  avaient  ebacan,  à  plnsieurs  re- 
prises, tenté  la  conquête  du  royaume  de  IVaples  avec  des  ar- 
mées françaises.  Dans  les  dix  dernières  années,  René  II  avait 
été  deux  fois  appelé  par  les  Vénitiens,  et  deux  fois  par  le  pape. 
Peux  fois  aussi,  presque  dans  la  même  période,  les  Génois 
s'étaient  offerts  au  roi  de  France.  Enfin,  Innocent  YIII,  Tami 
çt  le  confédéré  de  Laurent  de  Médids,  avait  de  nouveau  dé- 
claré la  guerre  à  Ferdinand  de  Maples,  au  mois  de  septembre 
1489,  comptant  uniquement  sur  T appui  de  Charles  YIII  qu*il 
appela  à  son  aide  ^  et  ce  fut  la  nondiatance  de  Charles,  non 
les  persuasions  de  Laurent,  qui  forcèrent  enfin  le  pape  à  la 
paix,  le  28  janvier  1492,  lorsqu'il  vit  que  ses  brefs  et  ses 
bulles,  seules  armes  qui  eussent  été  employées  pendant  trois 
ans ,    n'avaient  point  suffi  pour   attirer  les   Français  en 
Italie. 

Ferdinand  néanmoins,  dans  la  crainte  de  voir  enfin  s'ef- 
fectuer cette  invasion  dont  il  était  sans  cesse  menacé,  renou- 
vela, par  ce  dernier  traité,  à  peu  près  toutes  les  conditions  de 
son  précédent  accord  avec  le  pape.  Il  promit  de  remettre 
en  liberté  les  fils  des  barons  qu'il  avait  fait  mourir  ^   il 
promit  de  payer  le  tribut    annuel  auquel  il  s'était  sou- 
mis ;  il  promit  enfin  de  ne  point  troubler  dans  son  royaume 
rexercice  de  la  juridiction  ecclésiastique.  Il  envoya  son  petit- 
fils  Ferdinand,  prince  de  Capoue,  rendre  hommage  au  pape, 
et  celui-ci  investit  de  nouveau  le  roi  de  son  royaume,  comme 
d'un  fief  relevant  de  T  Église.  Innocent  fixa  l'ordrcde  la  suc- 
cession, en  y  appelant  le  duc  de  Calabre,  et,  s  il  mourait 
avant  son  père,  le  prince  de  Capoue  ;  enfitn  il  reçut  le  ser- 
ment du  roi.  La  bulle  qui  terminait  œ  différend  est  du  4  juin 


1  haynaldi  Annal.  Ecoles*  i489,  S  7, 8,  9,  p.  m.  —  Diatio  homtpw  di  Stefano  Infet' 
wra  p.  m9. 


288  HISTOIBE  DES  AiptTBLIQUES  ITALIENlfES 

1492  S  et  le  15  jaillet  suivant.  Innocent  YTII  monnit  ayant 
d* avoir  eu  le  temps  de  voir  Ferdinand  fausser  toutes  ses 
promesses,  suivant  son  usage  ^.  Innocent  YIII  souffrait  de- 
puis longtemps  de  plusieurs  maladies,  et  déjà  le  27  septembre 
1490  nn  évanouissement  de  vingt  heures  Favait  fait  passer 
pour  mort.  Pendant  sa  léthargie,  son  fils  Franceschetto  Cybo 
voulut  s'emparer  du  trésor  pontifical,  puis  de  Jem,  qui  ha- 
bitait dans  le  palais  même  du  pape  ;  mais  les  gardes  de  l'un 
et  de  Tautre  s'étaient  opposés  à  ses  tentatives  ^.  Les  cardinaux 
qui  étaient  alors  à  Home  s'étaient  rendus  de  grand  matin  au 
palais  et  avaient  commencé  l'inventaire  du  trésor.  Quoique 
Franceschetto  Cybo  eût  depuis  longtemps  détourné  une  partie 
des  richesses  de  l'Église  et  les  eût  envoyées  à  Florence,  les 
cardinaux  trouvèrent  encore  dans  la  chambre  apostolique 
des  sommes  immenses  dont  ils  confièrent  la  garde  an  cardinal 
Savelli.  Mais  sur  ces  entrefaites  le  pape  revint  à  lui  ;  et  dès 
qu'il  sentit  renaître  ses  forces,  il  renvoya  tous  les  cardinaux 

1  Dlploma  apud  Raynald.  ^nn,  1492,  S  i^  1S>  13»  P-  408-410.  —  Diar/o  dl  Siefàno 
infeasura,  T.  m,  P.  II,  p.  ilio* ^*' Istorle  di  Giovanni  Cambi.  T.  XXI,  p,  7 1.  Le 
JAark)  Aoma/io  du  Notaire  de  Naniiporto  finit  à  la  mort  d'innocent  Viii ,  T.  ii,  P.  Il, 
p.  1108.  Muralori,  en  le  Taisant  imprimer,  a  yoalu  l'opposer  au  joornal  d'Etienne  In- 
fessura ,  qui  prend  la  qualité  de  secrétaire ,  scriba,  du  sénat  et  du  peuple  romain.  11 
vent  qu'on  révoque  en  doute  les  médisances  d'Infessura  sur  Sixte  IV  et  Innocent  VIII , 
parce  qu'on  ne  trouve  rien  de  semblable  dans  le  journal  du  notaire  de  Nanliporlo*  Biais 
pour  dire  vrai,  on  ne  trouve,  dans  ce  journal,  ni  cela  ni  autre  chose,  sauf  la  date 
toute  nue  des  événements.  Les  plus  minutieux,  comme  les  plus  importants,  sont  éga- 
lement Indiqués  par  une  courte  phrase  ;  le  notaire  ne  met  entre  eux  aucune  différence, 
«f  lie  15.  mai,  dit-il,  le  cardinal  de  Médicis  fut  fait  légat  du  patrimoine;  le  16,  le  duc  de 
«  Ferrare  partit  de  |\ome ,  et  s'en  alla  ;  le  96,  l'ambassadeur  de  Venise  entra  à  Rome  avec 
«  beaucoup  d'honneur  ;  le  27,  le  prince  de  Capouo,  fils  du  due  de  Galabre ,  entra  à  Rome 
«  en  grand  triomphe,  entre  le  cardinal  de  Bénévcni  et  celui  de  Sienne;  il  mena  avec 
«'lui  beaucoup  de  seigneurs ,  et  logea  au  palais  du  pape;  le  29,  le  prince  alla  visiter  les 
«  cardinaux,  en  commençant  par  le  vice-chancelier;  »  et  tout  son  récit  est  dans  ce 
style.  Certainement  on  ne  peut  Qpposer  de  bonne  foi  le  silence  d'un  journal  écrit  de 
Oelte  manière  à  l'autorité  d'une  histoire  raisonnée  et  circonstanciée ,  où  l'on  voit  la 
Yolonté  et  le  sentiment  de  l'écrivain.  Le  journal  du 'notaire  de  Nautiporto  est  imprimé 
T.  III,  P.  Il,  p.  1071-1108.  Celui  de  Stefano  Infessura  se  trouve  dans  le  même  volume, 
p.  1109-1252.  Hais  Muratori  a  supprimé  des  détails  qu'il  a  trouvés  trop  scandaleux  pour 
Siiio  IV.  Le  mémo  Journal  se  trouve  sans  lacunes  dans  Eccardm  j  ^fst,  Med.  ^vl  T.  U» 
Upal»,  iTn.  -»  >  Dlario  di  Stefan,  Infetswtu  p.  1S3I. 
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1  Diario  di  Sic  fan.  Infenwra.  p.  i2S4.  —  <  Ibid,  p  i24i  ^Kaynalii  AnnaL  BccUt, 
1492,  S  19,  p.  412;  ea;  Volaierrano,  L.  X3UI,  cl  ofti^.  —  •  MacchiaveliU  L.  VUI,  p.  447. 
■^Scipione  Ammirato.  t.  XXVI,  p.  i86. 
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en  leur  disant  qn*il  espérait  encore  lenr  survivre  à  tons  ^ 
1492.  —  Dans  sa  dernière  maladie,  Innocent  YIII  se 
laissa  persuader  par  un  médecin  jnif  de  tenter  le  remède  de 
la  transfusion  dn  sang,  souvent  proposé  par  des  charlatans, 
mais  qu'on  n* avait  jusqu'alors  jamais  éprouvé  que  sur  dei 
animaux.  Trois  jeunes  garçons,  âgés  de  dix  ans,  furent  sno- 
cessivement ,  moyennant  une  récompense  donnée  à  leon 
parents,  soumis  à  l'appareil  qui  devait  faire  passer  le  sang  de 
leurs  veines  dans  celles  du  vieillard  et  le  remplacer  par  le 
sien.  Tous  trois  moururent  dès  le  commencement  de  l'opénH 
tîon,  probablement  par  l'introduction  de  quelque  bulle  d'air 
dans  leurs  veines ,  et  le  médecin  jnif  prit  la  fuite  plutftt  que 
de  s'essayer  sur  de  nouvelles  victimes  ^.  Pendant  la  maladie 
d'Innocent  YIII,  et  dès  le  milieu  de  juillet,  le  malheureux 
Jem,  dont  la  tête  avait  été  mise  en  quelque  sorte  à  lenchère 
par  Bajazeth  II,  fut  enfermé,  par  ordre  des  cardinaux,  au 
château  Saint-Ange.  Il  était  regardé  comme  une  partie  im- 
portante de  ï  héritage  du  pape  futur. 

Laurent  de  Médicis  ne  vit  point  la  mort  d'Innocent  VIII, 
ou  la  scandaleuse  élection  de  Boderic  Borgia,  qui  lui  suôoéda 
sous  le  nom  d'Alexandre  YI.  Atteint  d  une  fièvre  knte  qui 
se  joignit  à  la  goutte ,  héréditaire  dans  sa  famille ,  if  s'était 
retiré,  presque  dès  le  commencement  de  l'année,  à  Garreggi, 
sa  maison  de  campagne,  pour  se  mettre  entre  les  mains  des 
médecins.  Ceux-ci  semblèrent  proportionner  leurs  remèdes  & 
la  richesse,  plutôt  qu'aux  besoins  de  leur  malade  ;  ils  lui  fi- 
rent prendre  des  décompositions  de  perles  et  de  pierres  pré- 
cieuses qui  n'arrêtèrent  point  les  progrès  de  la  maladie.  Lan» 
rent,  entouré  de  ses  amis,  mourut  entre  leurs  bras,  le  8  ainril 
1 492,  avant  d'avoir  accompli  sa  quarante-quatrième  année  '. 


1  Diario  diSlefuH.  Infenura.  p.  1384.  —<  lUi,  p  i24l  ^KayntdU  ÀMnaL 
1492,  S  19,  p.  412;  ex  Voiaterratio.  L.  XXll,  et  aliis.  —  >  UoccMovetlU  L.  VU!»  p.  44t. 
•^Scipione  àmmirato.  l,  XXVI,  p.  i8G. 
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Quelle  que  fût  rhabileté  de  Laurent  de  Médicis  dans  les 
affaires,  ce  n'est  pas  comme  homme  d*état  qu'il  peut  être 
placé  au  rang  des  plus  grands  hommes  dont  F  Italie  se  glo- 
rifie. Tant  d'honneur  n'est  réservé  qu'à  ceux  qui,  élevant 
leurs  Tues  au-dessus  de  l'intérêt  personnel,  assurent,  par  le 
travail  de  leur  vie,  la  paix,  la  gloire  ou  la  hberté  de  leur  pays. 
Laurent  poursuivit ,  au  contraire,  presque  toujours  une  poli- 
tique tout  égoïste  ;  il  soutint  par  des  exécutions  sanglantes 
un  pouvoir  usurpé  i  ;  il  appesantit  chaque  jour  un  joug  dé- 
testé sur  une  ville  libre ,  il  enleva  aux  magistrats  légitimes 
Fautorité  que  leur  donnait  la  constitution ,  et  il  détourna  ses 
concitoyens  de  cette  carrière  publique  dans  laquelle,  avant 
Im,  ils  avaient  développé  tant  de  talents.  Nous  verrons,  dans 
la  diemière  partie  de  cet  ouvrage ,  les  conséquences  funestes 

1  M.  Roscod  a  Jugé  à  propos  de  faire  contre  moi,  à  Toccasioii  de  cette  phrase,  une 

sortie  si  Tiolente,  que  Je  n'ai  que  le  choix  d'en  rire  ou  de  m'en  fâcher.  Je  demande  la 

permission  de  m'en  tenir  au  premier  parti  ;  c'est  ie  public  qui  rirait,  si,  nouyeaux  pa- 

iiiliis ,  nous  entrions  dans  le  champ  clos  pour  assigner  le  rang  et  la  gloire,  non  de  nos 

belles ,  mais  d'un  ancien  usurpateur  des  libertés  de  son  pays ,  qui  n'est  pas  le  nélre. 

La  dénégation  de  M.  Roscoë  me  force  cependant  à  Justifier  ma  phrase ,  que  Laurent 
souiint  par  des  exéeutiont  sanglantes  un  pouvoir  usurpé,  en  récapitulant  les  faiis 
soiTantst 

En  1466,  quand  Laurent  n'ayait  que  dix-huit  ans ,  et  que  son  père  yiyait  encore , 
comme  oekii-ci  était  retenu  au  lit  par  sa  maladie ,  ce  ftit  Laurent  qui  traita  avec  Luea 
Pilla  ;  quiure  des  plus  illustres  familles  de  Florence,  et  un  grand  nombre  de  celles  du 
sooond  rang  furent  exilées,  et  une  imposition  de  cent  mille  florins  fut  levée  sur  le  parti 
valBen.  Sdp.  Amndr.  L,  XXlll,  p.  loo. 

Bn  1467,  le  13  et  le  20  juin ,  la  balie  nommée  par  les  Médicis  offrit  deux  mille  florins 
de  récompense  à  qui  lui  apporterait  la  têie  de  Diotisalyi  de  Nérone  Kigi,  d'Angelo  An- 
tlnori,  de  Nlecolo  Sodérini ,  ou  de  Gian  Frsneesco  Stroisi ,  chefs  de  quatre  familles  ilh»- 
Iras  ;  le  double  i  qui  les  livrerait  vivants.  lÀon.  MortlU ,  p.  i83. 

En  1468,  le  fils  de  Papi  Orlandi  eut  la  tète  tranchée  pour  le  complot  de  Pescia ,  un 
Néroni  fui  déelaré  rebelle ,  un  grand  nombre  d'autres  furent  Jetés  en  prisou  os  con- 
flilé^ 

Lai  même  année,  Francesco  dé  Brislghella  avec  quinze  de  ses  associés  eurent  la  têic 
tranèbéiB  ou  ftarent  pendus ,  pour  le  complot  de  Cutiglionchio.  Sdp.  ânmâr,  T.  III , 
p.  104. 

En  1470,  peu  après  la  mort  de  Pierre  de  Médicis ,  et  depuis  que  Laurent  était  demeuré 
seul  chef  de  l'état ,  Remardo  Nardi  eut  la  tête  tranchée  à  Floreuce  ;  six  de  ses  associés  y 
flirani  pendus,  qnatono  aulm  furent  pendus  é  Prato ,  pour  le  complot  de  Frato.  Uon, 
ICore(0,p.  189. 
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de  8011  ambition  •  et  du  renTersement  des  institationg  natio- 
nales.  Une  latte  désastreuse  se  perpétua  pendant  trente-huit 
ans  entre  la  famille  de  Laurent  et  sa  patrie ,  et  elle  ne  se 
termina  que  par  l'établissement  de  la  tyrannie  d'Alexandre 
de  Médicis. 

Cependant  il  ne  serait  pas  juste  de  dépouiller  Laurent  de 
Médicis  d'une  gloire  que  les  siècles  ont  reconnue.  C'est  par  la 
protection  active  et  éclairée  qu'il  accorda  aui  arts,  aux  lettres 
et  à  la  philosophie,  qu'il  mérita  d'attacher  son  nom  à  Tépô- 
que  la  plus  l)rillante  de  l'histoire  littéraire  italienne.  VjbjtIsl 
promptitude  et  la  perspicacité  de  son  esprit ,  par  la  flexibilité 
de  son  talent ,  par  la  chaleur  de  son  âme ,  il  déyiat  le  chef  et 
le  promoteur  d'une  association  de  grands  honimes  empresses 
à  faire  renaître  les  lettres  et  le  goût.  Il  était  fait  pour  tout 
conncdtre ,  tout  apprécia,  tout  sentir.  Il  montrait  une  égale 


En  1471,  Francesco  Néroni  Ait  déclaré  rebelle  (condamné  à  mort  par  contumaee).  Sdlp. 
ilmm.  L.XXI1I,  p.  110. 

En  1472,  pour  le  tumulte  de  Voltemi,.la  capitulation  ftit  yiolée ,  la  yille  pillée ,  les 
.  privilèges  supprimés ,  ne  segtâ  ancor  deUa  terra  loro  morte  d*uomini,.,  ai  ad  peut  é 
ben  tacere.  Lion.  UoreUHy  p-  189. 

En  1478,  époque  de  la  conjuration  dei  Pazsf ,  plus  de  deux  cents  citojenf  ftmatmia 
à  mort,  pour  yenger  Julien  de  Médicis.  Diori  SanesL  p.  784. 

En  1479,  Bernardo  di  Bandino  ftit  ramené  de  Turt|uie  pour  être  pendu  le  90  avril. 
Uon,  MoreUi,  p.  i95. 

Eu  1481,  Jacob  Frescobaldi,  Amorelto  Baldoyinetti ,  et  PieroBaldpcci ,  acculés  «Pipie 
nooyelle  conjuration  contre  Laurent ,  furent  pendus  le  13  juin  aux  fenêtres  do  Bargello. 
.  JAon^  MoreUi  j  p.  196.  —  Scip.  Ammir.  T.  III,  p.  148. 

En  1483,  les  émigrés  florentins  s'étant  rassemblés  en  armes  dans  l'état  de  Siense, 
quand  on  sut  qu'ils  avaient  trouvé  l'hospitalité  A  Saturnia,  fit  scrltto  a  ElenaOrtuia, 
contezsa  di  Soanaj  e  a  Guido  Sforta,  conte  di  Santafiore ,  die  essendo  toro  vidni 
i'  ingegnassero  levarseli  dinanzi,  Scip,  Amm,  T.  III,  p.  iS8.  Je  laisse  A  M.  RoseoS  le 
soin  d'expliquer  la  commission  que  Laurent  faisait  donner  à  sa  belle-soBor,  pour  éviter 
les  dangers  de  la  force  ouverte. 

En  148S,  entreprise  des  émigrés  florentins  sur  San-Quirico,  où  plusieurs  d*eniro  Onx 
furent  tu^.  Scip.  AmmlT'  T.  III,  p.  169.  '   ,  ^ 

Le  24  octobre ,  Francesco  Frescobaldi  eut  la  tête  tranchée  à  Florence.  tÀon,MàkUi, 
p.  197. 

Il  est  probable  que  cette  liste  n'est  point  eneore  complète  ;  mais  elle  suffit.  Je  pèa^ , 
pour  jufttifler  mon  allégttion.  Quant  é  M.  Roicoê,  j'Ignore  sII  y  a  là  anei  èi  ims 
pour  le  satisfaire. 
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aptitude  aux  arts ,  dont  il  rassemblait ,  dont  il  moltipMt  les 
chefs-d'œuvre;  à  la  poésie,  à  laquelle  il  rendait  Tancienne 
harmonie  de  Pétrarque;  à  la  philosophie,  qui  reçut  dans  sa 
maison  une  vie  nouvelle  par  Fétude  approfondie  des  Plato- 
niciens * .  Laurent  n'était  peut-être  un  homme  supérieur,  ni 
comme  poëte,  ni  comme  philosophe,  ni  comme  artiste;  mais 
il  avait  un  sentiment  si  vif  du  beau  et  du  juste ,  qu'il  mettait 
sur  la  voie  ceux  qu'il  ne  pouvait  pas  suivre  lui-më|ne.  Aussi 
la  profondeur  de  pensées  de  Politîen  et  de  Pic  de  la  Hiran- 
dole ,  le  génie  poétique  de  MaruUo  et  des  Pulci ,  Térudition 
de  Landino,  de  Scala  et  de  Fidno,  font-elles  une  partie  essen- 
tielle de  la  gloire  du  protecteur  auquel  ils .  durent  presque 
reiistence.  Nous  avons  cru  qu'à  une  époque  aussi  chargée 
d'événements,  il  fallait  détacher  Thistoire  poUtique  de  celle 
de  la  littérature  du  Midi  ;  et  c'est  dans  un  autre  ouvrage  que 
nous  avons  cherché  à  donner  quelque  idée  du  mérite  littéraire 
de  Laurent.  MM .  Ginguené  et  Boscoë  ont  rendu  un  hommage 
plus  brillant  au  génie  de  cet  homme  extraordinaire.  Ils  Font 
présenté  au  milieu  de  âcs  amis,  des  illustres  littérateurs  dont 
il  était  chéri  ^;  ils  ont  fait  ressortir  ainsi  les  charmes  de  son 
caractère ,  sa  facilité ,  son  enjouement ,  sa  constance  et  sa  ma- 
gnanimité. Mais  pour  s'attacher  si  vivement  à  lui,  il  faut 
quelquefois  admettre  avec  complaisance  les  fraudes  pieuses 
de  ses  amis  et  de  ses  adulateurs  ;  il  faut  surtout  détourner 
ses  r^ards  de  l'antique  Florence,  et  oublier  si  l'on  peut  ce 


*  MaeehiaveUi,  istor.  L.  vm,  p.  449.  —  »  M.  Roscoë  a  imprimé,  Àppend.  S  77,  T.  IV, 
p.  tas,  une  lettre  touchante  d'Ange  Polltien,  du  1 7  Juin  i492,  dans  laquelle  U  raconte 
les  derniers  moments  et  la  mort  de  Laurent.  Les  amis  de  Laurent,  dans  la  douleur  frô- 
Détititte  que  leur  causa  sa  mort ,  tuèrent  lé  médecin  Pierre  Léoni  de  Spoléte ,  qui  Tavait 
traité,  on  du  moins  le  menacèrent  si  yiolemment ,  qu'il  se  jeta  lui-même,  de  désespoir, 
dans  un  puits ,  à  San-Cervagio.  Bicordanze  di  TtibaMo  de*  Botsi ,  Del,  Erud,  T.  XXIII , 
p.  fig.  ^ Scipione  Ammiraio,  L.  XXVI,  p.  ni. ^Allegretto  Allegreiii,  DiariSanesL 
'T.  XXllI,  p.  8'i5.  ~ Isiorie dl  Giw.  GambL  t.  XXI,  p.  67.  —  Rme  dl  Jacopo  Sama- 
»aro  neUa  worie  di  Pier.  Leone  medieo,  —  Roscoe,  àppendix,  S  78-79. 
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qu'elle  avait  été  aux  jours  de  sa  irraie  gloire,  ce  qa*éUe 
fat  durant  la  dictature  de  Laurent,  ce  qu'elle  devint  aprte 
lui  t. 


1  L'histoire  florentine  de  Macchlavel  finit  en  1493,  à  la  mort  de  Laurent  de  IléAdi; 
mais  ses  (jragments  Irisloriques ,  ses  décennales ,  et  nurtout  les  lettres  qall  âcrifit  pen- 
dant ses  légations,  nous  serfiront  encore  de  guides  pendant  une  grande  partie  de  fMptee 
qui  nous  reste  à  parcourir. 

Vmstoire  florentine  de  J.  Michel  finilo,  satant  YénlUen,  qui  reçut  de  I5lf  à  IIH, 
finit  aussi  à  la  mort  de  Laurent  de  Médicis,  après  nvoir  commencé  à  cette  deOMM 
Tancien.  iBurmannus,  Thésaurus  AniiquUai,  et  H<xioriar.  ItaUœ,  T.  VIII,  F.  Il, 
p.  t-316.)  On  met  Bruto  dans  les  premiers  rangs  parmi  les  historiens  du  xyi«  ilèele  ; 
mais  c'est  uniquement  à  cause  de  Téléganee  de  son  langage.  Il  arait  yécu  à  Lyon  panni 
les  émigrés  fiorentins ,  ennemis  de  la  maison  de  Médicis ,  et  il  adopte  en  général  leun 
sentiments  et  leur  haine;  cependant  il  ajoute  très  peu  de  bits  A  ceux  que  nous  oolMMii- 
sons  déjà.  Ses  autorités  sont  Macchiavel,  les  ComrnentaAres  et  les  heures  du  carénai 
de  Pavte,  et  la  Vie  de  Laurent  de  Uédicis  par  Nicolas  VatorL  11  discute  leurs  opiaioiif , 
et  clioisit  entre  elles  avec  peu  de  critique';  et  les  longs  discours  dont  il  a  paneflié  il 
narration  sont  des  ampUflcations  de  ceux  de  Uaechiavel ,  auxquels  il  a  fait  perdre  tenr 
couicur  originale. 
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CHAPITRE   X. 


Gonsidératioiis  sur  le  caractère  et  les  réfolutions  da  xy*  siècle. 


Dans  le  cours  de  cette  histoire,  noas  avons  déjà  invité  deux 
fois  nos  lecteurs  à  s*  arrêter  avec  nous,  pour  mesurer  de  leurs 
regards  l'espace  que  nous  venions  de  parcourir  ensemble. 
Après  Tannée  1303,  nous  avons  cherché  à  leur  présenter  un 
tableau  du  xiii®  siècle,  et,  après  l'année  1 402,  un  tableau  du 
XIV*.  Avant  de  reprendre  notre  récit,  nous  leur  demanderons 
d'embrasser  aussi  d'un  seul  coup  d'œil  le  xv^  siècle,  pour  se 
faire  une  idée  précise  de  ce  qu'était  l'indépendance  italienne, 
de  ce  qu'était  l'état  social  de  toute  la  contrée,  au  moment  où 
s'engagea  la  lutte  effroyable  qui  priva  l'Italie  de  son  indépen- 
dance, et  qui  bouleversa  son  état  social. 

Si  nous  ne  nous  sommes,  pas  cm  obligé  de  choisir  notre 
point  de  repos  à  l'époqae  précise  de  la  fin  du  xiii*  et  de  celle 
du  XIV*  siècle,  nous  avons  plus  lien  encore  de  nous  en  dis- 
penser en  rendant  compte  du  xv*  ;  car,  peu  avant  la  fin  de 
ce  siède,  il  se  présente  à  nous,  an  point  où  nous  sommes  par- 


DU   MOYEH   AGE.  295 

Tenus,  une  de  ces  époques  importantes  qui  pajrtagenl;  f  histoire 
en  deux  périodes  dont  le  caractère  est  absolument  différent, 
qui  terminent  en  quelque  sorte  les  révolutions  précédenteis  et 
qui  en  commencent  de  nouvelles  pour  d'autres  causes  et  ayee 
d* autres  passions^.  Nous  avons  vu  jusqu'ici  les  temps  qui  ap- 
partenaient proprement  au  moyen  âge  :  nous  entrons  dans  la 
révolution  qui  fit  succéder  à  son  organisation  antique  oeUe 

11 

des*temps  modernes,  qui  mêla  les  nations  jusqu'alors  séparées, 
qui  les  fit  dépendre  les  unes  des  autres,  et  qui  leur  donna  des 
intérêts  dont  jusqu'alors  elles  n'avaient  pas  même  eu  oon- 
naissance. 

Jusqu'à  la  mort  de  Laurent  de  Médicis,.  survenue  en  1492, 
époque  à  laquelle  nous  nous  sommes  arrêtés  dans  le  éha- 
pitre  précédent,  la  nation  italienne  donnait,  «i  ce  n'est  des 
lois,  du  moins  des  leçons  et  des  exemples  à  toutes  les  autres. 
Seule  civilisée,  elle  confondait  le  reste  des  peuples  européens 
sous  le  nom  de  Barbares,  et  elle  commandait  leur  respect. 
Elle  n'avait  point  étendu  sur  eux  son  empire;  mais  elle  n'avait 
point  subi  leur  joug.  Quelques  souverains  étrangers  s'étaient 
assis,  il  est  vrai,  sur  le  trône  de  Naples,  mais  auparavant  ils 
étaient  devenus  Italiens  :  quelques  armées  ultramontailobai 
avaient  traversé  l'Italie,  mais  elles  s'étaient  mises  auparavaiit 
à  la  solde  des  souverains  de  la  contrée.  La  prétention  d'assor- 
vir  l'Italie  n'avait  jamais  été  formée  par  aucun  des  prmœs 
qui  y  avaient  porté  la  guerre  ;  jamais  les  peuples  n'avaient 
conçu  la  crainte  de  cçtte  servitude,  jamais. ils  n'avaient  pu  eo 
soupçonner  le  danger. 

Mais  en  1494,  tous  les  peuples  limitrophes,  jaloux  de  la 
prospérité  de  l'Italie  ou  avides  de  ses  dépouilles,  commeu- 
cèrent  en  même  t^nps  l'invasion  de  cette  riche  contrée  :  des 
armées  dévastatrices  sortirent  de  la  France,  de  la  Suisse,. de 
l'Espagne  et  de  l'Allemagne,  et  pendant  près  d'un  demi- 
siècle  elles  ne  laissèrent  aucun  repos  aux  malheureux  ItaMens; 
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elles  portèrent  le  fer  et  le  feu  jusqu'aux  cimes  les  plus  recu- 
lées de  r Apennin,  et  jusqu'aux  rivages  des  deux  mers;  la 
peste  et  la  famine  marclièreat  avec  elles  :  la  misère,  la  douleur 
et  la  mort  pénétrèrent  dans  les  palais  les  plus  somptueux 
comme  dans  les  cabanes  les  plus  écartées  ;  jamais  tant  de  souf- 
frances n'avaient  accablé  l 'humanité,  jamais  une  aussi  grande 
partie  de  la  population  n'avait  été  détruite  par  la  guerre.  Des 
motifs  différents  mettaient  aux  combattants  les  armes  à  la 
main,  mais  le  résultat  de  leurs  combats  était  toujours  le  m£me. 
Chaque  invasion  nouvelle  ruinait  les  fortifications  de  l'Italie, 
détruisait  ses  richesses  et  faisait  disparaître  sa  population.  Ses 
divers  gouvernements  se  partageaient  entre  T  alliance  des 
puissances  étrangères;  ils  s'intéressaient  à  leurs  querelles  en 
oubliant  leur  propre  destinée  :  ils  ne  savaient  pas  encore  que 
leur  existence  même  était  mise  en  jeu ,  et  ils  furent  adjugés 
comme  prix  au  vainqueur,  avant  d'avoir  compris  que  l'Italie 
pouvait  être  asservie. 

Ces^X  vers  la  fin  du  xv®  siècle  que,  parvenus  en  quelque 
sorte  au  point  le  plus  élevé  de  la  carrière  que  nous  parcou- 
rons, nous  la  dominons  tout  entière,  et  nous  voyons  l'histoire 
de  l'Italie  se  diviser  en  ses  différentes  périodes.  Les  six  pre- 
miers siècles  qui  s'éxx)ulèrent  depuis  le  renversement  de  l'em- 
pire d'Occident  préparèrent,  par  le  mélange  des  peuples 
barbares  avec  les  peuples  dégénérés,  de  l'Italie,  la  nation  nou- 
velle qui  devait  succéder  aux  Romains.  Dans  le  xiî^  siècle, 
cette  nation  conquit  sa  liberté  ;  elle  en  jouit  dans  le  xiii®  et 
le  XI  v®,  en  y  joignant  toute  la  gloire  que  pouvaient  lui  assurer 
les  vertus,  les  talents,  les  arts,  la  philosophie  et  le  goût  ;  elle 
la  laissa  se  corrompre  dans  le  xv«,  et  elle  perdit  en  même 
temps  son  ancienîie  vigueur.  Près  d'un  demi-siècle  d'une 
guerre  effroyable  détruisit  alors  sa  prospérité ,  anéantit  ses 
moyens  de  défense  et  lui  ravit  enfin  son  indépendance.  Après 
cette  ^erre,  qui  formera  le  sujet  principal  de  ces  derniers 
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Tolumes,  près  de  trois  siècles  se  sont  passés  danii  la  serYitadei 
l'indoleuce,  la  mollesse  et  roabli. 

Lorsqu'une  nation  est  malheureuse  et  vicieuse  en  même 
temps,  on  est  toujours  disposé  à  attribuer  ses  malheurs  à  ses 
Yices,  tandis  qu  il  serait  souvent  plus  juste  d'attribuer  ses 
Tices  à  ses  malheurs.  On  dirait  que  la  compassion  est  pour 
nous  un  sentiment  ti*op  pénible,  et  que  nous  saisissons  ayide- 
ment  toutes  les  raisons,  tous  les  prétextes  par  lesquels  nous 
pouYons  nous  dispenser  de  plaindre  les  autres.  Sans  doute 
aussi,  chacun  veut  éviter  de  prendre  pour  soi-même,  pour  ses 
compatriotes  et  son  pays  la  leçon  et  l'exemple  des  grands 
malheurs  publics  :  on  aime  mieux  s'en  croire  à  l'abri  en  se 
persuadant  qu'on  ne  commettra  jamais  les  fautes  qu'on  relète 
dans  les  autres;  et  lorsqu'on  accuse  une  nation  d'être  dégriH 
dée  on  croit  trouver  la  garantie  de  la  gloire  de  sa  {)ropre 
nation.  «  Le  peuple  qui  a  pu  tomber  sous  le  joug  de  la  ser- 
«  vitude,  disent  aujourd'hui  les  vainqueurs ,  le  peuple  qui  la 
«  supporte  la  mérite.  Ceux  qui  n'ont  pas  frémi  à  F  approche 
«  de  l'étranger ,  ceux  qui  n'ont  pas  senti  que  pour  le  repoo»- 
«  ser  il  fallait  sacrifier  ses  biens,  sa  vie  et^celle  de  ses  enfants, 
«  sont  faits  pour  demeurer  sons  la  M  ;  ils  ne  sont  point  dignes 
«  de  compassion,  car  jamais  une  nation  généreuse  n'aurait 
((  subi  un  pareil  sort.  » 

Cependant  l'histoire  n'enseigne  point  aux  hommes  tant  de 
confiance  ;  elle  nous  montre  que  si  les  vertus  sont  nécesmires 
à  l'existence  des  nations,  elles  ne  suffisent  point  seules  pdâr 
la  garantir  ;  que  la  constitution  la  plus  sage  est  encore  un  ou- 
vrage humain  ^  que  comme  œuvre  de  l'homme  elle  eontient 
en  elle-même  de  nombreux  germes  de  ruine  ;  que  même  au 
sein  de  la  liberté,  de  la  Tertu  publique,  du  patriotisme,  on  a 
vu  éclater  les  excès  de  l'ambition  ;  qu'on  les  à  vus  précipiter 
une  nation  dans  l'abus  de  ses  forces  et  dans  l'épuisement  qui 
en  est  la  suite  ;  q[u' enfin,  nous  ne  faisons  pas  seuls  notre  deéti- 
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née,  et  que  les  nombreuses  causes  qui  sont  en  dehors  de  nous, 
et  que  nous  comprenons  sous  le  nom  de  haâard  parce  qu'elles 
ne  dépendent  pas  de  nous,  peuvent  rendre  inutiles  tous  nos 
efforts. 

La  nation  anglaise  est  peut-être  aujourd'hui  ce  qu'était  la 
nation  italienne  il  y  a  trois  siècles.  De  même  elle  a  cherché  la 
liberté  avant  tous  les  autres  biens,  et  celui-là  seul  lui  a  donné 
tous  les  autres;  de  même,  la  liberté  d'esprit  lui  a  donné 
r empire  de  la  philosophie  et  des  lettres;  de  même,  la  liberté 
d'actions  lui  a  donné  Tempire  du  commerce  et  F  opulence  ;  de 
même,  la  puissance  de  l'opinion  sur  son  propre  gouverne- 
ment lui  a  donné  la  prééminence  sur  tous  les  autres,  et  la 
placée  au  centre  de  la  politique  européenne  ;  mais  par  com- 
bien de  chances  l'Angleterre  n'a-t-elle  pas  été  sur  le  point  de 
perdre  le  bonheur  dont  elle  jouit  aujourd'hui,  et  de  tomber 
plus  bas  peut-être  que  l'Italie!  Quel  aurait  été  son  sort  si  la 
reine  Uarie  avait  vécu  plus  longtemps,  ou  si  elle  avait  laissé 
des  enfants  de  Philippe  TI;  si  Elisabeth  avait  accepté  un  des 
nombreux  époux  catholiques  qui  s'offrirent  à  elle;  si  Charles  [ 
n'avait  pas  été  si  imprudent,  Charles  II  si  vil,  Jacques  II  si 
insensé?  Combien  de  fois  a-t-elle  dû.  son  salut  aux  vents  et 
aux  tempêtes  qui  dissipèrent  les  flottes  de  ses  ennemis,  tandis 
qu'ils  pouvaient  détruire  Jes  siennes?  Combien  de  fois  l'extra- 
vagance de  ceux  qui  cherchaient  sa  perte  lui  a-t-elle  été  plus 
salutaire  que  sa  propre  prudence?  Combien  de  fois  n'a-t-elle 
pas  été  secourue  par  une  heureuse  destinée,  lorsque  son  salut 
n'était  déjà  plus  dans  ses  propres  mains? 

Si  les  Italiens,  dit-on  souvent,  avaient  formé,  à  l'exemple 
des  antres  nations  de  l'Europe,  une  seule  et  forte  monarchie, 
s'ils  avaient  renoncé  à  la  discorde  insensée  de  leurs  petits 
états,  si  au  lieu  de  conserver  leurs  forces  les  uns  contre  les 
autres  ils  les  avaient  toutes  tournées  au  dehors,  ils  auraient  été 
plus  que  suffisants  pour  repousser  les  étrangers,  et  en  se  cou- 
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Trant  de  gloire  dans  les'  batailles ,  ils  auraient  assuré  lear 
prospérité  intérieure  avec  leur  indépendance.  Mais  on  pour- 
rait dire  plutôt  :  Si  les  Italiens  avaient  fait  comme  les  Espa- 
gnols, r Italie  aurait  subi  le  sort  de  l'Espagne  ;  et  ce  sort  n'est 
pas  plus  digne  d'envie  que  le  leur.  A  Tépoqùe,  en  effet,  oit 
commencèrent  les  guerres  cruelles  qui  asservirent  l'Italie,  l' Espa- 
gne, auparavant  divisée  entre  un  nombre  d'étdts  beaucoup  plus 
considérable,  comptait  encore  cinq  monarchies  indépendahtai 
et' constamment  ennemies  l'une  de  l'autre  :  celles  de  Gastilte, 
d'Aragon ,  de  Navarre ,  de  Portugal  et  de  Grenade.'-  Ce  fat 
Charles-Quint  qui  le  premier  réunit  quatre  de  ces  cinq  mo- 
narchies, comme  ce  fut  loi  qui  le  premier  subjugua  l'ItaKè. 
Cette  réunion  coûta  aut  Espagnols  leur  liberté  :  leurs  consti- 
tutions ne  se  trouvèrent  plus  assez  fortes  pour  contenir  on 
monarque  qui  employait  contre  ses  sujets  de  l'un  de  ses 
royaumes  les  armées  de  l'autre.  L'agriculture,  les  manufac- 
tures, le  commerce  furent  chassés  d' Espagne  par  l'administra- 
tion violente  qui  succéda  aux  anciennes  et  sages  lois  desCortès. 

Il 

Les  fortunes  privées  furent  détruites,  la  sécurité  des  citoyeps 
disparut,  la  population  fut  anéantie  :  tous  les  objets  que  les 
hommes  se  sont  proposés  d'obtenir  par  l'établissement  de 
l'ordre  social  furent  perdus,  et  l'indépendance  delà  nation  n^ 
fut  point  assurée  aux  dépens  de  sa  liberté.  Sous  le  règne  de 
Charles-Quint,  toute  l'Espagne  retentit  de  plaintes  de  ce  que 
Jeanne  avait  porté  à  un  souverain  étranger  l'héritage  de  ses 
pères,  et  de  ce  que  les  Espagnols  étaient  gouverniés  par  dés 
Flamands.  Sous  le  règne  de  PlylippelT,  les  Aragonais,  lès 
Portugais,  les  Navarrais,  et  les  Maures  de  Grenade  ne  se  plai- 
gnirent pas  avec  moins  d'amertume  du  gouvernement  des 
Castillans.  Les  autres  praples  de  T  Europe  les  regardaieiïti 
il  est  vrai,  les  uns  et  les  autres  comme  également  Espagnols; 
eux  qui  obéissaient,  ils  regardaient  leurs  maîtres  conune  étran- 
gers :  ces  maîtres  étaient  étrangers  pour^enx  par  les  mceurs , 
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les  lois  j  le  langage ,  les  haines  héréditaires  ;  et  la  pesanteur 
de  leur  joug  fit  éclater  de  fréquentes  révoltes. 

Cette  réunion  des  monarchies  espagnoles  forma,  il  est  vrai, 
une  puissance  redoutable  pour  les  étrangers,  et  elle  défendit 
contre  eux  la  péninsule.  Sans  doute  ;  mais  ce  fut  la  cause  des 
projets  gigantesques  de  la  maison  d'AutrichCv  de  cet  abus  de 
ses  forces  qui  dépassa  encore  ses  ressources,  de  ces  guerres  ef- 
froyables et  toutes  inutiles  dans  lesquelles  elle  fut  engagée , 
de  la  haine  qu'elle  excita  contre  elle  dans  toute  l'Europe,  jet 
de  r affreuse  misère  à  laquelle  elle  réduisit  les  Espagnols.  Une 
ambition  démesurée  amène  enfin  des  revers  démesurés,  et 
tandis  que  TEspagne  n* avait  jamais  vu,  au  temps  où  elle  était 
divisée  en  petits  étatç ,  darm^  étrangère  franchir  impuné- 
ment ses  frontières*,  toutes  ses  capitales  furent  obligées  d*ou« 
vrir  tour  à  tour  leurs  portes  aux  armées  françaises  et  an- 
glaises pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne. 

Si  les  Italiens  n'avaient  formé  qu'une  seule  monarchie,  qui 
peut  répondre  qu'ils  n'eussent  été  ou  conquérants  ou  conquis? 
Cependant,  l'une  et  l'autre  carrière  mène  presque  également 
à  la  servitude.  Ce  n'est  pas  par  les  forces  d'une  seule  nation 
que  l'Italie  fut  subjuguée.  Pendant  plus  d'un  demi  siècle  die 
fut  attaquée  et  dévastée  en  même  temps  par  les  Espagnols,  les 
Français ,  les  Flamands,  les  Suisses],  les  Allemands ,  les  Hon- 
grois, les  Turcs  et  les  Barbaresques.  Aucune  organisation  inté- 
rieure n'aurait  pu  la  rendre  égale  en  force  à  tous  ces  peuples 
à  la  fois.  Loin  d'être  alliés,  ils  étaient,  il  est  vrai,  ennemis  les 
uns  des  autres  ;  mais  le  vainqueur  {urofita  de  tout  le  mal  qu'a- 
vaient fait  les  vaincus.  Ghaf leshQuiitt  et  Philippe  II  furent 
servis  par  les  Français,  les  Suisses  et  les  Musulmans  autant  que 
par  leurs  propres  sujets.  Allemands  ou  Espagnols.  En  ruinant 
rjtalie,  les  premiers  l'avait  rendue  plus  facile  à  conquérir, 
plus  impuissante  lorsqu'elle  aurait  voulu  seconm*  le  joug.  Tous 
ces  peuples  vinrent  se  combattre  sur  le  sol  italien  :  mm  A  les 
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Italiens  avaient  commencé  par  être  conquérants ,  qui  sait  si 
leurs  premiers  revers  n'auraient  pas  attiré  sur  leurs  bras  les 
mêmes  ennemis ,  et  n'auraient  pas  été  suivis  des  mêmes  partages? 
Si  les  Italiens  n'avaient  formé  qu'une  seule  monarchie,  qui 
peut  répondre  ausâ  qu'une  guerre  civile  n'aurait  pas  ouvert 
leurs  frontières  à  l'étranger?  Les  guerres  civiles  qui  naissent 
d'une  succession  contestée  sont  un  fléau  inhérent  aux  mo- 
narchies héréditaires  ;  elles  ne  sont  peut-être  ni  moins  fré- 
quentes ni  moins  mineuses  que  celles  qui  naissent  des  éleo-* 
tions  contestées  dans  les  monarchies  électives.  La  France  seule 
en  est  demeurée  presque  à  l'abri,  parce  que  la  loi  salique  y  a 
simplifié  la  question  de  droit  sur  l'hérédité  ;  mais  en  revanche, 
cond)ien  de  guerres  civiles  y  sont  nées  du  droit  contesté  de  la 
r^ence?  D'ailleurs,  la  question  essentielle  de  l'hérédité  des  ^ 
femmes  était  si  peu  décidée  pour  l'Italie,  que  c'est  justement 
par  elles  que  les  étrangers  ont  prétendu  acquérir  dés  droits 
sur  ce  pays.  La  guerre  de  Charles  YIII  dans  le  royaume  de 
Naplcs,  celle  de  Louis  XII  dans  le  duché  de  Milan,  furent-en- 
treprises pour  soutenir  des  droits  de  succession  dans  une  mo-* 
narchie.  Un  parti  nombreux  crut  ces  droits  légitimes,  et  s'arma 
pour  les  défendre  ^  ce  parti  crut  faire  son  devoir  en  ouvrant 
les  forteresses  de  l'état  aux  armées  étrangères.  On  enseigne 
aux  sujets ,  dans  une  monarchie,  que  leur  loyauté  consiste  à 
défendre  la  ligne  légitime  de  leurs  rois,  et  à  la  rétablir  sur  le 
trône,  au  péril  même  de  l'indépendance  nationale.  Si  les  dnçii 
de  Milan  ou  les  rois  de  Naples  avaient  réussi  dans  le  xv*  siècle 
à  réunir  toute  l'Italie  sous  leur  souveraineté,  la  question  des 
droits  de  la  seconde  maison  d'Anjou  on  de  ceux  de  Yalentine 
Yisconti  ne  s'en  serait  pas  moins  présentée  au  xvi®  siècle;  et 
le  parti  angevin ,  le  parti  français,  au  lieu  de  ne  se  montrer 
que  dans  le  royaume  de  Naples  et  le  duché  de  Milan,  aonnt 
pris  les  armes  dans  toute  l'Italie  sur  une  question  qui  aqnult 
intéressé  tous  les  Italiens. 
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n  eit  de  l'essence  des  monarchies  de  donner  constamment 
des  droits  snr  elles  anx  étrangers  ;  il  est  de  l'essence  des  répu- 
bliques de  ne  reconnaître  nocan  droit  sur  elles  que  ceux  qui 
partent  du  centre  même  de  la  nation.  Dans  les  monarchies  où 
la  succession  des  femmes  est  admise,  on  ne  donne  pas  en  ma- 
riage une  seule  princesse  du  sang  royal  qui  ne  puisse  appeler 
on  jour  ou  l'autre  les  étrangers  à  hériter  du  trône.  Dans  celles 
où  la  succession  est  limitée  aux  mâles,  le  danger  est  moindre, 

.  et  il  ne  commence  que  lorsqu'une  branche  cadette  se  trouye 
régner  sur  un  trône  étranger.  Ainsi  les  maisons  d*  Anjou,  de 
Naples  et  de  Hongrie  conservèrent  près  de  deux  cents  ans  un 
droit  éventuel  à  la  succession  de  France.  La  maison  de  Bour- 
bon-Navarre en  acquit  plus  tard  un  semblable ,  mais  Henri 
ne  possédait  pas  le  royaume  de  Navarre  lorsqu'il  parvint  à  la 

,  couronne  de  France,  eh  sorte  qu'il  n'appela  pas  les  Navarraîs 
à  dominer  sur  les  Français.  Les  branches  italienne  et  espagnole 
de  la  maison  de  Bourbon  ont  de  même  aujourd'hui,  et  depuis 
un  siècle,  des  droits  éventuels  à  la  succession  de  France;  et  les 
renonciations  de  ces  deux  maisons,  en  rendant  ces  droits  dou- 
teux, ajouteraient  encore  aux  dangers  d'une  guerre  civile  et 
d'une  invasion  étrangère  pour  les  faire  valoir,  si  jamais  la 
succession  venait  à  s'ouvrir.  Gomment  donc  l'établissement 
d'une  seule  monarchie  en  Italie  aurait-il  garanti  l'indépen- 
dance italienne,  tandis  que  les  guerres  mêmes  qui  amenèrent 
l'asservissement  de  l'Italie  eurent  toutes  pour  origine  les  pré- 
tentions héréditaires  qu'admet  seul  le  régime  monarchi(|ue? 
C'était  bien  moins  en  réunissant  l'Italie  en  un  seul  empire, 
qu'en  conservant  ses  républiques,  qu'on  pouvait  espérer  de 
sauver  son  indépendance  :  si  du  moins  on  les  avait  en  même 
temps  unies  entre  elles  par  un  lien  fédératif ,  ou  par  des  al- 
liances temporaires,  mais  conformes  à  leurs  intérêts,  ces  al- 
liances auraient  suffi  pour  repousser  les  étrangers,  et  non 
pour  les  attaquer  chez  eux;  elles  auraient  préservé  les  Ita- 
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lieDs  des  égarements  de  leur  propre  ambition,  comme  de  l' at- 
taque de  leurs  ennemis.  Une  république  fédératiVe  ne  saurait 
assez  compter  sur  l'union  de  ses  membres  pour  devenir  con- 
quérante; elle  échappe  à  tous  les  prétextés  de  guerre  qoje 
donnent  aux  rois  la  demande  de  la  dot  d'une  fille ,  ou  celle  de 
l'hiHtage  d'un  aïeul  éloigné;  et  lorsqu'elle  est  forcée  à  pren- 
dre les  armes  pour  sa  défense,  elle  trouve  des  ressources  qu'elle 
n*anrait  plus  si  elle  était  gouvernée  monarchiquement;yeni8e, 
avec  une  population  de  deux  millions  deux  ceut  mille  ftmes,  a 
feit  respecter  sa  puissance  jusqu'à  la  fin  du  xviii®  siècle,  bfiem 
mieux  que  le  royaume  de  Naples  avec  six  millions  d'habitants. 
L'occasion  se  présenta  de  rétablir  la  république  milanaise  au 
milieu  du  xv®  siècle ,  et  de  l'unir  à  celles  dé  Venise  et  de  "Ekh 
renée,  peut-être  à  celles  de  Gênes  et  des  ligues  suisses,  pour 
la  défense  de  la  liberté.  Cest  lorsque  ce  moment  fut  manqué 
qu'on  peut  dire  que  l'Italie  fut  perdue. 

Au  reste,  lespertits  états  en  Italie,  comme  ailleurs,  tendirent 
vers  leur  réunion  en  états  plus  grands  pendant  tout  le  cours 
du  XY®  siècle.  C'est  là  conséquence  naturelle  de  toutes  les 
chances  des  guerres,  des  révolutions  et  des  héritages.  Les  sou- 
verains de  la  France,  de  l'Espagne  et  de  l'Allemagne  réunis- 
saient chaque  année  de  nouveaux  fiefis  aux  domaines  de  leur 
couronne  ;  les  petits  princes  et  les  villes  libres  disparaissaient  : 
cependant  chacune  de  ces  nations  était  bien  loin  encore  de 
n'obéir  plus  qu'à  une  seule  volonté.  La  maison  d'Autriche, 
divisée  entre  plusieurs  branches ,  n'avait  point  encore  acquis 
la  Hongrie  et  la  Bohème  t  elle  ne  l'emportait  point  encore  en 
puissance  sur  la  maison  de  Bavière  ou  sur  celle  de  Saxe ,  et 
son  accroissement,  pendant  le  xv*^  siècle,  avait  à  peine  été 
proportionné  à  celui  des  ducs  de  Milan.  La  France  ne  comp-^ 
tait  point  encore  parmi  ses  provinces  l'Alsace,  la  Lorraine, 
ht  Franche-Comté ,  la  Bourgogne ,  le  Hainaut ,  la  Flandre  et 
l'Artois.  Le  duc  de  Bretagne  était  encore  indépendant  ;  les 
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autres  grands  feadataires  n'étaiait  rangés  qn'à  demi  sons 
r autorité  royale;  la  noblesse  seole  était  armée,  et  le  peaple 
était  trop  opprimé  pour  ajouter  rien  à  la  force  nationale.  Des 
guerres  civiles  avaient  occupé  chez  eux  les  Allemands,  les 
Français  et  les  Espagnols  ;  et  personne  ne  soupçonnait  en  Eu- 
rope qu'il  existât  une  disproportion  entre  les  forces  et  les 
ressources'  de  ces  diverses  monarchies  et  des  états  d*  Italie  : 
celle  qu'établit  tout  à  coup  la  supériorité  de  bravoure  ou  l'art 
militaire  des  ultramontains  n'était  point  irrémédiable,  car  ils 
firent  longtemps  la  guerre  avec  des  mercenaires  qu'ils  levè- 
rent en  Suisse,  et  qui  étaient  tout  aussi  disposés  à  prendre  la 
solde  des  Italiens  que  celle  des  Français. 

Bien  n'annonçait  à  l'Italie,  rien  ne  faisait  prévoir  aux  puis- 
sances étrangères  l'issue  de  la  guerre  qui  s'alluma  à  la  fin  du 
XV®  siècle  :  aussi,  loin  d'accuser  les  Italiens  de  n'avoir  pas 
bouleversé  toutes  leurs  anciennes  institutions  pour  la  prévenir, 
âoit>-on  leur  reprocher  plutôt  de  n'avohr  pas  assez  ménagé 
ces  institutions  anciennes,  de  n'avoir  pas  assez  respecté  l'in- 
dépendance de  chaque  état  et  la  liberté  de  tous ,  et  d'avoir 
laissé  s'éteindre  ainsi  le  patriotisme  qui  les  attachait  à  leur 
dté,  non  à  l'idée  abstraite  de  la  nation  italienne.  Après  avoir 
perdu  leurs  droits,  ils  furent  moins  disposés  à  faire  des  sacri- 
fices  à  une  patrie  qui  leur  assurait  moins  de  jouissances ,  et 
ils  ne  trouvèrent  plus  en  eux-mêmes  l'énergie  républicaine 
qui  les  aurait  sauvés,  si  quelque  chose  pouvait  les  sauver. 

En  effet,  le  vice  essentiel  qui,  au  xv"*  siède,  minait  le  corps 
social  en  Italie,  c'était  l'affaiblissement  de  l'esprit  de  liberté. 
L'aristocratie  faisait  des  4!onquète8  dans  le  sein  des  républi- 
ques; puis  le  despotisme  conquérait  les  républiques  elles- 
mêmes.  Les  cités,  jalfrases  de  leur  souveraineté,  n'avaient 
donné  aucun  droit  de  représentation  aux  campagnes;  en 
sorte  que  lorsqu'elles  étendaient  leur  territoire,  elles  augmen- 
taient le  nombre  de  leurs  sujets ,  non  eeltii  de  leurs  citoyens. 
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La  liberté  leur  paraissait  an  droit  hâ*éditaire  dans  les  f aminefl, 
plutôt  qa'un  droit  inhérent  à  la  natore  humaine;  aussi  ad- 
mettaient-elles rarement  des  familles  nouvelles  à  partager  les 
prérogatives  des  anciennes,  et  à  remplacer  celles  qui  s'étei- 
gnaient naturellement.  La  population  de  Tétat  s'accroissait, 
mais  le  nombre  des  citoyens  diminuait  sans  cesse  :  cependant 
les  citoyens  seuls  faisaient  sa  force,  car  les  sujets  d'une  répu- 
blique ne  lui  étaient  pas  plus  attachés  que  les  sujets  d'une 
monarchie  ne  l'étaient  à  leur  prince. 

Si  l'on  avait  fait  à  la  fin  du  xv^  nècle  le  recensement  de 
tous  ceux  qui  participaient  à  la  souveraineté  dans  toute  l'Ita- 
lie, on  aurait  probablement  trouvé  que  Venise  ne  comj^itait 
plus  que  deux  ou  trois  mille  citoyens  ;  Gènes,  quatre  à  dnq 
mille  ;  Florence,  Sienne  et  Locques  entre  elles  cinq  ou  six 
mille,  tandis  que  toutes  les  républiques  de  l'état  de  l'Églifle, 
toutes  celles  de  la  Lombardie,  toutes  celles  qui  avaient  existé 
dans  le  pays  soumis  ensuite  aux  rois  de  Naples,  avaient  perdu 
leur  liberté  :  en  tout,  à  peine  seize  ou  dix-huit  mille  Italie&s 
jouissaient  pleinement  de  tous  les  droits  de  citoyen,  sur  une 
population  de  dix-huit  millions  d'&mes.  Un  même  reoenéè» 
ment  en  aurait  peut-être  dcmné  cent  quatre-vingt  mille  an 
xiv®  siècle,  et  dix-huit  cent  mille  au  \iw.  Cette  diminution 
graduelle  du  nombre  de  ceux  qui  avaient  des  droits  dans  leur 
patrie,  et  qui  étaient  prêts  à  les  défendre  par  d'immenses  aa- 
crifices,  était  peut-être  la  cause  principale  de  l'instabilité  'des 
gouvernements  italiens,  et  de  la  diminution  de  leurs  ressour- 
ces. La  liberté,  qui  avait  d'abord  été  assise  sur  la  base  la  jtoi 
large,  ne  reposait  plos  désormais  que  sur  la  pointe  d'une  py- 
ramide. 

Il  faut  une  participation  beaucoup  plus  universelle  de  h 
nation  aux  honneurs  publics,  pour  réveiller  l' enthousiasme, 
animer  le  patriotisme,  et  mettre  entre  les  mains  des  che&  de 
Tétat  la  force  de  chacun  des  individus.  G* est  seulement  en 
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nôson  de  cette  participation  réelle  ou  imaginaire  de  tons  le» 
habitants  de  l'état  à  la  souveraineté,  que  les  république» 
acquièrent,  avec  une  énergie  si  supérieure, des  moyens  d'atta- 
que ou  de  défense  dont  ne  sauraient  approcher  les  monar- 
dbies  qqi  les  égalent  en  population  et  en  richesses.  La  souve- 
raineté d'une  république  sur  tous  ses  citoyens  s'étend 
toujours  plus  loin  que  ne  saurait  le  faire  celle  du  monarque 
le  plus  despotique ,  par  la  même  raison  qu'on  est  plus  maître 
de  ses  propres  mouvements  qu'on  ne  saurait  jamais  l'être  de 
ceux  d'un  autre,  même  d'un  esclave.  Dans  les  temps  de 
calme,  il  est  vrai,  le  prince  absolu  se  permet  un  grand  nom- 
bre  d'actes  arbitraires  qui  sont  interdits  au  gouvernement  li- 
bre ;  mais  autant  il  trouve  alors  de  forces  superflues,  autant 
il  lui  en  manque  au  moment  du  besoin.  Lorsqu'il  voudrait 
réunip  tous  les  efforts  individuels  vers  le  seul  but  de  la  dé- 
fense nationale,  il  est  obUgé  d'employer  une  partie  de  ses  su- 
jets à  contraindre  l' autre ,  et  la»  moitié  de  ses  forces  se  paralyse 
d'ette^méme.  Un  duc  de  Milan  jurait  vu  la  révolte  éclater  de 
toutes  parts  dans  ses  états,  s'il  avait  diargé  ses  sujets,  gol 
temps  de  guerre,  de  la  moitié  seulement  du  fardeau  que  les 
florentins  s'imposaient  joyeusement  à  eux-mêmes  ;  parce  qu'il 
n'importait  après  tout  que  médiocrement  à  un  Milanais  d'o- 
bârà  un  Yisconti  ou  à  un  Sforza,  plutêt  qu'à  un  Français 
ou  à  un  Allemand,  tandis  que  pour  un  Florentin  il  s'agissait 
de  commander  ou  d'obéir.  Mais  au  i^in''  siècle,  lorsque  cha- 
que ville  était  libre  et  gouvernée  populairement,  on  aurait 
trouvé  le  même  pouvoir  de  résistance  dans  chaque  petit  can- 
ton de  la  Toscane.  A  la  fin  du  xv®,  lorsque  Pise,  Pistoïa, 
Prato,  Arezzo,  Gortone,  Yolterra,  étaient  soumises  à  la  ré- 
publique florentine,  ces  villes  et  leurs  districts  ne  la  servaient 
plus  que  comme  les  sujets  servent  im  monarque  :  les  habi- 
tants mesuraient  leurs  sacrifices  aux  avantages  souvent  dou* 
teuz  qu'ils  pouvaient  attendre  de  leur  obéissance  ,  et  la  ré- 
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publique  était  encore  heureuse  s'ils  ne  prenaient  pas  le 
moment  de  son  plus  grand  danger  pour  se  révolter. 

Dans  le  cours  du  xv®  siècle,  Pise  fut  la  seule  république 
du  premier  ordre  qui  tomb&t  sous  le  joug  d*une  république 
rivale.  Son  asservissement  priva  F  Italie  entière  de  la  popula- 
tion, du  conunerce,  de  la  navigation,  de  la  yaleur  guerrière^ 
d'une  de  ses  plus  florissantes  cités;  et  cette  conquête,  loin 
^'augmenter  la  puissance  de  Florence,  la  diminua,  parce  que 
les  Florentins  ne  surent  pas  ou  ne  voulurent  pas  faire  entrer 
les  Pisans  dans  leur  république  ;  ils  ne  songèrent  qu'à  les  af- 
faiblir} à  les  enchaîner  par  des  forteresses,  à  leur  ôter  tout 
moyen  de  se  révolter  r  dès  lors,  toutes  les  forces  employées  à 
garder  Pise  furent  retranchées  de  celles  avec  lesquelles  ils 
pouvaient  se  défendre.  Mais  si  le  nombre  des  cité»  libres  n'é- 
prouva presque  pas  d'autre  diminution,  le  joug  qui  pesait  sur 
les  cités  sujettes  fut  sans  cesse  aggravé  par  le  travail  insen- 
sible de  tout  le  siècle.  Celles  qui  s'étaient  mises  d*elles-ni6- 
mes  sous  la  protection  des  républiques  plus  puissantes  n'a- 
vaient point  cru  perdre  ainsi  leur  liberté;  elles  n'avaient 
fait  que  contracter  une  alliance  inégale  qui  n'avait  point  ial- 
téré  leur  gouvernement  municipal,  qui  souvent  même  les 
avait  délivrées  d'une  tyrannie  domestique.  Seulement  le  pro- 
grès du  temps  enlève  à  celui  qui  a  peu,  et  ajoute  à  celui  qui  â 
beaucoup  ;  les  privilèges  des  plus  faibles  sont  diaque  jouir 
moins  respectés ,  les  prérogatives  du  plus  fort  se  consolidant 
chaque  jour  davantage,  par  des  abus  qui  se  changent  en 
droits.  C'est  ainsi  que  la  viUe  dominante  devint  une  capitale, 
que  les  villes  protégées  devinrent  sujettes.  Ce  changement 
s'opéra  en  même  temps  dans  toutes  les  villes  que  les  Vénitiens 
avaient  enlevées  aux  tyrans  de  la  Marche  Trévisane,  quoique, 
en  leur  envoyant  le»  drapeaux  de  Saint-Marc^  ils  leur  amàon- 
çassent  qu'ils  leur  rendaient  la  liberté  ;  il  s'opéra  danstoûtés 
celles  que  les  Florentins  avaient  conquises  en  Toscane,  dans 
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toutes  celles  des  denx  rivières  qai  obéissaient  aux  Génois. 

La  liberté  politique,  ou  la  participation  du  peuple  à  la 
souveraineté ,  avait  diminué  dans  les  capitales ,  parce  que  le 
nombre  des  citoyens  était  toujours  plus  restreint  ;  elle  avait 
diminué  dans  les  villes  sujettes,  parce  que  les  privilèges  de  ces 
villes  avaient  été  considérablement  réduits  ;  elle  avait  diminué 
enfin  en  intensité ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi ,  parce 
que  les  droits  de  ceux  qui  étaient  demeurés  citoyens  dans  les 
répuMiques  indépendantes  avaient  été  entamés  ou  circon- 
scrits, et  que  la  souveraineté  du  peuple  avait  cessé  d'être  res- 
pectée. Tandis  que  la  république  de  Venise  se  soumettait 
toujours  plus  aveuglément  à  une  aristocratie  jalouse,  la  liberté 
à  Florence,  à  Grénes,  à  Lucques  et  à  Sienne,  était  exposée  tout 
au  moins  à  demeurer  souvent  et  longtemps  suspendue.  Les 
Florentins  laissèrent  usurper  à  la  famille  des  Médicis,  pendant 
le  XV®  siècle,  un  pouvoir  à  peine  inférieur  à  celui  des  rois 
d'une  monarchie  tempérée;  les  Génois  précipitèrent  leur 
république,  avec  frénésie  et  à  plusieurs  reprises ,  sous  le  joug 
d'un  prince  étranger  ;  Lucques  demeura  trente  ans  sous  la 
tyrannie  de  Paul  Guinigi  ;  Sienne  se  prépara,  par  une  longue 
anarchie ,  à  la  tyrannie  de  Pandolfe  Pétrucci  ;  Bologne ,  qui 
avait  tenu  un  des  rangs  les  plus  distingués  parmi  les  répu- 
bliques italiennes,  se  façonna  peu  à  peu  au  joug  des  Bentivo- 
glio  ;  Pérouse,  qui  avait  brillé  de  presque  autant  d'éclat,  après 
s'être  laissé  ballotter  par  les  factions  des  Ôddi  et  des  Baglioni, 
abandonna  enfin  aux  derniers  un  pouvoir  souverain  ;  et  toutes 
lés  villes  de  Tétat  de  l'Église,  qui  pendant  deux  ou  trois  sièclei^ 
s'étaient  gouvernées  en  républiques,  perdirent  jusqu'à  l'ombre 
de  leur  liberté. 

Après  même  que  les  peuples  s'étaient  laissé  priver  de  l'exer* 
cioe  de  leurs  droits,  ils  conservaient  encore  quelque  sentiment 
d'orgueil  national,  lorsqu'ils  reconnaissaient  comme  leur  pro- 
pre ouvrage  l'autorité  à  laquelle  ils  devaient  se  soumettre.  Âa 
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commencement  du  xy«  siècle ,  la  plupart  des  princes  qui  ré- 
gnaient dans  les  villes  d'Italie  avèrent  été  élevés  à  la  souve- 
raineté par  un  parti  formé  entre  leurs  concitoyens  :  ils  te- 
naient ainsi  nominalement  leur  autorité  du  peuple  ;  et  lors 
même  quils  n'avaient  aucun  égard  pour  sa  liberté,  ils  con- 
servaient du  moins  et  développaient  en  lui  son  amour  pour 
riûdépendance  nationale.  Tous  les  droits  exercés  par  une 
nation  sont  d'une  nature  en  partie  métaphysique,  et  il  n'est 
pas  facile  de  les  définir  pour  des  esprits  grossiers  :  aussi  ne 
faut-il  pas  s'étonner  s'ils  sont  souvent  confondus  les  uns  nvec 
les  autres.  En  effet,  l'indépendance  reçoit  dès  Italiens  le  nom 
de  liberté  ;  les  habitants  de  Bavenne  se  disaient  libres  sous 
l'autorité  de  la  maison  de  PoUenta ,  parce  qu'ils  n' chassaient 
ni  au  pape  ni  aux  Vénitiens  ;  les  Milanais  se  disaient  libres 
sous  les  Visconti ,  parce  qu'ils  ne  recevaient  les  ordres  ni  de 
l'empereur,  ni  du  pape,  ni  du  roi  de  France.  L'illusion  même 
que  faisaif  encore  un  nom  chéri  attachait  le  peuple  à  la  chose 
publique  ;  et  elle  ne  pouvait  être  détruite  sans  laisser  voir  à 
découvert  que  le  glaive  seul  donnait  la  loi.  Mais  le  xv®  siède 
détruisit,  pour  la  plupart  des  sujets  des  princes,  cette  illurion 
d'indépendance ,  comme  il  détruisit  le  sentiment  de  liberté 
pour  presque  tous  lès  citoyens  des  républiques  ;  et  par  ce 
changement  funeste,  il  ôta  aux  gouvernements  leur  caractère 
national,  et  affaiblit  toujours  plus  l'Italie. 

En  effet ,  aucun  siècle  ne  fut  plus  fatal  aux  maisons  prin- 
cières  de  l'Italie ,  et  ne  détruisit  plus  de  dynasties  ;  et  cette 
fatalité  s'accrut  encore  dans  les  années  qui  s'écoulèrent  depuis 
l'époque  où  nous  nous  sommes  arrêtés  jusqu'à  l'an  1500.  Les 
premières  années  du  siècle  virent  périr  les  Carrare  de  Padoae 
et  les  de  la  Scala  de  Vérone  ^  elles  virent  disparaître  en  même 
temps  tous  ces  soldats  de  fortune  élevés  par  Jean  Galéaz  Hi^ 
conti ,  qui ,  à  sa  mort ,  s'étaient  formé  une  souveraineté  dans 
leur  ville  natale ,  ou  dans  celle  où  ils  étaient  en  gamiscm,  et 
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qui  ne  parent  la  défendre  longteïnpâ.  ï^es  congelés  d'an 
antre  soldat  de  fortune  pins  illustre  qu'eux  tous ,  de  Fran- 
çois Sforza,  furent  plus  fatales  encore  aux  anciennes  dynasties 
italiennes,  il  avait  dépouillé  d'abord  un  grand  nombre  de 
feudataires  de  1* Église  durant  les  guerres  auxquelles  il  dut 
son  premier  établissement  dans  la  Marche  d'Ancône  :  lors- 
qn'ensuite  il  s'assura  par  les  armes  Théritage  de  son  beau-père, 
et  qu'il  fit  succéder  les  Sforza  aux  Visconti,  il  priva  la  Lom- 
bardie  tout  entière ,  l'un  des  plus  puissants  et  des  plus  im- 
portants états  de  l'Italie,  de  l'illusion  de  la  légitimité ,  qui 
dédommageait  les  sujets  de  la  liberté  qu'ils  avaient  perdue. 
Tous  les  habitants  du  duché  de  Milan  surent  désormais  qu'ils 
obâssaient  au  pouvoir  de  l'épée,  et  que  comme  elle  seule  leur 
avait  donné  un  maître ,  elle  avait  un  droit  égal  pour  le  leur 
ravir. 

Un  second  état  monarchique,  qui  contenait  à  lui  seul  plus 
du  tiers  de  la  population  italienne,  le  royaume  de  Naples, 
avait  de  son  côté,  par  la  force  des  armes,  changé  de  maître 
au  milieu  du  siècle.  Le  titre  qu'Âlfonse  d'Aragon  faisait  va- 
loir sur  l'héritage  de  la  seconde.  Jeanne,  lui  paraissait  à  lui- 
même  si  douteux,  qu'il  préféra  fonder  son  autorité  sur  le  droit 
de  conquête  :  il  considéra  même  cette  conquête  comme  une 
raison  suffisante  pour  disposer  par  testament  du  royaume  de 
rfaples  en  faveur  de  son  fils  natui^l  Ferdinand,  tandis  qu^il 
laissait  en  héritage  à  son  frère  et  aux  enfants  de  celui-ci  les 
états  qu'il  possédait  par  un  droit  héréditaire. 

Enfin,  au  centre  de  l'Italie,  dés  papes  ambitieux,  peu  scru- 
puleux et  peu  dignes  de  respect,  relevèrent  par  des  efforts 
constants  la  monarchie  temporelle  de  l'Église,  qui,  au  com- 
mencement du  xv®  siècle,  était  réduite  à  une  extrême  fai- 
blesse. Mais,  soit  qu'ils  aliénassent  de  nouveau,  en  faveur  de 
leurs  ifils  et  de  leurs  neveux,  Içs  fiefs  apostoliques  qu'ils  re- 
couvraient, soit  qu'ils  les  réunissent  à  la  directe  de  l'Église, 


'  eatetitimnt  tear  propre  iatorité  à  «sUe^^pie  les  âneieiift.Âtfi 
tenaient  de  leur-patrie  ;  et  Us  laissaient  dans  chaque  tîllè'iMi 
germe  deméoontentemetiti  en  Idi  ôtant,  A^ec  sa  petite  eMÉ, 
tons  les  pn^riétairesf  tons  les  ridkes^  tons  les  h^nmes  aèUÉ, 
qoi  passaient  dam  la  c&i^tale  poor  s'y  attadier  an  gonveMII- 
Biént.  -Ainsi,  tandis  que  Fobserratrar  snperfldel  eonâdèra4e 
xv«Biè(^le  en  Italie  eommeipea  ^finrtile  en  ré?oUitioiiS{  tiirilb 
que  tons  les  historieosont  eAébrésa  truupiilfité  et  sa  pMfl* 
parité,  par  opp<Mâtion  akix  guerres  ef firoyables  qui  râirettNli- 
suite,  nn  examen  pins  ttttsntif  fait  cWoonvrir  ^dans'Oe'tfHfe 
méine  les  canses  premières  de  ces  gnerres  et  de  lennltanMIb 
c(msél|detices.  Ces  causes  fttirtiÉt  le  rdàebement  dn  limUMWi 
d'une  extrânité  à  l'antre  de  ritaHe,  Taffailiiissement  tto ft- 
triotisme,  et  la  diffoôon  en  ton^  lienx  de  germes  de  méA» 
tentemeiit.  *  ^ 

Mais  si  l'Italie  n'avait  pas'  étéen  effet  rninée 'au  riàdélil* 
Tant,  on  n' aurait  jamais  reOmmn  qne  ks  éfénementt 'du 
xv^"  siècle  devaient  produire  cette  itrine.  Xjes^contemplaÀrAim, 
tont  en  regrettant  dans  doote  plusienrs  des  institntiidÉi^-flMi- 
qadles  Icws  pères  avaieiit'étéattacAiés^n'enrent' peint 'Hki 
de  se  plaindre  de  calatnités  extraordinaires,  etcrorentpIliHt, 
sans  donte,  lenr  pays  dans  im*  état  de  prospérité  eroissMiè. 
Ces  mêmes  •  rérolntiéns  ^  tdiangbrent  le  gonvernemeÉif4e 
presque  tontes  les  "parties  de  Fltalie  développèrientlesfiÉs 
grands  talents  et  les  {Ans  grands  isaractèresy  et  réeompfMl^ 
rent  soavent  glôriensenient  leunr  auteurs.  François  Sfortf  liie 
tenait  son  pouvoir  que  des  soldats,  tandis  que  les  ^i?«ooitti 
avaient  reçu  le  leur  du  peuple;  mais  Sforzà  était  bien  aqpè- 
rieâr  abx  Yisocmli  par  la  noidesse  de  ses  sentiments  ^parafes 
talents  pour  gouverner,  coiflsie  par  ses  vertus  miUtairakf  &e 
roi  Alfimse  était  4e  mfime  '  étranger  dans  le  -^^«nftni^iiiiyjiii». 
pies,  et  scm  urarpatiàn  ^kfitepon?  ait;  à  peine  donner; 
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sance  à  un  pouvoir  légal  ;  mais  Àlfonse  était  un  grand  homme 
qui  succédait  à  une  femme  faible,  méprisable  et  débordée.  U 
inspirait  par  ses  vertus  chevaleresques  de  F  enthousiasme  à  tous 
ceux  qui  rapprochaient  ;  il  était  le  plus  ardent  admirateur 
de  l'antiquité,  le  père  des  lettres,  le  fondateur  de  toutes  les 
institutions  qui  donnèrent  de  Téclat  à  Naples.  Mcolas  Y  di- 
minua les  libertés  des  citoyens  romains ,  et  Pie  II  réunit  au 
^Saint-Siège  les  fiefs  de  plusieurs  petits  princes  de  Bomagne  : 
mais  tous  deux  illustrèrent  le  Saint-Siège  par  un  amour  poui^ 
lès  lettres,  un  savoir,  une  éloquence,  une  libéralité  qu'on  ne 
trouverait  peut-être  dans  aucun  de  leurs  prédécesseurs  ou  de 
leurs  successeurs.  Côme  de  Médicis  ébranla  la  constitution  de 
sa  patrie;  mais  ses  projets  furent  si  vastes,  sa  manière  de 
penser  si  élevée,  sa  magnificence  si  brillante,  que  la  postérité 
est  encore  disposée,  comme  ses  concitoyens,  à  le  nommer  père 
de  cette  patrie.  Aucune  période  ne  fut  riche  en  grands  hom- 
mes autant  que  le  xv**  siècle;  et  Tédat  qui  rayonne  autour 
d'eux  semble  se  réfléchir  sur  leur  famille,  sur  leur  patrie , 
sur  tous  ceux  qui  furent  soumis  à  leur  autorité. 

Le  xv"*  siècle  ne  fut  point  exempt  de  guerres  ;  cette  cala- 
mité, la  plus  terrible  de  celles  auxquelles  la  race  humaine  est 
exposée,  est  peut-être  nécessaire  aux  sociétés  politiques  pour 
leur  conserver  leur  énergie:  mais  au  xv"  siècle,  on  observa  dans 
les  guerres  mêmes  quelque  respect  pour  l'humanité.  Pendant 
tout  son  cours,  la  ville  de  Plaisance  fut  la  seule,  entre  les 
grandes  cités  d'Italie,  qui  fut  exposée  aux  horreurs  du  pil- 
lage et  à  toute  la  cupidité  du  soldat.  Aucune  campagne  ne 
fut  dévasta  de  manière  à  détruire  pour  de  longues  années 
l'espérance  de  l'agriculture;  les  prisonniers  furent  traités 
avec  humanité,  et  presque  toujours  rendus  sans  rançon,  après 
avoir  été  dépouillés  ;  les  batailles  furent  peu  meurtrières, 
trop  peu  même  sans  doute,  puisqu'elles  réduisirent  quelque- 
fois la  guerre  à  n'être  plus  qu'un  jeu  entre  des  soldats  mer- 
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cenaires,  qui  évitaient  réciproquement  toute  occasion  de  se 
nuire.  Maiâ  personne  alors  n'aurait  pu  prévoir  que  ces  égards 
mutuels  exposeraient  les  Italiens  à  de  honteuses  défaites, 
lorsqu'ils  auraient  à  soutenir  le  choc  des  autres  nations.  Leofs 
troupes  étaient  sans  cesse  exercées,  leurs  armes  étaient  de  là 
meilleure  trempe,  leurs  chevaux  de  la  race  la  plus  vigou- 
reuse. Les  gendarmes  italiens  que  François  Sforza  avait  en- 
voyés à  Louis  XI  étaient  revenus  couverts  d'honneur  des 
guerres  civiles  de  France.  Lés  Vénitiens  ne  s'étaient  trouva 
nullement  inférieurs  aux  Allemands  lorsqu'ils  avaient  en 
quelques  hostilités  à  soutenir  contre  les  ducs  d'Autriche  :  on 
nombre  infini  de  capitaines,  tous  Italiens  de  naissance,  s'é- 
taient formés  dans  les  deux  écoles  des  Bracceschi  et  des  Sfor- 
zeschi;  ils  s'étaient  maintenus  en  exercice,  et  n'avaient  jamais 
déposé  le  harnais  après  aucun  traité  de  paix,  parce  qu'ils 
louaient  alternativement  leurs  services  à  tous  les  états  qui 
avaient  une  guerre  à  soutenir;  enfin  ils  avaient  appliqué  à 
r  étude  théorique  de  leur  métier  toutes  les  lumières  de  l'es- 
prit le  plus  éclairé.  Sans  doute,  celui  qui,  avant  le  xV*  siècle, 
aurait  annoncé  aux  Italiens  que  leurs  troupes  ne  tiendraient 
pas  un  instant  devant  celles  des  ultramontains,  aurait  excité  la 
risée  :  on  lui  aurait  demandé  s'il  croyait  que  les  Barbiano, 
les  Carmagnola,  les  deux  Sforza,  les  Braccio,  les  Caldora,  les 
deux  Piccinini,  les  Goléoni,  les  Malatesti  n'avaient  poii\t 
laissé  de  successeurs,  et  si  les  ultramontains  avaient  un  seul 
homme  qui  entendit  comme  eux  la  théoiie  aussi  bien  que  la 
pratique  de  Fart  d^  la  guerre. 

Le  temps  des  chefs-d'œuvre  de  la  langue  italienne  n'était 
pas  encore  venu;  mais  aucun  siècle  n'éprouva  peut-être  plus 
d'enthousiasme  pour  les  lettres  que  le  xv©,  et  ne  se  sentit 
mieux  sur  le  chemin  de  la  gloire  qu'elles  peuvent  assurer. 
Tandis  que  dans  le  reste  de  l'Europe  la  noblesse  se  faisait  on 
jpoint  d'honneur  de  ne  savoir  pas  même  lire,  il  n'y  avait  pas 
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Qû  des  princes,  pas  uû  des  capitaines,  pas  an  des  grands  ci- 
toyens de  ritalie  qui  n'eût  reçu  une  éducation  littéraire,  qui 
n'étudiât  l'antiquité  avec  une  sorte  de  passion,  et  qui  ne  s'at- 
tachât à  la  gloire  des  héros  du  temps  passé  avec  d*  autant  plus 
d'ardeur  qu'il  aspirait  plus  à  la  gloire  pour  lui-tnéme.  Les 
grands  philosophes  qui  restaurèrent  à  cette  époque  tous  les 
monuments  littéraires  de  l'antiquité,  les  savants  qui  renouve- 
lèrent la  philosophie  platonicienne,  les  poètes  qui  réveillèrent 
les  muses  italiennes,  entrèrent  tous  dans  les  conseils  des  prin- 
ces ou  dans  ceux  des  républiques,  et  obtinrent,  dans  le  gou- 
vernement de  leur  patrie,  une  influence  à  laquelle  s'élèvent 
rarement  les  lettres. 

/  Le  dernier  des  Visconti  et  le  premier  des  Sforza  furent 
également  généreux  envers  les  savants  qu'ils  attirèrent  à  leur 
cour.  Ils  y  retinrent  longtemps  François  Filelfo,  1  homme  du 
siècle  à  qui  sa  profonde  érudition,  son  travail  infatigable,  et 

Ito  milliet^  d'élèves  qu'il  avait  formés,  avaient  procuré  la 
plus  Eau^ réputation.  Q£Cca..âiiaQDetta,  secrétaire  de  Fran- 
çois Sforza,  son  premier  ministre,  et  gouverneur  de  ses  en- 
fants, était  lui-même  un  savant  du  premier  ordre.  Les  conseils 
d'Alfonse  et  la  cour  de  Naples  offraient  le  même  mélange 
\d*émdition  et  de  politique.  Barthélémy  Fazion,  Laurent 
iWalla,  et  surtout  Antoine  Beccadelii,  plus  connu  sous  le  nom 
Ida  Panhormita,  étaient  au  noml»*e  des  confidents  les  plus  in- 
times et  des  conseillers  les  plus  habituels  du  monarque.  La 
république  florentine  avait  compté  parmi  ses  secrétaires  en 
chef  Colluccio  Saluttai,  Léonard  Arétin,  et  Poggio  Braccio- 
lini.  Gôme  de  Médicis  mettait  an  nomlH'e  de  ses  premiers  amis 
.  Ambroise  Traversari  et  Marsile  Fido.  Nicolas  Y  et  Pie  II , 
que  la  culture  des  lettres  avait  élevés  jusqu'au  Saint-Siège, 
semblèrent  vouloir  consacrer  à  elles  seules  la  souveraineté 
qu'ils  leur  devaient.  Flavio  Blondo,  Platina,  Jacob  Amma- 
naK,  obtinrent  les  premières  places»  dans  leur  confiance.  Gua- 


rhio  et  J(mi  Aortepa  oitièreiit  l6s  ébim  iMfftt  piriiNhiitès  dfe 
Ferrare  et  de  Mantotte,  et  ftflp^nt  chargés  de  réddeatiôii  dfc 
léors  princes.  Les  Hontéfëltro  à  Urbhï,  les  Maiktesti  à  Vm^itS^ 
changèrent  en  qnelque  sorte  lents  palais  en  académies. 

Ce  fnt  par  cette  ëmtilation  constante  entre  de  petita  ^éfàttv 
ce  fat  par  ces  foyers  de  liliklièrés  distribnës  dans  tontes  lès 
provinces,  que  la  cdltnre  Àpirttnèllé  de  Tltalie  fit  en  peâ  de 
temps  des  progrès  si  rapideé;  MMi  lA  tonte  la  pénin^e  ai^ 
M  vémaie  en  nne  seule  nMmah*hie,  cette  éindlation  MMÏ! 
ceasé  à  Finstant.  Afec  nnè  sMle  ca^k,  les  ItaUeds  n^if!»- 
ndettt  foMié  qa*line  senlé-écote)  les  tllèmei  tiréjugés,  lies  tti^ 
mes  erreon^^eyenns  dôminiiilts  par  le  tdlent  d^nti  pMft«- 
aenr^  l'intrigue  d'tane  cabale  on  la  protéctioti  d'tm  lïialtto,  tt 
seraient  répandi»  nniformémént  iMir  toute  la  contrée.  On  tUh 
rait  cm  ne  potitoir  penser,  ééiifé,  parlei'ptaremeiit  la  li^nglMi^ 
qn*à  Rome,  par  eiemple,  comme  en  France  on  croit  ne  pM- 
voir  le  faire  qu*à  Paris  :  la  poésieitàlienne  y  attrait  perdn  llb 
son  originalité  et  de  sa  variété;  mais  le  dommage  aurait  aAii- 
tont  été  isenti  par  les  protineefr,  qtd,  ti*espéràilt  pltM  SUB&h 
tration,  n'auraient  pins  cotttittiié  anx  phigtès  éd  FéspHt,  lit 
en  retour^  n'en  «nraient'.point  rMeliti  le  bénéfice.  Dàris  le 
XV*  siècle,  il  n'y  eut -pas  de  ehëf^ièti  d'un  éUtt  iiMl^[Mdttttl, 
quelque  petit  qu'il  fftt,^  qui  m  emtaptâtptosieors  hommes  dfll- 
tingués  ;  iln'y  eut  pas  de  ville  adjette^  quelque  grande  qh'èite 
fût,  qui  en  comenrftt  un  seul  dans  aOn  sèln.  Pise,  malgM  * 
décadence,  était  une  ville  hien  ^os  riche,  bien  plus  peupMd, 
bien  plus  considérable  qu'Urbin,  que  Rindnî,  que  Pésaro^; 
mais  Pise,  une  fois  assujettie  aux  Ftoirentins,  n*a  plus  produit 
un  homme  marqdant  dans  lai  littAhitore  ou  la  politique-,  tan- 
dis que  les  petiteis  oodrs  dèFMdérîc  de  Montéfèltro  à  UiMI, 
deSigismoud  Malatesta  k  IKmild,  tf  Alexandre  Sforsa  ft  M- 
saro,  rattemblaient  chàénne  pliMeurs  philosophes  et'  pM- 
aieurs  KMrateui^.  Ferrary  et- ]luit<taen*élaiant  point  aîpl- 
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rieun»  rar  popnhtioii  à  Pa^  à  Parme  et  à  Plaisance;  mais 
antoar  de  la  résidence  du  goaVernement  danë  les  premières 
^les/ brillait  toat  le  lustre  des  arts,  de  la  poésie  et  de  la 
sctence;  tandis  que  dans  toot  le  dnché  de  Milan,  la  \ille  àe 
IDIan  senle  possédait  la  même  iOastration.  Le  royanme  de 
Naides  était  un  exemple  plus  fihippant  encore  de.  la  dépres- 
âoii  des  provinces,  lorsqu'une  capitale  s'élève  à  leurs  dép^s. 
Bans  ce  beau  royaume  qui  com^nait  seul  .un  tiers  de  la  na- 
tion italienne,  qui,  plus  que  tout  le  reste  de  la  péninsule, 
était  faTorisé  par  la  nature,  et  qui  n'ayant  qu'une  seule  fron* 
fièfe,  et  pour  voisin  que  FÉgHse,  était  moins  exposé  aux  ra» 
.irages  de  la  guerre  qu'aucun  autre  état  de  Tltalie ,  la  capitale 
seide  avait  participé  au  mouvement  qui  dans  le  xv«  siède 
avait  ranimé  la  culture  des  lettres  et  de  la  philosophie.  Mal- 
gré la  faveur  cTAlfonse,  malgré  le  crédit  des  grands  littéra- 
teurs qui  formèrent  sa  cour,  aucun*  homme  de  talent  n'avait 
ouvert  d*école  dans. les  villes  si  nombreuses  et  si  heureusement 
.ritnées  de  la  Calabre  et  de  la  Pouille.  Gea  provinces  apparte- 
ilaient  encore  à  la  barbarie ,  et.  jusqu'à  nos  jours  elles  ont  à 
peine  ressenti  l'influence  de  la  civilisation  européenne. 

Les  progrès  de  cette  civilisation,  partout  c^  ils  s'étaient 
ètendds,  avaient  prodigieusement  augmenté  les  jouissances 
de  la  vie  :  les  étud^dn  xv^  sièele  n'étaient  point  tournées,  il 
-est  vrai,  vers  les  sdenoes  natnrellesi  dont  les  résultats  sont 
apl^cables  à  l'utilité  pratique;  mais  vers  l'érudition  et  la 
poésie,  qui  n'offrent  de  jouissances  qu'à  l'esprit.  Cependant 
Thàbitude  de  l'observaticm  d'une  part,  l'étude  des  anciens  de 
Fautre,  avaient  développé  plusieurs  des  sciences  qui  se.  pro- 
posent pour  but  le  bonheur  des  hommes^  La  l^islatioa  avait 
Ait  des  progrès,  k  jurisprudeiioe  iTétaitéclairde,  les  finances 
Paient  administrées  avee  r^^ularité,  et  f  économie  politique, 
quoique  son  nom  même  fftt  inconnu,  n'était  point  outragée 
par  des  r^jlemrats  absuideai  coinme  ^  te  f  Qt  soua  les  mrâi^ 
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des  Espagnols  après  qae  Tltalic  eut  perdu  son  indépendance. 
Les  gonTernements  se  laissèrent  souvent  entraîner  dans  de 
très  grandes  dépenses^  et  ils  levèrent  quelquefois  des  sommes 
prodigieuses  sur  leurs  sujets  :  mais  leur  manière  d  asseoir  les 
taxes  n'aggravait  pas  la  souffrance  de  payer  l'impôt  lui-même; 
elle  n'étouffait  pas  le  commerce  et  n'écrasait  pas  l'agri^ 
culture. 

Plus  une  histoire  est  détaillée,  plus  elle  présente  au  grand 
jour,  lorsqu'elle  est  véridique,  les  erreurs  et  les  souffrances 
des  hommes.  Peut-^tre  celle  de  l'Italie  au  xv°  siècle  aura- 
t-^lle  laissé  dans  l'esprit  du  lecteur  l'impression  de  beaucoup 
plus  de  malheurs  et  de  crimes  que  n'en  offre  le  plus  souvent 
une  contrée  de  même  étendue  dans  le  même  espace  de  temps. 
On  se  tromperait  fort  cependant  si  l'on  en  concluait  que  les 
Italiens  étaient  à  cette  époque  plus  malheureux  et  plus  vi- 
cieux que  leurs  contemporains  dans  le  reste  de  l'Europe, 
qu'ils  l'étaient  autant  que  leurs  successeurs  dans  leur  propre 
pays*  La  vie  privée  des  Italiens,  dans  d'aussi  petits  états  que 
ceux  qui  composaient  alors  l'Italie,  était  toute  en  dehors,  et 
tous  leurs  malheurs  étaient  historiques.  Chaque  individu  se 
trouvait  en  contact  avec  la  souveraineté  ;  et  ses  passions,  ses 
intrigues,  ses  vengeances,  se  liaient  aux  révolutions^de  l'état 
et  aux  événements  publics.  Dans  les  grandes  monarchies  où 
les  provinciaux  vivaient  enveloppés  d'une  obscurité  profondé, 
et  dans  les  principautés  modernes  où  l'état  lui-même  n'a 
point  d'histoire,  et  où  un  espace  infini  sépare  le  souverain 
d'avec  le  sujet,  chacun  souffre  en  silence  sa  part  des  calandtés 
publiques,  et  cette  part  lui  est  infligée  plutôt  par  l'eMet  des 
mauvaises  lois  que  par  les  violences  des  hommes.  Les  malver- 
sations des  ministres  subalternes  ne  réveillent  point  l' attention  ; 
les  dénis  de  justice ,  les  arrestations  arbitraires  ordon- 
nées par  un  bailli  ou  un  intendant,  ne  sont  pas  des  événe- 
ments historiques  ;  les  crimes  des  particuliers  sont  du  ressort 


I   f  f-MV  «tu 


3J^S         msTonuB  D£a  fcromiimuEf^  italiehhss 

dl^B  UibcuMVX  aeideii^t,  et  la  rvineL  deB  £iinUki>  edle  é0 
r^gnoiltiire)  du  coQUoerco  «t  de  Tindustrie»  est  tout  au  ptaui 
ili4ig^  en  nia^pe  par  JCbirtorien»  ea^s  qqCîliàMie  jamais  i»-^ 
fHOKtàf  to  iojfcMrtaiiâ»  indjividDijeUea.  Pour  eomparer  lea  scm^ 
ftaiu^  4^  peupjbB  iraaçai^  a^  :i(v*  nîkçj^»  à.  q^  â«i  Italio^ 
Ufindrait  qqe. rhistoire:  daptj^/aàatuqm  v^ésmiàitj  avec  ka 
grandes  réyolutious  de  la  monarchie,  toutes  les  iii}ii8tioea 
^NToaT^  dans  lé  même  temps,  psjr  Jies  )kme|1|;!^  de  Bkxis  et 
4'ApgerB,  de  Tours  et. d«  $00x9^^9  ^  dé  twtas  ks  aotan 
tj^W  di^  roj^aon^  qa*#&  fpos  moqti^jt  Vélj^ticii  et  la  miiie 
^fiumlles  payées,  U»  jidpums  «eçràt^  ]f»  hitrigaes  co«^ 
pi^l^  pm:  lepq9eUfi«  1^  lÂaa  obmim  cîfc^en&sesapplantaMnl 
hHmiales  aiitres,  ^  le^  «rwe»  qw  les  tribunaux  ponissaient 
4^  e^x*  liais  lorvqpi*!)  VkJ  %4iW  les  profvUiees  m  liberté  ni 

,  de  tçls  d^ltaila  awt  sws  intérÊt  eomme  sans 
encore  que  lei  iiissi(9nst  pclvées  exercent  tout  Irar 
jm  diins  le  manoir  di»  moînAra  tomi^ct  damlasphteie  d'aiH 
t^^  dn  der^i^  éoh^nqi)  l^or  lateiltat  n*a^ecte  que  loa  ist- 
^Tidus,  ?t  ne  s^  ralliepaint  WK  de4in(ées de  la  nation;  w- 
CHJM  Pffioon  généteçsé  Qi'emi^llt  anx.  jcm  des  Tî^imes  la* 
çi)bap|l4  qu'elles  9oaKrmt.W  qiwvniin;  et  ÏUsIoîre  ne  daigne 
fM-,n^.  msmffc  dm»  m  tro»  fois:  paK  siMe  des  grandes 
inUMq^iM  ^OeaatalmtéWUkrei,  auraienltionmi  ehaenne 
^.  ^é^jeift  d|itiB»giff$s.aw>  fibadss.  des  moralistes^ 

«ito  m^  l4^  wlÎTi^  qnjt  toiMmpoaMLt  partiôpe  è  sa  proa? 
.|;^,^^gltt^ 

tQgaiç  pp^^,  il  la^iBaMimiW  {état  dé  ses  tiraivanx^  Mm 
agriculture  >  ses  mannfacJwjwa t^  son  wsimrce  ;  il  toi^  «e  Um 
UD^  j^  fie  la  vsi  priyé^  4^.  m-,  ^im^.  ^Am^  d^  cttoyens  $ 
âkiMBK^^.inel^  4  la.plaep^fijjt  |i^..4k,|mil^  dansles  di^tts 
é^  4^  H  ^oçi^r  é(  <%  JjlÂTqgwit  donow  nœ  cariièie  4 
clHunm  de  ses  fils,  il  bif^M  (IfiIMpder  qnelles  diapesa  da 


im  uom  M^E*  -  Slft 


mus  trosTOUs  qu'au  xv«  «èd^  dfe  était  parv^iq^  à  un  brâ)^ 
dfigré  deppoBj^ilié  douttUe  est  Utear^esoeDduede  nosjomK,) 
^  nooft  deùiemierons  b^  oonvamcus  qu'aucune  oautrée  |f, 
rSuvopa  ufi  {MHiTiât  alor»  soutenir  de  c(unparaiaoA  a^^  ^bf 

Jgms  le  viqipori  de  r agriculture ,  Tltalie  étût  diovë^  cou»n|% 
aj^uid'hui ,  cultivée  par  deii  métayers  qui^  i^iMat  tpw  Igii 
traiFaux  et  toirtea  ku  avances,  retenaient  en  i^ment  la  m^î^l^ 
deft  récoltes.  Ainsi,  tandis  ^pe  ^am  le  reste  de  l'Occviept  In 
pi^sanibilaient encore  atttMdiés>à  ta  glèbe,  ou  tout  a«  niQVÎil 
soumis  par  les  coutumeatki  nlénage  h  roppresaioni  de  Mi9Hk 
seigneurs,  oeux  delltalie étaient  lilma^  ils  étaient  égmi^  fw 
Gîtaâins  quant  «ix  droits.  eivilS';  ils  ne  dépendaient  99iqjt,4i 
eapriœd'ûn  maître;  ils  ne  reoeyamt  point  de  Ini  un  nnlijiniu 
et  ^piœqu*ils  ne  fussent  pas  propnâaires,  ce  n'étaiit  quA  di9  W 
terre  et  de  leur  travail  qu'ils  attendaient  leur  revenu.  I#49Dr< 
tile  Lombardie  était^  comme  aujourd'hui,  soumise  k  d'indus^ 
trîenx  assolement;  la  cullnve  du  Uéde  Turquie  et  eeijie:  4fl| 
fourrages  y  avaient  fait  admettre  d'avantageusea  sucçiapiptjfc 
de  récoltes  :  les  eaux  avaient  ^habilement  r^partim  çur  tQÎ|l|r. 
son  sol  par  des  cunauxooiiBtniîtoè  grands  frais;  eteesjilîsvÀ 
d'arrosement,  qui  la  couvre  tout  entière  OMB^me  un  9éiMi|t 
avait  été  complété  par  Louisrle-lfEinre,  qui,  avait  dpnvéww^ 
nom  à  qudquefrruns  des  ouvrages  hydrauliques  qu'il  av^tft^ 
construire.  Les  collines  de  Toscane  étaient,  comme  4iÔ<W^ 
d'hui,  couvertes  d'oliviers  0t  du  vignes;  et  pow^le^wCI 
n'en  entraînassent  pas  «le  tavain,  il  a^ait  élé^  souleun  pMi 
éteges  avec  des  murs  sans  ciment  près  de  Ftomoe,  et  »vm 
des  terrasses  de  gazon  près  de  Lneqnes. 

Les  historiens  contemporains  n'<mt  point  ehenché  h  f^om^ 
peindre  l'aspect  du  pays;  c'est  souvent  d'aprèe  desdescriptimt 
de  bataille,  ou  d'après  les  accidents  d'un  campement  d'armée, 
que  npw  arivons  h  connais  qu0  étùt  l'état  ^e  ragricuRÂe, 
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00  le  sort  des  paysans  dans  les  tanps  éloignés  de  nous;  mato 
si  ces  circonstances  détachées  ne  nous  laissent  point  lieu  de 
douter  que  l'Italie  ne  présentât  la  même  apparence  qu'anjour^ 
d'hui  dans  les  provinces  qui  ont  conservé  leur  prospérité,  elles 
nous  apprennent  aussi  que  la  campagne  était  encore  couTerte 
de  villages  et  de  moissonneurs  dans  les  provinces  qui  sont 
aujourd'hui  changées  en  déserts.  La  désolation  s'est  étendue 
sur  une  partie  considérable  et  autrefois  infiniment  fertile  de 
l'Italie,  depuis  les  riyes  du  Serehio  jusqu'à  celles  du  Yultume. 
Les  riches  campagnes  de  Pise  furent,  il  est  vrai,  ravagées  par 
des  inondations,  et  rendues,  dès  le  xy°  siècle,  insalubres  par 
les  eaux  stagnantes,  ensuite  de  la  négligence  ou  de  la  jalousie 
de  la  république  florentine  ;  cependant  de  puissants  villages 
animaient  encore  toute  la  côte  qui  s'étend  de  Livouine  jusqu'à 
rOmbrone,  et  qui  est  aujourd'hui  désolée.  On  peut  juger  de 
la  nombreuse  population  de  l'état  de  Sienne  et  de  la  Maremme 
siennoise  par  la  quantité  de  villages  que  le  marquis  de  Mari- 
gnan  y  fit  raser  dans  le  siècle  suivant,  et  dont  il  passa  les  ha- 
bitants an  fil  de  l'épée.  Les  guerres  des  barons,  feudataires  de 
l'Église,  font  Toir  que  la  campagne  de  Rome  conteuait  égale- 
ment une  population  nombreuse  ;  les  Colonna  seuls  y  possé- 
daient plus  de  villages  populeux  au  xv®  siècle  que  toute  cette 
province  ne  compte  aujourd'hui  de  fermiers.  Toute  la  province 
maritime,  il  est  vrai,  ou,  comme  on  l'appelle  encore,  toute  la 
Maremme,  était  réputée  malsaine,  mais  non  pas  au  point  où 
elle  l'est  aujourd'hui.  Fla^io  Blondo ,  en  la  décrivant  sous  le 
pontificat  de  Nicolas  Y,  se  contente  de  dire  qu'elle  n'est  plus 
de  son  temps  aussi  florissapte  qu'elle  l'était  du  temps  des  Ro- 
mains ;  et  lorsqu'il  parle  d'Ostie,  il  dit  que  cette  irille  ne  jouit 
pas  d'un  air  très  salubre  parce  qu'elle  est  située  au  bord  de  la 
mer  ^ .  Mais  s'il  avait  dû  parler  de  son  état  actuel,  à  peine  la 

<  ludia  lUmtrala^  di  flavio  BlomlOt  tradu%.  di  Lucio  Fauno.  Vcneziai,  1542,  iK-8. 
Kegionc  III ,  fol,  94.  Oslie  qui ,  du  temps  des  Romaios ,  comptait  au  moins  cinquants 
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hngne  loi  aurait-elle  fourni  Mes  termes  poar  peindre  l'ef- 
frayante désolation  dn  pays,  et  les  effets  de  l'air  pestilentiel 
qa'on  y  respire. 

Lea  paysans  italiens ,  an  xv*  sièele ,  différaient  cepc^pdant 
de  oeax  de  nos  jonrs,  en  oe  qn'au  lien  d'habiter  an  milien  de 
leors  champs,  où  ils  avaient  toujours  une  maison  rustique,  ils 
Tiraient  presque  tous  dans  des  bourgades  fermées  de  murs  ; 
de  là  ils  se  rendaient  chaque  matin  à  leurs  travaux ,  et  lors-  • 
qu'une  invasion  ennemie  menaçait  leur  sûreté,  ils  ramenaient 
dans  leur  boui^de  leur  bétail,  leurs  instruments  aratoires  et 
leurs  récoltes.  Les  historiens,  en  rapportant  plusieurs  inva- 
sions inopinées ,  ajoutent  souvent  que  les  paysans  n'avaient 
point  eu  le  temps  de  faire  rentrer  dans  les  lieux  forts  leur  bé- 
tail et  leur  famille;  ce  qui  montre  que  dans  l'habitude  de  la 
vie  ils  ne  leur  faisaient  point  abandonner  les  champs. 

Lu  réunion  des  paysans  dans  les  bourgades  nuisait  sans 
doute  à  la  perfection  de  l'agriculture,  et  elle  diminuait  les 
jouissances  que  leur  famille  pouvait  retirer  d'une  ferre  fertile. 
Mais  lorsqu'on  examine  ces  bourgades,  qui  sont  aujourd'hui 
presque  toutes  dépeuplées,  on  trouve  dana  leurs  maisons  aîban- 
données  depuis  des  siècles  des  traces  de  l'opulence  de  ceux 
qui  les  habitèrent  autrefois.  Ces  maisons  sont  pour  la  plupart 
vastes  et  commodes  ;  elles  réunissent  la  solidité  à  réléganee, 
et  elles  donnent  lieu  de  croire  que  les  paysans  italiens,  au 
w^  siècle,  étaient  mieux  logés  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les 
bourgeois  d'une  fortune  médiocre  dans  les  pays  les  plus  pros- 
pérants de  l'Europe. 

De  plus,  cette  réunion  des  paysans  dans  des  villages  fortifiés 
qu'ils  nommaient  chAteaux ,  leur  donnait  un^  importance  et 


roiUe  habitants,  ne  compte  plus  que  trente  habttntB  dans  la  bonne  saison ,  dix  dam  la 
mauvaise,  cl  deux  oU  trois  femmes.  Do  tous  les  côtés,  dans  les  campagnes ,  d  dix  milles 
de  distance ,  il  n'y  a  pas  un  seul  haUtanl,  eieepté  A  Porto,  yille  plus  dûsoléc  encore 
que  ne  Test  Ostie. 

Yii.  21 
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des  droits  politiqaes .  dont  ils  n'auraieai  pu  jouir  eu  restant 
isolés.  Ils  étaiqnt  chargés. de  la  défense  de  leur  patrie;  et  le 
gouYernement  leur  avait  confié  peur  cela  des  armes,  un  trésor 
commun  et  une  administration  régie  par  des  magistrats  de 
leur,  choix.  Il  les  avait  ainsi  mis  en  état  de  se  défendre  contre 
ui|  ennemi  étranger  ;  mais  en  même  temps  il  leur  avait  donné 
les  ipoyens  de  repousser  les  entreprises  oppressives  de  tout 
au|xe  corps  de  I  état. 

Id  était  le  sort  de  cette  moitié  de  la  nation  italienne  qui , 
par  son  travail,  faisait  naître  tons  les  fruits  de  la  terre.  Si  on 
le  compare  à  celui  des  paysans  de  la  France,  de  T Angleterre, 
de  l'Espagne  et  de  F  Allemagne,  à  la  même  époque,  sans  doute 
on  le  trouvera  infiniment  plus  heureux.  Les  pères  de  famille 
étaient  affranchis  de  tout  esclavage,  de  tout  vasselage  domes- 
tique. Ils  n  avaient  ^inquiétude  ni  sur  les  conditions  de  leur 
bail,  qui  demeurait  le  même  de  générations  en  générations, 
ni  sur  le  paiement  des  contributions  qui  ne  regardait  que  leui's 
maîtres,  ni  sur  celui  du  fermage  de  leurs  terres  qu'ils  acquit- 
taient en  pâture.  Ils  pouvaient  sans  crainte  élever  leurs  en- 
fants dans  l'assurance  que  le  travail  leur  fournirait  toujours 
une  abondante  subsistance,  et  si  leur  famille  venait  à  sac-» 
croître  au-delà  de  ce  que  la  culture  perfectionnée  de  leur  mé- 
tairie pourrait  employer  de  bras,  ils  voyaient  toujours  un  em- 
ploi, pour  cet  excès  de  population,  dans  l'armée,  dans  le 
clei^,  et  dans  les  professions  mécaniques  des  villes. 

Tous  ceux  qui  travaillaient^  aux  champs  vivaient  sur  une 
moitié  des  fruits  de  la  terre  ;  ou  a  donc  lieu  de  croire  qu'ils 
formaient  eux-mêmes  au  moins  une  moitié  de  la  nation  * .  La 
partie  des  récoltes  que  les  métayers  remettaient  en  nature  à 

>  Celle  évailuaiioD  n'est  pas  une  mesure  flxe ,  mais  un  minimum.  Tout  le  l)lé  qui  est 
porté  an  marché  n'est  pas  néCL'tsairement  consommé  dans  tes  Tilles  ;  les  paysans  qui  ne 
colliTent  que  des  vignobles  et  des  oliviers  en  rachéteol  une  grande  partie.  Cette  pro- 
portion s'est  augmentée  depuis  que  les  vastes  terres  A  blé  des  Maremoies  et  celles  de  la 
Poirine  sont  abandonnées  4  la  désolation.  i4^  seule  partie  de  la  campagne  italienne  qui 
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leurs  malires,  était  consommée  dans  les  VîHes,  et  elle  y  maîil^ 
tenait  u&e  autre  moitié  de  la  nation.  Mais  la  condition  de 
cette  seconde  partie  du  peuple  était  bien  différente  de  et 
qu'elle  est  aujourd'hui  :  au  lieu  de  languir  dans  la  fainéantise, 
faute  de  pouvoir  trouver  un  emploi  pour  son  travail,  ou  faute 
d'avoir  conservé  la  volonté  de  travailler  et  l'habileté  daM 
un  art  utile ,  cette  classe  produisait  des  valeurs  commerciales 
avec  non  moins  d'activité  que  la  première  produisait  des  va- 
leurs agricoles.  L'ItaKe  était  encore  le  pays  de  l'Europe  lé 
plus  riche  eu  manufactures  :  les  soies  qu'elle  fournit  en  si 
grande  abondance ,  les  laines ,  le  lin ,  le  chanvre ,  les  pellete- 
ries, les  métaux,  l'alun,  le  soufre,  le  bitume,  tous  les  produits 
bruts  de  la  terre  qui  doivent  recevoir  du  travail  de  F  homme 
une  nouvelle  préparation  avant  d'être  employé»  à  son  usage, 
obtenaient  ce  dernier  fini  en  Italie,  et  par  des  mains  italieti- 
nes,  avant  d'être  livrés  à  la  consommation  intérieure  ou  étran- 
gère. Mais  les  matières  premières  fournies  par  l'Italie  ne 
suffisaient  pas  aux  ateliers  italiens  ;  et  c'était  une  des  fonctions 
importantes  du  commerce  que  d'en  rassembler  de  nouvelles 
sur  les  côtes  de  la  mer  Noire ,  en  Afrique ,  en  Espagne  et 
dans  les  pays  du  nord ,  tout  eomme  le  commerce  les  distri- 
buait ensuite  au  loin,  après  qu'un  travail  italien  en  aVait 
augmenté  la  valeur.  Ce  travail  était  l'objet  d*une  constante 
demande  :  il  suffisait  au  pauvre  d'apporter  ses  bras  au  mar- 
ché; il  était  toujours  sûr  d'y  trouver  des  entrepreneurs  prêts 
à  les  mettre  à  l'ouvrage,  et  à  le  récompenser  en  proportiotf  dfe 
son  habileté.  ' 

Le  génie  des  artistes  ne  doit  sans  doute  pas  être  confbndû 
avec  le  travail  mécanique  des  manouvriers  :  mais  les  aits 

soii  aassi  peuplée  qu'elle  TéUit  au  xt«  sièclf ,  esi  celle  qui  raebéte  Ici  IRés  ^poriâi  âa 
marché;  la  diminution  de  la  culture  des  grains,  dans  les  pays  aujourd'hui  déserts,  a  élé 
proportionnée  A  la  dépopulation' des  villes;  aussi  quelques  économistes  préleiMteoNIs 
qu'aujourd'hui  les  quatre  diiquièaies  de  la  nation  itaiieiuie  appartiemieiU  A  ta  etaiie  dfi 
cultivateurs. 

21* 


324  HISTOIEE  DES  UEPUBUQUES  ITALIElïlVBS 

étaient  aussi  one  carrière  profitable  ;  et  même  sous  le  point  de 
ifue  de  r économie  politiqac,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
m&me  pays  qui  possédait  les  plus  nombreuses  papeteries  et 
les  imprimeries  les  plus  actives ,  possédait  aussi  le  plus  grand 
nombre  de  ces  savants  dont  les  livres  devenaient  un  objet  de 
copimerce  dans  toute  T  Europe  ;  que,  non  loin  des  carrières  de 
marbre  blanc  de  Carrare,  ou  des  fonderies  des  Haremmes, 
étaient  les  ateliers  de  statuaire  des  Donateili  et  des  Ghiberti, 
ou  la  coupole  admirable  de  Sainte- Marie  Reparata ,  ouvrage 
de  Brunelieschi,  à  Florence;  et  qu'à  côté  des  ouvriers  qui  tra- 
vaillaient la  foile,  les  pinceaux  et  les  couleurs,  on  voyait  naître 
les  Massaccio,  lesGbirlandaio,  et  tous  les  fondateurs  des  écoles. 
de  peinture.  Ainsi  tous  les  travaux  prospéraient  à  la  fois,  de- 
puis celui  du  tisserand ,  oondainné  à  une  opération  toujours 
uniforme,  jusqu'à  celui  de  Tartiste  qui  devait  faire  la  gloire 
de  soi!  pays.  Dès  lors  le  père  de  famille  qui  ne  léguait  ù  ses 
enfants  que  de  la  santé,  de  Vactivité  et  du  courage  pour  tout 
eiUreprendre ,  les  lançait  sans  crainte  dans  la  carrière  de  la 
vie. 

Le  commerce  italien  attendait,  et  payait  souvent  d avance 
tous  ces  produits  de  Tindustrie  italienne ,  pour  les  distribuer 
ensuite  aux  diverses  nations  de  la  terre.  Le  temps  n'était  pas 
encore  venu  où  les  princes ,  jaloux  de  Tindépendance  de  ces 
hommes  qui  peuvent  soustraire  avec  facilité  leur  fortune  à  la 
tyi^nnie,  armèrent  toutes  les  vanités  contre  l'activité  et  l'in- 
dustrie mercaqtiles.  Les  ultramontains  n'avaient  pas  encore 
enseigné  aux  Italiens  que  le  commerce  dérogeait  à  la  noblesse; 
et  les  familles  les  plus  illustres  de  Florence,  de  Venise,  de 
Gènes,  de  Lucques  et  de  Bologne  fournissaient  des  chefs  aux 
maisons  de  commerce,  en  même  temps  que  des  cardinaux  à 
l'Église  et  des  grands -prieurs  à  Tordre  de  Malte.  Tandis  que 
les  hommes  les  plus  considérés  de  la  nation  mettaient  le  tra- 
vail en  honneur,  en  donnant eux-mômes  l'exemple  de  l'acti- 
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vite  ;  qa*ils  enseignaient  à  Qonsidérer  1* oisiveté  comme  un  vice; 
comme  un  déshonneur,  et  comme  un  délit  contre  la  sodété; 
un  commerce  qui  embrassait  la  moitié  du  monde  alors  coêêM 
led  formait  eux-mêmes  à  la  dextérité  des  habiles  négociateàflT,' 
aux  connaissances  positives  des  législateurs ,  et  leur  donnait 
occasion  d'étudier  les  éléments  de  la  prospérité  publique  qu*ih 
devaient  conserver  et  accroître  dans  leur  administration* 
D*  antre  part,  des  négociants,  tirés  d*un  ordre  aussi  relevé  de 
la  société,  s'accoutumaient  à  porter  dans  leur  commerce  plos 
de  loyauté ,  des  sentiments  plus  libéraux,  des  connaissances 
plus  variées.  L'esprit  appliqué  tour  à  tour  aux  aCfoires'pa- 
bliques  et  aux  affaires  privées,  en  acquérait  plus  de  souplesse, 
et  s'acquittait  mieux  de  l'une  et  de  l'autre  de  ses  fonctions. 

La  quantité  de  travail  qu'une  nation  peut  faire ,  la  subsis- 
tance qu'elle  peut  se  procurer,  et  la  population  qu'elle  peut 
nourrir,  se  mesurent  toujours  sur  la  quantité  de  capitanx 
dont  elle  dispose.  Or,  le  capital  productif  qui  appartenait  aift 
Italiens  au  xv^  siècle,  égalait  peut-être  celui  de  toutes  les  au* 
très  nations  de  l'Europe  réunies;  et  ce  capital ,  confié  à  dès 
mains  économes  et  industrieuses ,  n'était  jamais  laissé  oinf. 
Aujourd'hui  le  revenu  annuel  de  l'Italie  consiste  presque  uni- 
quement dans  cette  moitié  du  produit  des  terres,  que  les  mé- 
tayers remettent  en  nature  aux  propriétaires,  et  que  ceux-ci, 
par  eux-mêmes  ou  par  leurs  divers  salariés,  consqjnment  dans 
l'oisiveté.  Au  xv°  siècle  il  y  avait  parmi  les  propriétaires  des 
terres,  un  grand  nombre  do  négociants,  qui  ajoutaient  chaque 
année  à  leurs  capitaux  productifs  la  partie  souvent  très  bon- 
sidérable  des  revenus  de  leurs  possessions ,  qu'ils  ne  consom- 
maient pas  oisivement.  Ils  augmentaient  ainsi  sans  cesse  des 
capitaux  dont  le  revenu  annuel  surpassait  peut-être  de  beau- 
coup celui  des  terres.  Une  population  plus  nombreuse  pouvait 
donc  vivre  sur  le  même  terrain  avec  une  aisance  beaucoup 
plus  grande.  Tandis  qu'aujourd'hui  une  partie  considérable 
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des  soies  et  des  huiles  de  l'Italie,  et  même  de  son  blé ,  sont 
échangés  contre  des  objets  de  luxe;  alors  les  objets  de  luxe 
presque  seuls  étaient  échangés  contre  de  nouveaux  blés.  Au- 
cune limite  n'arrêtait  les  spéculations  du  négociant,  qui  voyait 
s'accroître  sans  cesse  le  fonds  avec  lequel  il  les  entreprenait  : 
le  pauvre  était  riche  de  son  travail  ;  le  riche  avait  la  certitude 
d'augmenter  sa  fortnne  par  nue  activité  nouvelle  :  l'un  et 
l'autre  pouvaient  sans  crainte  voir  croître  une  famille  qui 
n'avait  rien  à  redouter  de  la  misère. 

Au  moment  où  l  Italie  sortait  à  peine  de  la  barbarie ,  nous 
avons  fait  remarquer  la  manière  glorieuse  dont  elle  se  présen- 
tait dans  la  carrière  des  lettres  et  des  arts.  Mais  au  xv^  siècle 
l'histoire  littéraire  et  l'histoire  des  arts  ne  sont  pas  moins 
importantes  que  l'histoire  politique  elle-même  ;  il  faut  donc 
les  abandonner  à  ceux  qui  en  ont  fait  l'objet  d'une  étude  par- 
ticulière. Dans  un  autre  ouvrage  j'ai  présenté  en  raccourci  un 
tableau  de  la  littérature  italienne,  tandis  qu'une  histoire 
complète  de  cette  même  littérature  était  publiée  par  un  des 
plus  illustres  écrivains  de  la  France.  Plusieurs  autres  ont  tracé 
les  admirables  progrès  de  l'architecture,  de  la  sculpture  et  de 
la  peinture  :  on  ne  saurait  ici  ni  en  parler  dignement  en  peu 
de  mots,  ni  en  parler  à  fond,  sans  sortir  de  l'unité  d'un  sujet 
historique.  Ce  n'est  donc  que  comme  preuve  nouvelle  de  cette 
prospérité,  "de  ce  sentiment  de  repos  et  de  bonheur,  répandus 
dans  la  nation  au  xv*  siècle ,  que  j'en  appellerai  au  progrès 
rapide  des  arts.  Sans  doute  lorsqu'ils  furent  parvenus  à  leur 
entier  développement,  lorsque  des  hommes  tels  que  Michel- 
Ange,  fiaphaël ,  Titien ,  eurent  été  formés,  les  arts  se  soutin- 
rent au  xvi^  siècle;  ils  brillèrent  môme  d'un  plus  grand  éclat 
encore  m  milieu  des  plus  effroyables  calamités.  Les  malheurs 
n'éteignent  pas  toujours  le  génie;  mais  il  faut  un  état  de  sé- 
curité et  de  jouissance  de  la  vie,  pour  allumer  la  première 
fois  son  flambeau.  Il  faut  qu'un»  nation  regarde  le  présent 
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a?ec  confiance  et  r avenir  isans  crainte,  pour  qu'elle  associe 
anx  plaisirs  fugitifs  de  F  aisance  la  pompe  éternelle  des  beanx- 
arts. 

Les  monaments  dont  l'Italie  se  couvrit  au  xv  siècle  n'in- 
diquent donc  pas  seulement  qu'un  sentiment  délicat  du  beau 
dirigea  le  ciseau,  le  pinceau  ou  i'équerre  de  ses  sculpteurs,  de 
ses  peintres  et  de  ses  architectes  illustres;  F  ensemble  de  ces 
monuments  fait  encore  connaître  une  nation  pleine  de  confiance 
dans  sa  force,  d'espérance  dans  son  avenir,  de  satisfaction 
pour  ses  succès  passés.  Ses  temples  surpassent  infiniment  en 
magnificence  et  en  solidité  tous  les  pins  célèbres  de  la  Grèce; 
les  palais  de  ses  citoyens  l'emportent  par  leur  étendue,  par 
l'épaisseur  colossale  de  leurs  murailles,  sur  ceux  des  empereurs 
romains  ;  les  plus  simples  de  ses  maisons  portent  un  caractère 
de  force,  d'aisance  et  de  commodité.  Lorsqu'aujourd'hui  on 
parcourt  ces  cités  de  l' Italie ,  toutes  à  moitié  désertes ,  toutes 
déchues  de  leur  ancien  une  opulence;  lorsqu  on  entre  dans  ces 
temples  que  la  foule  ne  peut  remplir,  même  dans  les  plus 
grandes  solennités;  lorsqu'on  visite  ces  palais  dont  les  pro- 
priétaires occupent  à  peine  la  dixième  partie;  lorsqu'on  re- 
marque les  panneaux  brisés  de  ces  fenêtres  construites  avec 
tant  d'élégance,  l'herbe  qui  croît  au  pied  des  murs,  le  silence 
de  ces  vastes  demeures,  la  pauvreté  des  habitants  qu'on  en 
vojt  sortir,  la  démarche  lente,  l'air  inoccupé  de  tous  ceux  qtA 
traversent  les  rues ,  et  les  mendiants  qui  semblent  former 
seuls  la  moitié  de  la  population  ;  Ton  sent  que  de  telles  villes 
ont  été  bâties  par  un  autre  peuple  que  celui  qu'on  y  voit  au- 
jourd'hui, qu'elles  sont  le  produit  de  la  vie,  et  que-  la  mort 
en  a  hérité;  qu'elles  ont  appartenu  à  l' opulence,  et  que  la 
misère  est  venue  ensuite;  qu'elles  sont  l'ouvrage  d'uA  grand 
peuple,  et  que  ce  grand  peuple  ne  se  trouve  plus  nulle  part. 

Le  luxe  des  rois  peut  quelquefois  créer  une  capitale  magnir 
fique ,  lors  même  «que  leur  nation  est  encorp  misérable  on 
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depu-barbare,  et  qu'elle  n'a  aueim  désir  de  prendre  sur  son 
nécessaire  pour  s'entourer  d'une  pompe  dont  elle  ne  jouit  pas. 
C'est  Louis  XIV  et  non  la  France,  Frédéric  et  non  la  Prusse, 
Pierre  ou  Catherine  et  non  la  Russie,  qu'on  voit  dans  les  pa- 
lais de  Paris,  de  Berlin ,  de  Pétersbourg  ;  aussi  les  provinces 
reculées  étaient*elles,  à  l'époque  de  ces  constructions,  d'autant 
plus  misérables,  que  ces  capitales  étaient  plus  somptueuses. 
Mais  la  richesse  et  l'élégance  de  l'architecture  italienne  sont 
spgntanées;  on  lui  trouve  dans  les  villages  le  mtoie  caractère 
que  dans  les  villes  :  partout  elle  est  supérieure  à  la  condition 
des  propriétaires  actuels,  partout  elle  leur  offre  des  habitations 
plus  vastes  et  plus  commodes  que  celles  que  la  même  classe 
de  la  société  occupe  dans  des  pays  réputés  aujourd'hui  très 
prospérants.  Les  bourgades  sans  illustration  d'Uzzano ,  de 
Buggiano,  de  Montécatini,  situées  sur  le  penchant  des  collines 
du  Yal-de-Nievole ,  si  elles  étaient  transportées  tout  entières 
au  milieu  des  plus  anciennes  villes  de  France,  de  Troyes,  de 
S^ns,  de  Bourges,  en  formeraient  les  quartiers  les  mieux  bâtis; 
leurs  temples  seraient  faits  pour  orner  les  plus  grandes  villes. 
Lors  même  que  l'on  s'enfonce  dans  les  vallées  des  Apennins, 
loin  de  toute  grande  route,  de  tout  commerce,  de  l'abord  de 
tout  voyageur,  on  y  retrouve  encore  des  villages  où  aucune 
maison  nouvelle  n'a  été  bâtie  depuis  le  xv®  siècle ,  où  aucune 
maison  ancienne  n'a  été  réparée,  tels  que  Pontito,  la  Schiappa 
ou  Yellano,  et  qui  cependant  sont  composés  uniquement  de 
maisons  de  pierre  et  de  ciment  à  plusieurs  étages  »  et  d'une 
élégante  architecture. 

C'est  ainsi  que  l'Italie  presque  entière,  que  son  agriculture, 
que  ses  chemins,  que  l'aspect  donné  à  la  terre  par  les  mains 
de  rh<Hnme ,  que  l'architecture  des  villes  et  celle  des  villages 
conservent  des  monuments  de  son  antique  opulence,  d'une 
prospérité  sentie  par  toutes  les  classes,  d'une  activité  d'esprit, 
d'uu  zèle  d'entreprises  qui  étaient  l'effet  et^  qui  devenaient  de 
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nouveau  la  cause  du  bonheur  national.  Cette  opulence,  malgré 
toutes  les  révolutions  dont  nous  avons  rendu  compte,  subsistidt 
encore  à  la  fin  du  xv®  siècle.  U  ne  nous  reste  plus  qu'à  voir 
par  quel  enchaînement  de  calamités  elle  fut  détruite,  et  par 
quelles  entraves  Tesprit  de  la  nation  fut  dompté  ;  en  sorte 
que,  même  après  la  cessation  de  la  guerre,  même  après  la  fin 
de  tous  les  fléaux  qui  se  succédèrent  peiidant  nn  deminsiècle , 
le  retour  de  la  tranquillité,  la  jouissance  d'une  longue  paix,  à 
laquelle  les  autres  nations  de  TEurope  portaient  envie ,  n*ont 
pu  rendre  à  T  Italie  qu  une  ombre  de  son  ancienne  félicité. 
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GUÂPiTftË  XL 


ÉlectioD  d'Alexandre  VI.  —  Projets  de  réforme  de  Jérôme  Savonarole; 
vaDité  de  Pierre  de  Médicis,  nouveau  chef  de  la  république  floreDline. 
—  Louis  Sforza  invite  Charles  VIII  à  faire  valoir  ses  droits  sur  le 
royaume  de  Naples  :  fermentation  de  toute  l'Italie;  Ferdinand  l^** 
meurt  avant  d'être  attaqué. 


1492-1404 


Les  croyaoces  religieuses  et  la  politique  contribuaient  à 
Tenvi  en  Italie  à  placier  le  pape  à  la  tète  de  la  confédération 
d'états  indépendants,  entre  lesquels  cette  contrée  était  par- 
tagée. CT  était  surtout  pendant  le  cours  du  xv""  siècle  que  les 
papes  avaient  élevé  leur  monarchie  temporelle;  ils  avaient 
réduit  la  ville  do  Rome  à  n'avoir  plus  qu'un  gouvernement 
mimidpal:  ils  avaient  substitué  leur  propre  autorité  à  celle 
du  sénat  et  de  la  république  ;  et  depuis  la  conjuration  de  Sté- 
fano  Porcari,  ils  avaient  aboli  les  derniers  restes  de  la  liberté 
romaine.  Dans  les  provinces  voisines,  les  papes  avaient  tra- 
vaillé avec  ardeur  à  réduire  la  noblesse  feudataire  à  l'obéis- 
sance; et  la  violence  avec  laquelle  les  deux  plus  puissantes  mai- 
sons avaient  été  persécutées,  celle  des  Golonna  par  Sixte  lY, 
et  celle  des  Orsini  par  Innocent  YIU,  au  commencement  de 
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soB  poutificaty  les  ayaieat  affoibiies  toutes  deux.  Presque 
tous  lespeiitii  ^riâees,  et  pf^ue  toutes  les  villes  lifarei  st» 
tuées  entre  Rome,  les  états  dç  Florence  et  ceux  de  Yenîse, 
avaient  été  forcés  à  reconnaître  l'autorité  soprôtne  du  Sainte 
Siège.  Les  princes  de  Boittagxiç.ecmservaieQt,  il  est  vrai,  lein^ 
souveraineté  sous  Tautorité  deTiÉgliae;  mais  ils  obéissaient 
avec  empressement  au  pape,-  qu'ils  craignaient;  et  ils  loi  four* 
nissàient  dans  toutes  ses  guerres  de  bons  capitaiBeB  et  de  bons 
soldats.  Aussi  les  derniers  pontifes  s* étaient-ils  montrés  pkm 
guerriers  que  prêtres,  et  T importance  militailrè  de  l'état '.de 
r  Église  avait-elle  été  mieux  sentie. 

D>iUeurs  le  pape,  suzerain  du  royaume  de  Naples,  dirê(H 
teur  du  parti  guelfe  en  Lombardie  et  en  Toscane,  et  dbef  su- 
prême de  r  Église,  ne  mesurait  pas  sa  puissance  sur  la  seale 
éleudue  des  états  soumis  à  sa  juridiction  immédiate.  Au-delà, 
et  à  une  grande  distance  de  ses  propres  frontières»  il  pouvait 
encore  gagner  des  créatures  sans  leur  donner  dargent,  Wre 
la  guerre  sans  soldats,  menacer  et  intimider  sans  forces  réel-^ 
les.  Anssi  Thistoire  des  papes  était-^Ue.peut-étre  la  partie  iH 
plus  essentielle  de  Tbistoire  d'Italie.  Les  révolution»  des  ré- 
publiques, comme  celles  des  monarchies,  se  trouvaient  gcah 
stamment  liées  à  celles  de  la  cour  pontiBeale;  et  presque 
toutes  les  grandes  catastrophes  qui  devaient  â>rankr  l'Italie 
avaient  été  préparées  par  les  intrigues  ou  les  passions  dea 
prêtres. 

1 492.  —  Le  commencement  de  la  dernière  période  de  ki 
liberté  italieuue,  à  laquelle  nous  sommes  parvenus,  le  but  de 
la  longue  guerre  que  fes  ultramonfains  devaient  porter  dans 
toute  la  presqu'île,  fut  lui-même  un  moment  de  crise  poiir  le 
pouvoir  pontifical;  car  c'est  dots  que  fut  élevé  sur  la  ehanre 
de  saint  Pierre  le  plus  odieux,  le  plus  impudent,  le  plus  cri- 
miuel  de  tous  ceux  qui  abusèrent  jamais  d'une  autorité  sa- 
crée pour  outrager  et  asservir  tes  hommes.  Alexandre  Tl  fat 


332  HISTOIRE   DES  RËPI]l)LIQlJ£&  ITALIEI9IVES 

éla  pour  succéder  à  Innocent  VIII.  Le  scandale  de  la  cour 
de  Bome,  toujours  croissant  depuis  un  demi-siècle,  ne  pouvait 
pas  arriver  à  un  excès  plus  révoltant  ;  dès  lors  on  le  vit  dé- 
croître par  degrés.  Aucun  écrivain  ecclésiastique  n*a  osé  dé« 
fendre  la  mémoire  de  ce  pape,  indigne  du  nom  de  chrétien  ; 
et  Fopprobre  dont  il  couvrit  TËglise  romaine  pendant  son 
ri^e  anéantit  ce  respect  religieux  qui  protégeait  l'Italie  en- 
tière, et  la  livra  aux  étrangers  comme  une  proie  plus  facile  à 
saisir. 

Innocent  YIII  était  mort  le  2â  juillet  1 492  ;  qudques  jours 
furent  consacrés,  selon  l'usage,  à  la  pompe  de  ses  funérailles, 
et  le  6  doùt  suivant  les  cardinaux  entrèrent  au  conclave  pour 
élire  son  i^uccessenr.  Ils  se  trouvaient  réduits  au  nombre  de 
vingt-trois  * .  Chacun  d'eux  sentait  son  importance  s'accroître, 
comme  il  voyait  diminuer  le  nombre  de  ceux  qui  avaient 
droit  à  siéger  dans  ce  sénat;  le  partage  des  richesses,  des  hon- 
neurs, des  principautés  dont  disposait  l'Église,  leur  était  en 
grande  partie  attribué  ;  chacun,  en  raison  du  petit  nombre 
de  ses  compétiteurs,  pouvait  réserver,  pour  lui-même  ou  pour 
ses  créatures,  une  portion  plus  avantageuse  dans  cette  grande 
loterie.  Aussi,  malgré  l'expérience  de  l'inutilité  de  toutes  les 
conditions  imposées,  pendant  la  vacance  du  Saint-Siège,  par 
les  conclaves  précédents  aux  papes  futurs,  les  cardinaux,  soi- 
gnant avant  tout  leurs  pro[H*es  intérêts,  s' engagèrent-ils  par 
serment  à  ce  que  celui  d'entre  eux  qui  parviendrait  à  la  tiare 
ne  ferait  point  de  promotion  nouvelle  sans  le  consentement 
de  leur. collège*-^. 

Tous  les  VŒUX  se  trouvaient  d'accord  pour  cette  première 
rés(d[ution  qui  pourvoyait  à  l'intérêt  de  tons;  mais  dans  l'élec- 
tion d'un  nouveau  chef  de  l'Église,  chacun  prêta  de  nouveau 

1  Slefano  InfessutayDiario  Homano\  T.  III.  ScripL  rer.  liallcor,  T.  Il ,  p.  1243.  — 
AnnaU  eccUisiast.  Hatjnaldi.  l«92,  S  2S ,  T.  XIX ,  p.  4i2.  —  *  BaynaUU  Atmal,  eccics. 
H93,  S  2*>  p.  414. 
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Toreille  anx  eonMilfl  de  son  amlntioii  privée  bo  de  ta  cupidité* 
I^e  eonelaye  n'était  presque  composé  que  de  créatures  d* In- 
nocent YUI  et  de'  ISxte  lY  ;  et  des  bonunes  élus  dans  ces 
temps  de  corruption'  ne  ponraient  être  doués  de  beaucoup  de 
désintéressement,  ni  de  sentiments  bien  élerés.  Un  seul  d*en* 
tre  eux,  Roderic  Borgiay  était  d'une  création  beaucoup  plus 
andenne  ;  et  plus  il  avait  vieilli  dans  les  dignités  de  l'Égliais, 
plus  il  livait  pu  y  accumuler  de  richesses.  Il  était  fils  d'une 
sœur  de  Galixte  III,  et  pour  comj^aire  à  cet  onde  qui  Tavait 
adopté,  il  avait  quitté  son  nom  de  Xenzubli  pour  prendre  cdin 
des  Borgia.  Très  jeune  encore,  il  avait  été  Comblé  par  le  vieux 
CaUxte  de  toutes  les  grâces  qu'un  pape  peut  accumuler  sur 
son  neveu  ;  c'était  à  lui  que  le  pontife  avait  résigné  son  pro- 
pre archevêché  de  Valence  en  Espagne;  il  l'avait  créécardinid* 
diacre  le  21  septembre  1456,  et  en  même  temps  il  lui  avait 
donné  la  fonction  lucrative  de  vi^e-chancelier  de  l'Église. 
Sixte  lY,  qui  avait  employé  Roderic  Borgia  dans  plusieurs 
légations,  lui  avait  conféré  les  évèchés  d'Alba  et  de  Porto. 
De  nouvelles  missions,  dans  lesquelles  Borgia  avait  fait  briller 
la  dextérité  de  son  esprit,  lui  avaient  valu  de  nouvelles  ré- 
compenses *  ;  et  en  1492  il  réunissait  les  revenus  de  trois 
archevêchés  en  Espagne,  et  d'un  grand  nombre  de  bénéfices 
ecclésiastiques  dans  toute  la  chrétienté.  Les  richesses  d'un 
cardinal  ont  une  influence  presque  nécessaire  sur  les  vcbux 
de  ses  collègues  :  comme  il  ne  peut  garder  ses  bénéfices  en 
parvenant  au  pontificat,  il  est  naturel  qu'il  les  répartisse  en- 
tre  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  son  élection  ;  et  plus  il 
a  été  comblé  lui-mtoe  des  faveurs  de  l'ÉgUse,  plus  il  peut 
en  distribuer  à  ses  partisans,  sans  exciter  les  réclamations  de 
personne.  Borgia,  pendant  près  d*un  demi-siède  de  prospé- 
rité, avait  amassé  des  trésors  immenses;  et  la  nature  lui  avait 

1  Onofrio  Ponvaio,  fUc  de'  Pontefiein  In  Àie$t.  fl,  p.  473. 
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en  même  temps  *aceorâé  tons  les  talents  plropres  à  en  faire 
usage  pour  seconder  son  ambition  ;  son  éloquence  était  facile, 
quoiqu  il  ne  fût  que  médiocrement  versé  dans  les  lettres;  son 
esprit,  d*'une  flexihifité  remarquable,  était  propre  à  toute 
^ose  ;  mais  surtout  il  était  doué  du  talent  des  négociations, 
et  d'une  adresse  incomparable  pour  conduire  à  ses  fins  F  esprit 
doses  riyaux*. 

Borgia,  que  ses  immenses  Tichesises  et  son  ancienneté  dans 
le  collège  des  cardinaux  mettaient  au  premier  rang  entre  les 
cmididats  pour  le  Saint*Siége,  paraissait,  aux  yeux  des  plus 
sages  même,  justifier  en  partie  ses  prétentions,  par  les  talents 
distingués  qu'il  avait  d^  déployés  au  service  de  F  Église.  Ce- 
pendant ses  BscBurs  aaraîent  pu  motiver  de  fortes  objections 
contre  lui.  Déjà,  sous  le  pontificat  de  Pie  II,  ses  débauches, 
plus  pardonnables  alors  à  cause  de  sa  jeunesse,  l'avaient  ex- 
posé  à  une  censure  publique  '  :  il  avait  depuis  pris  une  mai  - 
tresse  nommée  Vanozia,  avec  laquelle  il  vivait  comme  si  elle 
eftt  été  sa  femme  ^  et  en  même  temps  il  l'avait  fait  épouser  à 
un  citoyen  romain.  Il  Hvait  eu  d'elle  quatre  fils  et  une  fiile, 
que  nous  verrous  ensuite  prendre  une  part  importante  aux 
affaires.  On  ne  trouvait  ni  dans  ses  manières  ni  dans  son  lan- 

■ 

gage  la  retenue  d'un  homme  d'alise.  Mais  le  libertinage  était 
déjà  monté  sur  le  trône  pontifical  avec  Sixte  lY  et  Inno- 
cent YIII,  et  le  sacré  consistoire  n'était  plus  composé  d'hom- 
mes assez  irréprochables  pour  que  les  vices  de  Roderic  Borgia 
fussent  un  motif  suffisant  d'exclusion. 

Deux  rivaui  paraissaient  pouv^yir  disputer  la  tiare  à  Bor- 
gia, savo^,  Ascagne  Sferza  et  Julien  de  la  Bovère  :  Asca- 
gne,  fils  du  grand  Fruçois  Sforza,  due  de  Milan;  était  oncle 
de  Jean  Galéaz,  qui  régnait  alors,  et  frère  de  Loois-le-Maure, 
qui)  au  nom  de  ce  duc,  gouvernait  la  Ldmbardie  :  il  avait 

1  Jacobus  Volaterranug,  IHarium  Ronumwn,  T.  XXIH,  Rer.  It,  p.  i30.— Hnnol.  eccles, 
Rayn»  1492,  S  25,  L  XIX,  p.  «it.  ^  *  Anmd,  eeri».  Ht»,  S  ^i  p*  418. 
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été  créé,  par  Siite.  I Y,  cardioal^^iacre  du  tit»  dm  MiAt»  Tito 
et  Modesto  ;  U  était,  aprèa  Bargia,  Fiia  de»  earffiaanx  k» 
plus  riches  en  bénéfioes  eoclésiastiqnea  ;  et  il  était  aonteno 
par  tout  le  crédit  de  sou  fr^  etdei^aUiéadn  ducké  de  Mîkn^ 
Mai^  après  ayoir  fait  qudgiieft  épreuves  îufractueuses  de  la 
ÛMToe  de  sou  parti,  il  aima  mieux  yendce  son  adhériou  à  son 
ri^al  qu'être  yaiucu  par  lui  ;  il  traita  airec  Borgia^  et  se  fit 
promettre  la  place  de  iriee^chanoelier  qu'exerçait  edui-ci  : 
eu  retour,  il  lui  assura  toutes  les  voix  dont  il  disposait  * . 

Julien  de  la  Rovère,  fils  d'un  frère  de  Sixte  lY,  cardinal- 
plâtre  du  titre  de  Saint-Pierre  ad  vincula,  était  l'autre  can- 
didat. Ses  talents  distingués,  et  le  rôle  important  qu'il  ayait 
joué  pendant  le  pontificat  de  son  oncle,  ayaient  réuni  sur  lui 
plusieurs  suffrages  ;  mais  Boderic  Borgia,  en  répandant  l'ar- 
gent à  pleines  mains,  sut  gagner  ceux  qui  paraissaient  hésiter 
encore.  Il  ayait  enyoyé,  ehes  le  cardinal  Âscagne  Sforza, 
quatre  mulets  chargés  d'argent,  sous  prétexte  de  les  mettre 
en  sûreté  pendant  la  durée  d«  conçlaye.  Cet  argent  fut  em«' 
ployé  à  acheter  les  consciences  incertaines.  La  yoix  du  car- 
dinal-patriarche de  Yenise  fut  payée  cinq  mille  ducats  ;  tou- 
tes les  autres  furent  mises  à  prix  de  la  même  manière'  ;  et  le 
samedi  matin,  1 1  aoât,  Boderic  Borgia  fut  proclamé  pape  & 
la  majorité  des  deux  tiers  des  suffrages,  sou&  le  nom  d'A- 
lexandre VI  ?. 

On  connut  presque  aussitôt  à  quels  marchés  honteux  le 
nouyeau  pape  avait  dû  son  élection;  car  ou  lui  vit,  dans  les 
premiers  jours  qui  la  suivirent,  payer  les  primes  dont  il  était 
convenu.  Il  transmit  au  cardinal  Ascagne  Sforza  sa  dignité 
lucrative  de  vice-chancelier  ;  il  céda  au  cardinal  Orsini  son 


1  Joseplii  Ripamonta  Hist,  vrbis  Mediolani.  L.  V,  p.  65S.  —  *  Stefano  Infesawra^ 
Diario  Romano\  p.  1244.—  *  Annal,  eeciei,  1493,  p.  4iS.  Quelques  autres  indiqueol 
cependant  un  jour  difTérent.  Le  Journal  do  Steaie  met  Téleetloo  au  lO  août  :  AUegreuo 
Àllegniti,  T.  XXIU,  p.  8^6.  OnofrtQ  P<uivte9«  «u  iw« 
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palaÎB  à  Bomey  airec  les  deux  cshàteanx  de  Montieello  et  de 
Sori^QO;  il  donna  au  cardmal  Colonna  l'abbaye  de  Snbbiaco 
avec  tous  ses  châteaux  ;  an  cardmal  de  Saint- Ange,  FéTèdié 
de  .Porto,  avec  son  propre  mobilier,  qni  était  magnifique,  et 
sa  cave,  fournie  des  vins  les  plus  exquis;  au  cardinal  de 
Parme,  la  ville  de  Nepi;  à  cdoi  de  Gènes,  T  église  de  jSainte- 
Marie  m  Fia  lato;  au  cardinal  SaveUi,  l'égltee  deSainte-Marie- 
M«4eure ,  et  la  ville  de  Gittà-Castellano  ;  les  antres  furent  ré- 
compensés en  argent  comptant.  Il  n'y  en  eut  que  cinq,  à  la 
tète  desquels  on  plaça  Jidien  de  la  Bovère  et  Son  cousin  Ba- 
phaél  Biario,  qui  n'eussent  pas  consenti  à  vendre  leurs  suf- 
frages * . 

Les  Bomains  célébrèrent  l'âection  d'Alexandre  YI  par  des 
fêtes  qui  auraient  été  plus  convenables  pour  le  couronnement 
d*un  jeune  conquérant  quQ  pour  celui  d'un  vieux  pontife.  Ou 
eût  dit  que  le  peuple-roi  demandait  à  son  nouveau  souverain 
de  ramener  sous  son  empire  ks  nations  autrefois  soumises 
par  ses  armes.  La  plupart  des  inscriptions  qui  décoraient  les 
maisons  romaines,  jouaient  sur  le  nom  d'Alexandre  qu'avait 
choisi  Borgia  ;  si  elles  rappelaient  de  quelque  manière  la  reli- 
gion dont  il  était  pontife,  c'était  en  promettant  an  nouvel 
Alexandre  des  victoires  d'autant  plus  brillantes,  qu'il  était 
un  Dieu  et  non  plus  un  héros '•  Cet  excès  d'adulation  ne  fut 
point  immédiatement  démenti  par  les  faits.  Une  effroyable 
anarchie  avait  été  la  conséquence  du  règne  vénal  et  efféminé 
4'Innocent  YIII;  elle  s*était«no(Mre  ac<»rue  pendant  la  léthar- 
gie de  ce  pontife  :  deux  cent  vingt  citoyens  romains  avaient 
été  assassinés  depuis  la  dernière  crise  de  sa  maladie  jusqu'à 


1  Stefano  infessura ,  Dtar.  Sont.  p.  1U4.  —  Fr.  Guieciardini ,  Lib.  I,  p»  4.  —  Ist.  di 
Giov.  Camhi   DeU%.  KnuL  T.  XXI,  p.  îi. 

■  Cœêore ,  Mogna  /Wr«  mme  Borna  est  maximal  gexiks 

KiçflWl  jUexoHder»  iUe  vlr^  Uie  Detu. 

Eplitofa  Pttrl  DelpkInÙ  L.  III,  Bp.  M.  «-  Rayiiatfi  âmiol,  eccUê.  S  tr,  p.  41 4. 
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sa  mort^.  Aleiandre  YI,  qui  voalait  régner,  et  qni  savait  se 
faire  craindre,  mit  aussitôt  on  terme  .à  ce  désordre,  et  rendit 
la  sûreté  anx  raes  de  Rome.  Le  seal  cardinal  de  la  BoTèrene 
se  laissa  point  sédaire  par  ce  calme  apparent;  l'apostat  espa* 
gnol,  le  Marrano,  comme  il  appelait  Borgia',  ne  ponyaithii 
inq[Mrer  aocane  confiance.  H  s'cnuferma  dans  le  château  d'Os- 
tiejusqpf  au  moment  où  il  crut  plus  prudent  |de  s'ékngniiSr 
davantage  encore  ;  et  il  n'asôsta  point  aux  fêtes  scandaleuses 
par  lesqudies  le  pape  célébra,  dans  son  propre  palais,  le  ma- 
riage de  sa  fiUe  Lucreziaa^ec  Jean,  fils  de  GonstamEO  Sforxa, 
seigneur  de  Pesaro  ' . 

Le  moment  où  l'Église  romaine,  dégradée  par  les  vices  de 
quelques  chefs  du  clergé,  yenait  de  mettre  sur  le  trône  un 
pontife  dont  elle  devait  rougir,  ne  pouvait  manquer  d'être 
marqué  par  les  tentatives  de  réforme  de  ceux  qui,  plus  sinf- 
cères  dans  leur  foi,  cherchaient  dans  la  religion  un  apptd  à 
la  morale,  et  qui  entreyoyaient  les  funestes  conséquences  de 
l'exemple  donné  à  tonte  la  chrétienté  par  un  pape  adultère, 
peut-être  même  incestueux.  Le  sentiment  religieux  avait  (en- 
core trop  de  ferveur  et  de  vérité  à  la  fin  du  xv^  siècle,  et  au 
commencement  du  xvi®,  pour  que  de  grands  scandales  dans 
l'Église  n'amenassent  pas  de  grandes  révolutions.  Ceux  qu'une 
indignation  yertueuse  éloignait  d'un  Sixte  lY,  d'un  Inno- 
cent yill,  d'un  Alexandre  YI,  n'en  demeuraient  pas  mrâis 
chrétiens;  ils  n'en  étaient  pas  moins  attachés  à  l'Église  que 
quelques-uns  de  ses  chefe  déshonoraient  *  ils  attribuaient  toi» 
les  vices  aux  hommes  et  non  au  sjittème  ;  et  plus  ils  voyaieiit 
de  désordres  et  de  scandales,  plus  fis  se  faisaient  un  devoir 
de  chasser  l'abomination  du  sanctuaire  ;  plus  ils  étaient  prêts 


1  Stefano  Infessura,  p.  1S44.  —  *  Les  Espagnols  appellent  Mammos  les  Maures  eoiH 
Tcrtis;  peu  d'£spagnob  échappaient  alors  A  ce  reproche  d'apostasie.  —  s  Le  mariage,  de 
Lucrèce  Borgia  tui  célébré  le  0  et  le  lo  Juin  1498.  lnf€9sura^  ÙlariQ  Homano.  p.  It4«« 
^AUegretto  élUg,  p.  8S7. 
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à  compromettre  lear  yie  pour  ane  réforme  qu'ils  regardaient 
comme  rœuvre  da  Seigneur. 

Le  scandale  de  la  cour  de  Borne  n*  était  cependant  encore 
connu  qu'imparfaitement  au-delà  des  Alpes*  Avant  les  guerres 
des  ultramontains  en  Italie,  un  respect  profond  couvrait  d'uii 
Toiie  impénétrable  le  palais  de  Saint-Pierre  à  Rome,  et  il 
n*eût  guère  été  posaiblQ  aux  réformateurs  qui  levèrent  plus 
tard  l'étendard  de  la  rébellion  contre  T Église  romaine  d'ac- 
complir leur  ouvrage  en  Allemagne  et  en  France,  qu'après  le 
mélange  des  nations.  La  même  entreprise  devait  être  tentée 
plus  tôt  en  Italie,  où  les  abus  étaient  plus  tôt  connus  de  tous  ; 
elle  devait  recevoir  un  autre  caractère  du  peuple  même  qui 
commençait  la  réforme  ;  die  devait  éclater  chez  les  Italiens 
avec  plus  d'enthousiasme,  elle  devait  parler  davantage  à  Ti- 
magination  et  au  cœur,  elle  devait  emprunter  moins  de  se- 
opars  à  la  philosophie,  et  être  marquée  peut-être  par  une 
moins  grande  indépendance  d'opinions  religieuses;  mais  en 
revanche  elle  devait  s'allier  davantage  à  la  politique.  L'ordre 
civil  et  l'ordre  religieux  avaient  été  en  Italie  également  cor- 
rompus, tandis  que  les  principes  constitutifs  de  l'on  et  de  l' autre 
avaient  été  également  approfondis  par  une  longue  étude  :  le 
réformateur  devait  entreprendre  de  porter  la  main  à  tous  les 
deux  en  même  temps.  Ces  causes  déterminèrent  en  effet  le  ca- 
ractère et  les  desseins  de  Jérôme  Savonarole,  et  ce  précurseur 
de  Luther  différa  de  lui  autant  qu'un  Italien  devait  différer 
d'un  Allemand. 

Jérôme-François  Savonarole  était  d'une  illustre  famille  ori- 
ginaire de  Padoue,  mais  appelée  à  Ferrare  par  le  marquis  fïi- 
cplas  d*£ste.  U  naquit  dans  cette  dernière  ville  le  21  septem- 
bre 1452,  de  Nicolas  Savonarole  et  d'Annalena  Bonaccorsi 
de  Hantoue  ^.  Distingué  de  bonne  heure  dans  ses  études,  qui 

^  Detta  storia  e  délie  gesta  del  Padre  Giroimo  Savonaroia,  Libri  IV,  dcdicall  a  P. 
UopoUo.  LiTorno ,  IW^  ^i  Ub.  1,  $  3,  p.  2. 
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ataieat  en  surtoat  la  théologie  pour  objet ,  il  se  déroba  k  » 
famille  à  F  âge  de  yingt-trois  aos,  et  s'enfuit  dans  le  cloître  des 
religieux  dominicaiiis  de  Bologne;  il  y  fit  profesnon  le  23  avril 
1475,  avec  une  ferveur  religieuse,  une  humilité  et  un  désir 
de  pénitence  qui  ne  se  démentirent  Jamais  * .  Bientôt  ses  supé- 
rieurs, reconnaissant  les  talents  distingués  du  jeune  domini* 
cain,  le  destinèrent  à  donner  des  leçons  publiques  de  pldlo- 
Sophie.  Savonarole,  appelé  ainsi  à  parler  en  public ,  avait  à 
lutter  contre  les  défauts  de  son  organe,  faible  et  dur  en  méuie 
temps,  contre  la  mauvaise  grâce  de  sa  déclamation  et  contÀ 
rabattement  àe  ses  forces  pbyéques,  épuisées  par  une  abst^ 
nence  trop  sévère. 

On  admira  l'érudition  du  nouveau  professeur,  mais  on  né- 
gUgea  le  prédicateur  hmque  le  même  hostme  essaya  de  mon- 
ter en  chaire  ;  et  Ton  ne  prévoyait  guère  alors  le  pouvoir  que 
son  éloquence  devait  bientôt  acquérir  sur  un  plus  norabl'^enx 
auditoire  ^.  La  force  du  talent  et  ceUe  de  ta  volonté  triomphè- 
rent de  tous  ces  obstacles  i  Savonarole  acquit  dans  la  retraite 
les  avantages  que  la  nature  paraissait  lui  avoir  refosés.  Ceux 
qui  avaient  été  choqués  de  Éà  rédtation  en  1 482  purent  à  peine 
le  reconnaître,  lorsqu'on  1489  ils  rentendirent  moduler  à  sdb 
gré  une  voix  harmonieuse  et  forte,  et  la  soutenir  par  une  dé^ 
clamation  noble,  imposante  et  gracieuse  '.  Le  prédicatetnr 
lui-même,  craignant  de  s'enorgueillir  des  efforts  qu'il  avedt 
faits  pour  se  perfectionner,  rapporta  an  del  ses  progrès  par 
humilité  chrétienne ,  et  regarda  sa  propre  métamorphose 
comme  un  premier  miracle  qui  prouvait  sa  mission  divine* 

C'était  dans  Tannée  1483  que  Savonarole  avait  eru  senifr 
en  lui-même  cette  impulsion  secrète  et  prophétique  qui  te  dé* 
signait  comme  réformateur  de  l'Église,  et  qui  l'appelait  &  prê- 
cher aux  chrétiens  la  repentanoei  &i  kur  dénonçant  par  avitiosi 

1  VUa  di  Savonarola.  Ub.  I,  $  s,  p.  5.  —  «  Ibid.  Anoo  1478.  S  8,  p*  lil«HMMIO  |4SI| 
$  11,  p.  15. —«  Filo  iU  Swinw9la.  S 19,  p.  82. 
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les  calamités  dontrétat  et  1* Église  étaient  également  menacés. 
II  commença  en  1484,  à  Brescia,  sa  prédication  sur  l'Apoca- 
lypse ,  et  il  annonça  à  ses  auditeurs  que  leurs  murs  seraient 
un  jour  baignés  par  des  torrents  de  sang.  Cette  menace  parut 
recevoir  son  accomplissement  deux  ans  après  la  mort  de  [Sa- 
Yonarolë ,  lorsqu'en  1 500  les  Français,  sous  les  ordres  du  duc 
de  Nemours,  s'emparèrent  de  Bresda  et  en  livrèrent  les  habi- 
tants à  un  affreux  massacre  ^  En  1 489,  Savonarole  se  rendit 
à  pied  à  Florence  ;  il  y  fixa  sa  résidence  dans  le  couvent  de  son 
ordre,  bâti  sous  F  invocation  de  saint  Marc  :  c'était  là  qu'il 
devait,  pendant  huit  ans,  continuer  à  prêcher  la  réforme  jus- 
qu'au  moment  où  il  fut  livré  au  supplice,  comme  ses  disci- 
ples assurent  qu'il  l'avait  prédit  lui-même. 

Cette  réforme,  que  Savonarole  recommandait  comme  une 
œuvre  de  pénitence  pour  détourner  les  calamités  qu'il  disait 
prêtes  à  fondre  sur  l'Italie,  devait  changer  les  mœurs  du  monde 
chrétien  et  non  sa  foi.  Savonarole  croyait  la  discipline  de  l'É- 
glise corrompue,  il  croyait  les  pasteurs  des  âmes  infidèles,  mais 
il  ne  s'était  jamais  permis  d'élever  un  doute  sur  les  dogmes 
que  professait  cette  Église,  ou  de  les  soumettre  à  l'examen. 
La  nature  même  de  son  enthousiasme  ne  devait  pas  le  lui  per- 
mettre; ce  n'était  pas  au  nom  de  la  raison  qu'il  attaquait 
Tordre,  mais  au  nom  d'une  inspiration  qu'il  croyait  surna- 
turdle  ;  ce  n'était  pas  par  un  examen  logique,  mais  par  des 
prophéties  et  des  miracles. 

La  hardiesse  de  son  esprit,  qui  s'était  arrêtée  devant  l'au- 
torité de  l'Église,  avait  cependant  mesuré  avec  moins  de  res- 
pect les  autorités  temporelles.  Dans  tout  ce  qui  était  l'ouvrage 
des  hommes,  il  voulait  qu'on  pût  reconnaître  pour  but  l'uti- 
Hté  des  hommes,  et  pour  règle  le  respect  de  leurs  droits.  La 
liberté  ne  lui  paraissait  guère  moins  sacrée  que  la  religion  ;  il 

«  fUùdi  SmHmarota,  Lib.  I,  is,  p.  i9. 
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regardait  comme  un  bien  mal  acquis,  et  qu'on  ne  pouvait  con- 
server sans  renoncera  son  salut,  le  pouvoir  qu'un  prince  avait 
usurpé  en  s' élevant  dans  le  sein  de  la  république.  Laurent  de 
Médicis  était  à  ses  yeux  le  détenteur  illégitime  de  la  ]^priété 
des  Florentins.  Malgré  les  invitations  réitérées  de  ce  chef  de 
]'état ,  il  ne  voulut  point  lui  rendre  visite,  ni  lui  témoigner 
aucune  déférence,  pour  ne  pas  être  censé  reconnaître  son  auto- 
rité *  ;  et  lorsque  Laurent,  au  lit  de  mort,  appela  ce  confes- 
seur auprès  de  lui  pour  recevoir  de  ses  mains  l'absolution, 
Savonarole  lui  demanda  préalablement  s'il  avait  une  foi  en- 
tière  dans  la  miséricorde  de  Dieu ,  et  le  moribond  déclara'  la 
sentir  dans  son  cœur;  s'il  était  prêt  à  restituer  tout  le  bien 
qu'il  avait  illégitimement  acquis,  et  Laurent,  après  quel- 
que hésitation,  se  déclara  disposé  à  le  faire  ;  enfin ,  s*il  rétar 
blirait  la  liberté  florentine  et  le  gouvernement  populaire  de  h 
république  ;  mais  Laurent  refusa  décidément  de  se  soumetbre 
à  cette  condition ,  et  renvoya  Savonarole  sans  avoir  reçu  de 
lui  l'absolution  ^. 

Si  Savonarole  avait  cru  devcnr  prêcher  à  Laurent  deHédieb 
la  restitution  de  l'autorité  souveraine  à  Florence  comme  odle 
d'un  bien  mal  acquis,  il  avait  de  plus  fortes  raisons  encore 
pour  engager  Pierre  de  Médids  à  se  démettre  de  cette  auto- 
rité que  celui-ci  n'avait  ni  la  force  ni  l'habileté  de  conser'wr. 
Pierre,  Taîné  des  trois  fils  de  Laurent,  n'avait  que  vingt-on 
ans  lorsque  son  père  mourut,  et  sa  prudence  n' Calait  poB 
même  ses  années.  Les  lois  fixaient,  à  Florence,  F  âge  où  l'on 
pouvait  exercer  chaque  magistrature,  et  elles  avaient  en  gé- 
néral fort  reculé  cette  époque  :  les  conseils  dispensèrent  Pierre 
des  conditions  de  l'âge,  et  le  déclarèrent  propre  à  recevoir 
tous  les  honneurs ,  à  exercer  toutes  les  magistratures  dé  «on 
père  '.  Cette  violation  de  la  constitution  était  une  conséquence 


1  Storia  di  F.  Girolamo  Savanaroku  Lfb.  I,  S  32,  p.  25.  *  >  llfid.  JLib,  I,  S  26*  P*  33. 
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de  rasservissementdela  Seigneurie;  maîselIeMessalesFkMren- 
tins  auxquels  elle  montrait  le  joug  sous  lequel  ils  étaient  tombés. 
Pierre,  passionné  pour  les  plaisirs  de  la  jeunesse,  pour 
les  femmes,  pour  les  exerdees  du  cor  ps  qui  pouTaîent  le  faire 
iMriUer  à  leurs  yeux,  n'occupait  plus  la  répul^lique  que  des 
fêtes  et  des  divertissements  auxquels  tocut  son  temps  était  eon- 
•sacré.  Sa  taille  était  au-dessus  de  la  moyenne,  sa  poitrine  et 
«es  épaules  étaient  fort  larges,  «a  force  «t  son  adresse  étaient 
remarquables.  14  rassemblait  à  Tentour  de  lui  les  plus  brillants 
jwears  de  paume  de  toute  l'Italie;  mais  il  était  plus  habile 
qu'eux  tous  dans  cet  exercice,  et  dans  ceux  de  la  lutte  et  4e 
réquitatîon.Soii  éiocutimi^tait facile,  sa  prononciation  agréa- 
ble et  sa  voix  harmonieuse ,  tandis  que  son  p^e  avait  tou- 
JMW  nasillé  par  une  coftformatîon  dâectueuse  de  son  organe. 
Pierre  avait  fait  [des  progrès  remarquables  dans  les  lettres 
ipreefaes'et  ktines  en  smvuit  les  leçons  d'Ange  Politien;  il 
«vait  de  la  facilité  pour  improviser  en  vers  ;  sa  conversatioii 
était  agréable  et  variée,  mais  son  orgueil  éclatait  d'une  ma- 
nière insuHante  toutes  les  fois  qu'il  é[Ht)irv«ât  ijuelqne  con- 
tradiction. Ce  vice  de  son  eai^ctère  était  le  plus  dominant  de 
-tous  ;  il  avait  été  développé  en  lui  par  sa  mhère  Glarice  et  sa 
femme  Alfonsine,  toutes  deux  de  la  famiUe  Orsini  :  ces  prin- 
cesses romaines  lui  avaient  apporté  toute  l'arrogance  de  lear 
«laisea.  Il  prétendait  que  k  république  reç6t  aveuglément 
«es  ordres,  et  cependant  il  regardait  comme  au-dessous  de  lui 
le  travail  d'étudier  les  affaires  publiques;  il  les  abandonnait 
à  ses  familiers,  à  ses  confidente,  et  snrtovt  à  Pierre  Dovizie  de 
BibUena,  frère  aîné  de  ce  Bernard  que  Léon  X.  Étensuite  car- 
dinal ,  et  qui  s' acquit  un  nom  dans  les  lettres.  Pierre  de  Bibbiena 
avait  été  secrétaire  de  Laurent,  et  Médicis,  en  lui  accordant 
sa  confiance,  mettait  ce  subalterne,  né  dans  une  province  su- 
jette, au-dessus  des  anciens  magistrats  de  la  république  * . 

1  Jaeopo  Jfardi,  Siarla  FiorêHUna,  lib.  I,  p.  ifi. 
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Moîns  Pierre  de  Hédids  avait  de  eapadté  pour  govtveriMf 
rétat,  plas  il  ressentait  de  défiance  de  ceux  qni  ponyâient 
prétendre  dans  la  république  à  un  ratig  é^l  an  «en.  Vue 
autre  branehe  de  la  maison  de  Médieis  commençait  alors  à 
attirer  snr  elle  l'attention  des  Florentins  :  c'étaient  les  pefits- 
fils  de  Laurent,  frère  de  Gôme  l'ancien.  Le  plus  jeune  des 
denx  était  de  quatre  ans  plus  âgé  que  Pierre  ;  Ils  avaient  soc-' 
cédé  à  la  richesse  que  leur  aïeul  avait  amassée  dans  le  coai^ 
Hierce  ;  mais  soit  qu'aucun  talent  distingué  ne  se  fàt  développé 
dans  cette  branche  de  la  famille,  on  que  ses  membres  se  efW^ 
sent  assez  honorés  par  leur  parenté  avec  les  chefs  de  l'état, 
on  n'avait  jamais  vu  ni  Pier-Franoesco,  père  de  ces  jeonee 
gens,  ni  Laurent,  leur  aïeul,  prendre  part  aux  qu^^elles  pd^ 
Itttques  de  Florence.  1493.--*  Pierre  découvrît  le  premier  dea 
rivaux  dans  ses  connns;  il  les  fit  arrêta*  au  mois  d'avril  1 49Sj 
et  mit  en  délibération  s'il  ne  les  ferait  pas  mourir  :  ses  andi 
obtinrent  avec  peine  qu'il  se  contentât  de  les  faire  sortir  de 
la  ville,  et  de  leur  assigner  pour  prison  leurs  deux  maisons 
de  campagne.  Mais  le  peuple  avait  regardé  leur  arreetalîoii 
comme  une  violation  de  ses^  droits  ;  leur  mise  ea  liberté  fini 
pour  lui  un  triomphe ,  il  les  accompagna  de  ses  aecIamatioM 
et  de  ses  vœux  comme  ils  sorCaioit  de  la  ville,  et  il  fit  seottr 
toujours  plus  À  Pierre  que  tonte  popularité  lui  échappait  ^  • 

Peut-être  Pierre  aorait-il  plus  facilement  supprimé  ces  p»^ 
miers  symptômes  de  fermentation,  s'il  s'était  hâté  d'éloiguw 
de  Florence  celui  qui  donnait unedirection  à  l'esprit  popolaire^ 
en  rattachant  la  liberté  à  la  réforme  de  l'Église  et  des  mcoorSi; 
Mais  Jérôme  Savonarole  ébranlait  tons  les  jours  un  noid[>niax 
auditoire  par  le  développement  des  prophéties  oii  il  erofùt 
voir  l'annonce  de  la  mine  fnture  de  Florence.  H  pailatt  m. 
peuple,  au  nom  du  del,  des  calamités  qni  le  menaçaient;  U 

1  Jaeopo  tfarâi,  Stor,  Fior.  Ub.  1,  p.  16.  —  Cmmtntart  ai  FlUppo  dt*  lt»à,  hûk  III, 
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le  sappliait  de  se  conTertir  :  il  peignait  saooetthremeiit  à  ses 
yeax  le  désordre  des  mœars  privées,  et  les  progrès  da  laxe  et 
de  r  immoralité  dans  tontes  les  classes  de  citoyens ,  le  désordre 
de  rÉglise  et  la  corruption  de  ses  prélats,  le  désordre  de  l'état 
et  la  tyrannie  de  ses  chefs  ;  il  invoquait  la  réforme  de  tons 
ces  abos  ;  et  autant  son  imagination  était  brillante  et  enthoa- 
siaste  quand  il*  parlait  des  intérêts  du  de) ,  autant  sa  logiqne 
était  vigoureuse  y  et  son  éloquence  entraînante ,  quand  il  ré- 
glait les  intérêts  de  la  terre.  Déjà  les  citoyens  de  Florence  té- 
moignaient, par  la  modestie  de  leurs  habits,  de  leurs  discours, 
de  leur  contenance,  qu'ils  avaient  embrassé  la  réforme  de  Sa- 
vonarole;  déjà  les  'femmes  avaient  renoncé  à  leur  parure;  le 
changement  des  mœurs  était  frappant  dans  toute  la  ville ,  et 
il  était  facile  de  prévoir  que  l'instruction  politique  du  prédi- 
cateur ne  ferait  pas  moins  d'impression  sur  ses  auditeurs  que 
son  instruction  morale  ^ . 

Les  {H-édications  de  Savonarole  étaient  appuyées  par  la  me- 
nace de  calamités  nouvelles  et  effroyables  que  des  armées 
étrangères  devaient  apporter  a  l'Italie  :  chaque  jour  en  effet 
ces  calamités  s'approchaient,  et  dles  commençaient  à  devenir 
visibles  à  tous  les  yeui.  Les  prétentions  de  la  maison  d'Anjou 
sur  le  royaume  de  Naples  avaient  troublé  l'Italie  pendant  un 
siècle  entier  ;  en  sorte  qu'on  était  accoutumé  à  tourner  ses  re- 
gards du  côté  de  la  France ,  pour  y  chercher  le  signal  des 
orages  qui  menaçaient  de  détruire  la  paix.  Depuis  vingt  ans 
les  droits  de  la  maison  d'Anjou  avaient  été  transférés  au  roi  de 
France;  et  l'on  pouvait  prévoir  que  lorsque  le  jeune  prince 
qui  était  alors  sur  le  trône  serait  parvenu  à  l'âge  où  il  se 
croirait  propre  à  conduire  les  armées,  la  gloire  des  conquérants 
pourrait  le  tenter.  On  sratait  donc  depuis  longtemps  que  l'u- 


>  Commeiiiari  di  ser  FiUppo  4e  N&rU.  h.  lU,  p.  U.  -^Sloria  di  Fr,  GiroL  SavoMvoia» 
Lib.  I,  S  35,  p.  U. 
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moa  des  puissanoes  de  l'Italie  était  néoessaire,  pour  fermer  la 
porte  de  cette  contrée  aux  oltramontains.  Cette  anion  existait 
dans  les  chartes  publiques  ;  die  a^ait  entre  antres  été  con- 
firmée par  le  traité  de  Bagnolo  dn  7  août  1484 ,  et  par  odni 
de  Rome  dn  1 1  août  1 489,  qui  étaient  tous  deux  en  pleine 
vigueur  :  mais  elle  n*  avait  point  étouffé  les  rivalités  secrètes 
des  souverains,  les  jalousies  et  les  haines  qui  divisaient  Tltalie 
en  deux  factions  rivales ,  et  qui  n'attendaient  qu'une  occasion 
pour  éclater.     . 

Louis  Sforza,  surnommé  le  Maure,  qui  gouvernait  le  duebé 
de  Milan  au  nom  de  son  neveu  Jean  Galéaz ,  paraissait  sentir 
plus  qu'un  autre ,  parce  qu'il  était  plus  rapproché  des  ultra- 
montains ,  la  nécessité  de  cette  union  des  états  de  l'Italie  :  il 
voulait  non  seulement  qu'elle  existât  réellement,  mais  encore 
qu'elle  fût  annoncée  à  toute  l'Europe  avec  une  sorte  d'ap- 
pareil. L'élévation  d'Alexandre  YI  au  pontificat  lui  parut  une 
circonstance  favorable  pour  le  faire,  parce  qu'à  l'élection 
d'un  nouveau  pape,  tous  les  états  chrétiens  envoyaient  à 
Rome  nue  ambassade  solennelle  pour  lui  rendre  l'obédienoe. 
Le  duché  de  Milan  était  uni  par  une  confédération  particu- 
lière, renouvelée  pour  vingt-cinq  ans  en  1480,  avee  le 
royaume  de  Naples ,  le  duché  de'  Ferrare  et  la  répnUique 
florentine  :  Lous«le-Maure  proposa  à  ses  alliés  de  faire  partir 
en  même  temps  les  ambassadeurs  de  ces  quatre  puissances, 
d'ordonner  pour  le  même  jour  leur  entrée  à  Rome,  de  les 
faire  présenter  ensemble  au  pape ,  et  de  charger  celui  du  roi 
de  Naples  de  parler  seul  au  nom  de  tous.  Il  voulait  ainsi 
montrer  au  pape,  aux  Vénitiens,  et  aux  autres  puissances  de 
r  Europe ,  que  leur  union  subsistait  dans  toute  sa  force ,  en- 
gager les  deux  premiers  à  s'attacher  à  eux  pour  la  défense  de 
r  Italie,  et  faire  comprendre  aux  autres  que  cette  contrée  n'a- 
vait rien  à  craindre  des  étrangers.  La  vanité  puérile  de  Pierre 
de  Médicîs  fit  abandonner  ce  projet  \  et  en  excitant  la  défiance 
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de  Loais-le-Maore ,  die  le  jeta  dans  nne  politiqne  tonte 
oontraire  * . 

Pierre  de  Médids  était  un  des  ambassadenrs  nommés  par 
sa  république  poar  se  rendre  à  Borne  ;  il  Toalait  briller  dans 
cette  occasion  soknndle ,  en  étalant  aux  yeux  des  Romains 
et  des  étrangers  les  trésors  de  pierres  précieuses  amassées  par 
son  père,  le  luxe  de  ses  équipages  et  Félégance  de  ses  liyrées. 
Sa  maison  avait  été  pendant  deux  mois  remplie  de  tailleurs, 
de  brodeurs  et  de  décorateurs  :  tous  ses  joyaux  étaient  semft 
sur. les  habits  de  ses  pages;  un  seul  collier  qu  il  fit  porter  à 
rna4'eux  était  évalué  à  deux  cent  mille  florins.  Tout  ce  luxe 
aurait  été  moins  remarqué  si  quatre  andmssades  solennelles 
avaient  dft  faire  en  mène  temps  leur  entrée.  Pierre  avait  pour 
collègue  Gentile,  évèque  d*Arezzo,  l'un  des  instituteurs  de 
Laurent  de  Médicis  ;  c'était  lui  qu'il  avait  chargé  de  porter 
la  parole ,  et  Geutiie  ne  sentait  pas  moins  d'impatience  de  ré- 
citer le  discours  qu^il  avait  composé  que  Pierre  de  faire  voir 
ses  livrées.  Cependant ,  d'après  le  projet  de  Louis4e-Haure, 
l'ambassadeur  seul  du  roi  de  Naples  aurait  parlé  '.  Médicis  ne 
voulut  point  renoncer  à  toutes  ces  petites  gratifications  d'a- 
mour-propre ;  il  engagea  le  roi  de  Naples  Ferdinand  à  retirer 
sa  parole  d^à  donnée  à  Loois-Ie-Maure.  Celui-ci  sentît  à  son 
tour  sa  vanité  blessée  de  ce  qo'un  projet  proposé  par  lui ,  et 
soutenu  par  des  motifs  plaunbles,  était  si  légèrement  aban- 
donné 'j  tandis  que  le  crédit  que  Pierre  venait  d'exercer  sur 
Ferdinand  fut  pour  lui  un  juste  sujet  d'inquiétude;  il  soup- 
çonna et  découvrit  en  effet  une  Ugue  entre  le  roi  et  le  chef  de 
la  république  florentine.  Cette  alliance ,  indépendante  de  celle 
dont  lui-même  faisait  partie,  semblait  le  menacer  :  la  maison 
de  Médicis ,  de  tout  temps  alliée  des  Sforza ,  était  prête  à  les 


î  i'djpione  Àmmlt^aio,  L.  XXVI,  p.  18S. — l>iiii0.  BekerU  Comment  rer,  GatHc,  L.  v, 
P.  114,  Lugdoiii,  i63ft,  fol.  —  ■  Fr,  QuÈcckOFâlnU  Lib.  I,  p.  6.-Ble0rAifise  ai  TrlbaUo 
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abandeoeer  poar  la  Biaimn  rivale  d'AragM  ,  et  un  cJiaDge- 
gement  complet  dans  tout  le  système  politique  de  l'Italie  pda«  . 
vait.tfensuivre*. 

Bientôt  4e  ncmvelleB  preuves  4e  cette  intèUigcnce  angmen- 
tk'eot  l'alarme  de  Iioais-Ie-Hanre.  Ferdiaimd  et  Pierre  dis 
Médids  eogagèrent  Virginio  Orsiai-,  parent  de  l'an  et  de 
l'antre,  à  acheter  les  fiefs  d'Ànguillara  et  déCSerVetri,  qu'In- 
BOcent  YHI  avait  dcmnës  en  soaveraineté  i  son  fils  Frances- 
dietto  Cjt>o.  Lenr  prix  fat  fixé  à  quarante-quatre  mille  dùcatft, 
^  Médicis  tm  foomil  quarante  mille  ^.  Les  'fiefe  des  Oi^ui, 
-sUoés  pour  la  plupart  entre  HMUd-,  Yiterbe  et  Givita- VéccLia, 
«ssaraient  la  commnmcatien  dn  roi  de  KafAes  arec  la  répu- 
l)Mq«e  florentine ,  et  enchaioaient  en  quelque  sorte  le  pape, 
dont  le  plus  puissant  lèndataire  était  protégé,  jusqu'  aux  portes 
4e  sa  capitale ,  par  «es  deux  plus  pzâssants  voisins.  Louis-le- 
Maure  fit  senftir  œ  danger  4t  idèiandre  YI  ;  il  l'engagea  à 
refuser  à  la  venté  de  l' Àngailiara  son  ^consentement,  s^ns  lequel 
UQ  fief  de  rÉglise  ne  pouvait  «ti«e  aliéné  par  un  ietidataire'. 

{iOuis*le-lïaure  profita  4e  f  inquiétude  que  cette  négoda- 
tion  et  les  menaces  de  Ferdinand  et  de  Pierre  de  Médids  eau- 
sflôent  à  ^^xandre  Y I,  pour  oonrinre  avee  tai  et  la  répùbfîque 
4e  Yeflise  »ne  aUianoe  qui  servit  4e  contrepoids  à  l'ascendant 
^oe  paraîflsait  prendre  la  maism  d'Aragon,  ^tte  attianee  ftit 
signée  le  92  avril  1 493,  malgré  Topposition  du  doge  de  Ve- 
nise, qui  ne  pouvait  se  résoudre  à  accorder  aucune  confiance 
au  caractère  4' Alexandre  YI.  Le  duc  Bercule  III  de  Ferrare  'y 
accéda  peu  de  temps  après^  tandis -que  la  république  de  Sienta'e 
refusa  tfv  concourir  *. 

Les  confédérés  s'engageaient  à  mettre  su*  pied,  pour  >le 


1  Seiidoneàmmirato.  L.  XXVI,  p.  i%9,-^  Attêffretto  Alie^rêttij  Dkn^S&ne9i.T,  XXm, 
p.  826.  —  ^Fr»  GuieciardinL  Lib.  I,  p.  t.  —  Sciphne  àmmbrato.  Lib.  XX¥I ,  p.  fl8.  ^ 
^  Andréa  Kavogiero,  Storia  veiuaitma,  T.  XXm,  p.  1801.  *  AUegretto  AUêçmHf  BêêH 
Sonejl.  T.  XXIII,  p.  837. 
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nmintien  de  la  paix  publique,  odq  armée  de  yingt  mille  che- 
Taax  et  de  dix  mille  fantassins,  à  laquelle  le  pape  contribue- 
rait pour  un  cinquième,  le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens 
chacun  pour  deux  cinquièmes.  L'alliance  cependant  n'avait 
aucun  but  hostile ,  et  tous  les  états  d'Italie  pouvaient  y  ac- 
céder s'ils  le  désiraient  * . 

Louis-le-Maure  redoutait  moins  Ferdinand  que  son  fils  Al- 
fonse,  parce  qu'il  voyait  dans  celui-ci  le  protecteur  naturel 
de  son  propre  neveu,  Jean  Galéaz,  dont  il  avait  usurpé  toute 
l'autorité.  Lorsqu'en  1479  Louis-le-Manre  s'était  emparé, 
les^rmes  à  la  main,  de  la  régence  de  Hilan,  et  avait  sup- 
planté la  duchesse  Bonne  et  le  vieux  Gecco  Simoneta,  il  avait 
eu  un  motif  plausible  pour  s'arroger  tous  les  pouvoirs  de  son 
neveu  Jean  Galéaz  :  celui-ci  était  évidemment  trop  jeune  pour 
qu'on  pût  lui  confier  le  gouvernement  ;  et  encore  qu'on  l'eût 
déclaré  majeur  à  quatorze  ans,  on  savait  à  Milan,  comme  dans 
toutes  les  monarchies,  que  cette  formalité  n'avait  d'autre  effet 
que  d'ôter  l'autorité  aux  tuteurs  que  la  loi  désigne,  pour  la 
transmettre  aux  favoris  du  jeune  prince,  ou  à  ceux  qui  s'é- 
taient emparés  du  pouvoir  en  son  nom. 

Mais  quatorze  ans  s'étaient  déjà  écoulés  depuis  que  Louis- 
le-Maure  avait  pris  en  mains  les -rênes  du  gouvernement.  Son 
neveu  étût  parvenu  à  l'âge  où  sa  raison  n'avait  plus  rien  à 
attendre  du  temps;  il  était  marié  à  Isabelle,  fille  d'Alfonse 
et  petite-fille  du  roi  Ferdinand  :  «  Ladite  fille  était  fort  coura- 
«  geuse,  nous  dit  Comines,  et  eàt  volontiers  donné  crédit  à 
«  -son  mari,  si  elle  l'eût  pu;  jouiis  il  n'était  guère  sage,  et  ré- 

1  Marin  Sanmo,  viu  de*  Dudd  di  venesktj  p.  lasd.  C'eil  par  eel  éTteemeil  que  se 
lermine  cette  Toliunineuie  chroniqae.  Pendant  les  dernières  années,  elle  est  écrite  jour 
par  Jour  d'une  manière  fort  diffuse ,  et  elle  contient  beaucoup  de  faits  hasardés  ;  c'est 
un  registre  des  bruits  publics  de  Venise,  bien  phis  que  des  événements.  Son  auteur,  flis 
de  Léonard  Sanuto ,  était  sénateur  vénitien ,  et  vivait  encore  en  1S3S.  Muraiori ,  qui  a 
taprimé  ces  vies  pour  la  première  fols.  T.  XXn  lier.  fia/,  p.  IM-ns2,  regarde  la  Chro- 
nique vénitienne,  qu'il  a  aussi  imprimée,  T.  \UV,  p.  1-IS4,  comme  en  étant  la  continua- 
lion  par  le  même  autour. 
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«  vêlait  ce  qtt*elle  lai  disait  *  ».  En  effet,  la  fortane,  on  f  édu- 
cation qu'on  donne  aux  princes,  avait  ser^i  1* ambition  de 
Louis-le-Maure.  On  accusa  celui-ci  d'avoir  à  dessein  écarté 
son  neveu  de  toute  étude  littéraire,  de  tout  exercice  militaire, 
de  toute  instruction  qui  put  le  rendre  propre  à  gouverner; 
de  ravoir,  au  contraire,  entouré  de  flatteurs  dès  ses  plus 
jeunes  années,  pour  Tacooiitumer  au  luxe  et  à  la  mollesse  '• 
Peut-être  cependant  ne  serait-il  pas  juste  de  lui  prêter  le' 
dessein  d'énerver  son  neveu,  tand»  qu'il  n'avait  fait  en  oèla 
que  suivre  l'usage  ordinaire  des  cours.  Jean  Galéaz,  en  avan- 
çant en  âge,  n'était  point  sorti  de  l'enfance  :  sa  faiblesse,  sa 
pusillanimité,  son  incapacité,  ne  pouvaient  se  dissimuler  à 
ceux  qui  l'approchaient;  et  il  suffisait  à  Louis-le-Maure  de' 
montrer  le  prince  légitime^pour  se  justifier  de  ce  qu'il  l'ex- 
cluait rigoureusement  de  tou^epart  à  l'administration. 

IsabeUe  d'Aragon  reconnaissait  elle-même  l'incapacité  de 
son  mari;  mais  il  lui  semblait  qu'à  elle  seule  appartenait  le 
droit  de  le  remplacer.  Nourrie  près  du  trône  et  dans  l'espé* 
rance  de  régner,  elle  prenait  son  orgueil  pour  du  caractère, 
et  sa  décision  pour  de  l'habileté  :  elle  aurait  voulu  gouverner 
l'état  comme  elle  gouvernait  son  mari.  D'ailleurs  la  femme 
de  Louis-le-Maure,  Béatrix  d'Ëste,  semblait  avoir  pris  à  tache 
de  l'humilier,  en  se  mettant,  en  toute  occasion,  au-dessus 
d'elle.  La  pompe  des  habits  et  des  équipages,  l'affluence  des 
courtisans  et  la  servilité  de  la  flatterie  entouraient  sans,  cesse 
Béatrix,  tandis  qu'Isabelle  vivait  solitaire  dans  le  palais  de 
Pavie,  qu'elle  y  luttait  en  quelque  sorte  avec  la  pauvreté,  et 
les  couches  par  lesquelles  elle  donnait  un  héritier  à  l'état 
étaient  à  peine  annoncées  au  public.  Isabelle  avait  porté  à  son 
père  les  plaintes  les  plus  amères  contre  Louis-le-Maure ,  et 
Ferdinand  fit  demander,  par  ses  ambassadeurs  à  Milan,  qde 

«  Mémoires  de  Philippe  de  Commines.  Liv.  vn,  ch.  II,  p.  HS.  —  >  Peirt  BewM 
Venetamm  BUtorta,  Lib.  Il,  p.  22. 
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le  jeone  dac  fût  mis  en  jouissance  d'une  autorité  qui  lui  ap* 
partenait  de  droit  * . 

Loin  de  renoncer  à  F  administration  du  duché  de  MQan, 
Louis-le-Maure  commença  dès  lors  à  chercher  des  prétextes 
pour  s* asseoir  lui-même  sur  le  trAne  ;  l'empereur  Frédéric  III 
était  mort  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  dans  la  nuit  du  19  au 
20  août  1493,  et  son  fils  Maximilien,  qui  lui  avait  suecédé 
avec  le  titre  de  roi  des  Bomains,  éprouvait,  dès  le  commence- 
ment de  son  règne,  cet  embarras  dans  ses  finances  qu'entre- 
tinrent jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  son  désordre  et  sa  prodigalité. 
Louis-le-Maure  lui  offrit  en  mariage  Blanche-Marie  sa  nièce, 
avec  une  dot  de  quatre  cent  mille  ducats  ';  mais  en  retour  il 
demanda  pour  luinnèmer  investiture  du  duché  de  Milan.  Les 
chanceliers  impériaux  trouvèrent  aisément  des  prétextes  pour 
autoriser  cette  injustice.  François  Morza,  et  après  lui  son  fils 
Galéaz,  n'avaient  jamais  obtenu  l'investiture  impériale;  le 
diplôme  accordé  à  Louis  déclara  que  les  empereurs  romains 
s'étaient  imposé  la  \(A  de  r^ueer  la  possession  légitime  d'un 
fief  à  quiconque  lavait  violemment  usurpé,  et  que  pour  cette 
raison  Maximilien  avait  rejeté  les  instances  faites  par  Louis 
Sforzà  en  faveur  de  son  neveu,  et  avait  plutôt  résolu  de  le 
choisir  lui-même'.  Cependant  Louis  ne  se  hâta  pas  de  pu- 
blier ce  diplôme;  il  continua  de  se  fiure  appeler  duc  de  Bari, 
et  il  laissa  à  son  neveu  les  titres,  tandis  qu'il  conservait  seul 
la  puissance  et  la  pompe  de  la  soavermneté. 

L'ambition  personnelle  de  Louis  était  satisfaite  par  la  ré- 
gence qu'il  exerçait  :  il  d^irait,  il  est  v¥aî,  assurer  à  ses  fils 
riiéritage  da  duché  de  Milan,  de  préférence  à  ceux  de  son 

1  JoêeptU  KipamontH  Uisu  MûdioUmU  Ub.  VI,  p.  652.  —  Frmuu  Gvieeàardm.  Lib.  I, 
p.  9.— Sdplom  Amnûraio.  Lib.  XXVI,  p.  tSY. — PauU  JovU  BUftor,  nU  umporis,  Lib.  I, 
p.  8;  ediUo  Basiles ,  fol.  ii7S.  —  Carh  d^  AoAiiifii,  Siot.  di  Gim  Jacopo  Trkmiiiû, 
Lib.  V,  p.  198,  2  vol.  iii-4o.  Milan,  1815.  —  <  BarihoL  Senaregœ  de  rébus  Genuent , 
T.  XXi V,  p.  534.  —  *  GuUcUirdIni,  UU  Ub.  1.  p.  94. 25,  eOiUo  4«.  1848.  —  JosepiU  iifitf 
mamm  BUt.  m^dioL  L.  vi,  p.  «54. 
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nevea^  mais  il  ne  s* engageait  pas  sans  crainte  dans  cette  en- 
treprise, où  il  devait  s'attendre  à  être  trayersé  par  le  rd  de 
Naples.  Il  connaissait  assez  le  nouvean  roi  des  Romains  pour 
n'espérer  de  Ini  ancun  secours;  il  commençait  à  démêler  la 
versatilité  du  pape,  qn'il  s'était  d'abord  flatté  de  diriger  par 
le  crédit  du  cardinal  Ascagne,  son  frère  j  il  plaçait  peu  de 
confiance  dans  les  Vénitiens,  de  tout  temps  ennemis  de  sa  fa- 
mille ;  les  Florentins  lui  étaient  contraires,  et  ses  sujets  même 
de  Lombardie  pouvaient  manifester  tout  à  coup  une  violente 
opposition  à  des  projets  qui  tendaient  à  déposséder  la  ligne  lé- 
gitime de  leurs  princes.  Dans  cet  embarras,  Louis-l^-Haure 
crut  convenable  de  cberdier  au-delà  des  monts  un  allié  dont 
il  n'avait  point  encore  pu  apprendre  à  évaluer  la  puissance, 
et  il  s'adressa  à  Charles  YIII,  roi  de  France. 

Charles  YIII  avait  succédé^  le  30  août  1 483,  à  son  père 
Louis  XI,  allié  du  père  de  Louis-le-Maure  ;  mais  il -n'avait 
que  treize  ans  et  quelques  mois  lorsqu'il  monta  sur  le  trône, 
et  Louis  XI  en  mourant  avait  confié  le  gouvernement,  du 
royaume  à  la  dame  de  Beaujeu,  sa  fille  ainée,  femme  de  Picyrre 
de  Bourbon.  Pendant  dix  ans  d'une  administration  glorieuse^, 
cette  princesse  avait  contenu  les  prétentions  des  princes  du 
sang,  terminé  des  guerres  civiles  dangereuses,  et  soumia  <m 
réuni  à  la  couronne  des  grands  fiefs,  auparavant  indépen- 
dants ^ .  Charles  YIII  n'avait  proprement  commencé  à  gou-^ 
veruer  par  lui-même  que  depuis  l'année  1492.  L'éclat  d'ime 
expédition  brillante,  et  la  conquête  d'ui^  royaume,  ont  eoH 
touré  ce  monarque  d'une  gloire  à  laquelle  la  nature  ou  son 
éducation  ne  l'avait  point  destiné.  Tandis  que  la  plupart  des 
historiens  français  l'ont  représenté,  dans  les  termes  de  Louis 
de  la  Trémouiile,  comme  «  petitde  corps  et  grand  de  cœur  *^  » 
les  deux  meilleurs  observateurs  du  siècle,  Philippe  de  Go- 

«  Méma  de  !«.  de  la  TrémouUle ,  ch.  VI  et  VII,  T.  XIV,  p.  ut.— >  im,  cb.  VOI,  f.  Hi, 
tome  Xiv  des  Mémoires  pour  servir  à  i'Bîit.  de  Fr«noe. 
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mines  et  Gaicdardin  en  font  leportraitle  pins  désaTantagcnx« 
Le  premier  le  dit  «  très  jenne,  ne  faisant  que  saUlir  du  nid  ; 
«  point  pourvu  ne  de  sens,  ne  d'argent  ;  faible  personne,  plein 
«  de  son  vouloir,  pas  accompagné  de  sages  gens  * .  »  Le  se- 
cond dit  que  «  ce  jeune  homme,  ftgé  de  vingt-deux  ans,  et  de 
«  son  naturel  pou  intelligmt  des  actions  humaines,  était 
«  transporté  par  un  ardent  désir  de  régner  et  d'acquérir  de  la 
«  gloire,  bien  plus  fondé  snr  sa  légèreté  et  son  impétuosité 
«  que  sur  la  maturité  de  ses  conseils.  D'après  sa  propre  incli- 
«  nation  et  d'après  les  exemples  et  les  avis  de  son  père,  il 
«  prétait  peu  de  foi  aux  seigneurs  et  aux  nobles  de  son 
«  royaume  ;  et,  depuis  qu'il  était  sorti  de  la  tutelle  d'Anne 
«  de  Bourbon,  sa  sœur,  il  n'écoutait  plus  les  conseils  de  l'a- 
«  mirai,  ou  des  autres  qui  avaient  eu  du  crédit  sur  elle  ;  il  ne 
«  suivait  plus  que  les  avis  d'hommes  de  bas  lieu,  pour  la  plu- 
«  part  attacha  an  service  de  sa  personne,  et  qui  n'avaient 
«  pmnt  été  difficiles  à  corrompre '.  » 

La  figure  de  Charles  YIII [répondait  à  cette  faiblesse  d'esprit 
et  de  caractère  ;  il. était  petit;  sa  tète  élàit  grosse,  son  cou  très 
court,  sa  poitrine  et  ses  épaules  larges^  et  élevées,  ses  cuisses 
et  ses  jambes  longues  et  grêles.  «  Dès  son  enfance  il  avait  é\A 
d'une  complexion  faible  et  malsaine^  sa  stature  était  courte, 
et  son  visage  fort  laid,  à  la  réserve  de  son  regard,  qui  avait 
de  la  dignité  et  de  la  vigueur  ;  tous  ses  membres  étaient 
disproportionnés,  au  point  qu'il  semblait  plutôt  un  monstre 
qu'un  homme.  Non  seulement  il  n'avait  aucune  connais- 
sance des  arts  libéraux,  mais  à  peine  il  connaissait  les  carac- 
tères de  l'écriture.  Désireux  de  commander,  il  étdt  cepen- 
dant fait  pour  toute  autre  chose  ;  sans  cesse  conduit  par  les 
siens,  il  ne  conservait  sur  eux  aucune  autorité.  Ennemi  de 

1  HénDOires  de  Phil  ipp  o  de  ComiDM,  L.  VU,  ProposUioo  ,  p.  12S  ;  el  chap.  V,  p.  16S, 
tome  xn  des  Mémoires  pour  senrir  à  l'HbL  de  Fraiee.  —  *  f)*.  GnkekirdUii ,  Siorku 
Lib  I,  p.  it. 
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(t  tonte. fatigue  et  de  toute  affaire,  lorsqu'il  essayait  d'y  don- 
(c  ner  son  attention,  il  se  montrait  dépourvu  de  prudence  et 
«  de  jugement.  Si  quelque  chose    paraissait   en  lui   digne 
R  de  louange,  lorsqu'on  la  considérait  de  plus  près,  on  la 
«  trouvait  encore  plus  éloignée  de  la  vertu  que  du  vice,  il 
«  avait  de  l'inclination  à  la  gloire  ;  mais  c'était  plus  par  im- 
«  pétuosité  que  par  raison  i  il  était  libéral,  mais  inoonsidéré- 
«  ment,  sans  mesure  et  sans  distinction  ,*  il  était  quelquefois 
«  immuable  dans  ses  volontés,  mais  alors  c'était  plus  par 
«  obstination  que  par  constance,  et  ce  que  plusieurs  appe* 
«  laient  en  lui  bonté  aurait  bien  plus  mérité  le  nom  d'insen^ 
«  sibilité  aux  injures,  ou  de  faiblesse  d'âme  ^  ^  Tel  était 
l'homme  dont  les  circonstances  firent  un  conquérant,  et  que 
la  .fortune  chargea  de  plus  de  gloire  qu'il  ne  pouvait  ;^en 
porter. 

Louis  Sforza  envoya  en  France  Charles  de  Barbiano,  comte 
de  Belgioioso,  et  le  comte  de  Gaiazzo,  fils  aîné  de  Bobert  de 
San-Sévérino,  mort  peu  d'années  auparavant,  pour  inviter  le 
roi  Charles  YIII  à  se  saisir  de  la  couronne  de  Naples,  qui  loi 
appartenait,  à  profiter  des  dispositions  favorables  des  sei- 
gneurs du  royaume,  lassés  du  joug  de  la  maison  d'Aragon, 
et  à  s'appuyer  des  ressentiments  du  pape  contre  Ferdinand. 
En  même  temps  il  lui  offrait  une  alliance  intime,  qui  lui  ou- 
vrirait l'entrée  de  l'Italie  par  la  Lombardie,  et  qui  lui  assure- 
rait la  domination  de  la  mer  par  les  ports  de  l'état  de  Gènes. 
Il  flattait  aussi  sa  vanité  et  son  ambition  par  l'espoir  de  con- 
quêtes plus  brillantes  encore  ;  et  il  lui  faisait  entrevoûr  dans 
le  lointain  la  soumission  de  la  Turquie,  et  la  délivrance  de 
Constantinople  et  de  Jérusalem,  comme  réservées  à  la  valeur 
française^. 


1  Fr.  GuieciardinU  Lib.  I,  p.  43.  —  Berth  Oricellarii  de  beUo  Italico  Commentarin» 
p.  91.  —  «  F»-.  Guicciardini,  Lib.  I,  p.  M.  —  PauU  JovH  ttiàior.  sul  tcmpor,  Lib.  I,  p.  i/. 
—  Phii.  de  ComineB ,  Mémoires.  Lib.  VU ,  cb.  ni,  p.  HZ, 

VII.  23 


354  HISTOIEE  DES  REPUBLIQUES   ITALIEIINES 

Le  comte  de  Gaiazzo,  chef  de  la  branche  bâtarde  de  la  mai- 
son de  San-Sévérino,  qui  s'était  distinguée  en  Lombardiepar 
de  si  rares  talents  militaires  et  tant  d'habileté  dans  les  intri- 
goes  politiques,  a^ait  trouvé  à  la  cour  de  France  les  chefe  de 
la  branche  aînée  et  légitime  de  sa  maison,  savoir,  Antonello 
de  San-Sévérîno,  prince  de  Saleme,  et  Bernardino,  prince  de 
B^ignano ,  qui,  après  avoir  échappé  an  persécutions  de  la 
maison  d'Aragon,  cherchaient,  de  concert  avec  tous  les  émi- 
grés du  parti  d  Anjou,,  à  attirer  les  armes  de  la  France  dans 
le  royaume  de  Naples.  Trompés  par  les  illusions  auxquelles 
lesémigrés  de  tous  les  temps  se  sont  toujours  livrés,  ils  pre- 
naient leurs  ressentiments  pour  la  mesure  des  affections  de 
leurs  compatriotes,  et  ils  voyaient  avec  plaisir  une  guerre 
étrangère  leur  offrir  des  chances  que  les  forces  de  leur  pro- 
pre parti  ne  présentaient  plus.  Ik  secondèrent  donc  de  tout 
leur  pouvoir  le  comte  de  Gaiazzo  ^ . 

I)e  son  c6té  le  comte  de  Belgioioso  avait  préparé  la  réus- 
site de  ses  conseils,  par  toutes  les  secrètes  intrigues  d'un  ha- 
bile courtisan.  Il  avait  redberché  tous  ceux  qui  avaient  le  plus 
d influence  sur  l'esprit  du  roi;  il  avait  corrompu  les  uns  par 
des  présents,  les  autres  par  des  promesses  ;  il  leur  avait  fait 
espérer  des  fiefs  et  des  emplois  de  confiance  dans  le  royaume 
de  Naples,  des  titres  à  la  cour  de  Bome,  des  bénéfices  ecclé- 
siastiques dans  toute  la  chrétienté.  Il  avait  surtout  séduit 
Etienne  de  Yesc,  Languedocien,  qui  longtemps  avait  été  sim- 
ple valçt.de  chambre  du  roi,  mais  qui  était  devenu  sén^hal 
de  Beauewe;  et  Guillaume  Briçonnet,  d'abord  marchand,  puis 
fermier  de  la  généralité  de  Languedoc,  ce  qui  lui  faisait  don- 
ner le  nom  d^  général,  et  enfin  évèque  de  Saint-Malo,  en 
même  temps  que  suriatendant  des  finances '.  Ces  deux  hom- 

1  PhH.  de  Comiiiei.  liv.  Vil,  cb.  II,  p.  tSI,  t42;  cb.  III,  p.  ISO.  —  Pétri  Bembi  ^Ut. 
venetœ^  Lib.  U ,  p.  2S.  —  *  Godefh>i ,  Obseirtlioiif  mit  lllistoire  du  roi  Charles  VIII , 
p.  638.  EdMo  Paris.  foL  1684.  *  Fr.  Guicciardini.  Uk  1 ,  p.  18.  —  Pauii  JùvU.  liU  l* 
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IMS,  avec  les  Mtvei  parfcniu,  ÉpplAndterteM  h  ùliè  ek|NS^ 
ditioa  quilear  ouvrait  dei  sentSen  naaTeaox  ffM  ToirtiIiM^ 
«ans  kfr  exposer  aatknt  à  It  jàloane  des  grands.  Gen,  au  éMk^ 
tnbe,  que  leur  rai^  et  taur  crédit  héréditaire  atlMiaMft 
fins  à  là  f rahoe'^U'à  la  Ibrtittie  da  iaatMt<p»y  déàtippM^ 

tf  iiùsMoèèdwable,  etqdidêiibMdàitqii'aii  préakâileUiEViâWKi 
fMr'aStiiirer  ses  fronMrés  »  acbiMtt  de  ses  yOisins  la  |^iï/%l 
sâcHiàt'dss  iBi^tiantages  MliiiiSà'dès  esitârànoés  KwbtainiBi:  '^ 

BDfiii,  après  de  longs  dAMIS,  Me  êonVention  fttt  êdilMè 
èiilre'le  roi  et  les  anhassadèlM  de  Lodis-le-llaiïre,  phr  IMP* 
tremfse  de  BrifOiniet  et  da  fldoéelial  de  Be«àeaire.  Ilfiitttii^ 
)ivta« qoe lorsiiie  Ghatf les T m pttâsmat  en  ItaHe,  Mifii^ff 
feratt  ctttr^  son  annëé',  le  tfde  de  iOlan  lui  acoc^denit  Ik 
i^osbage  âfttis  ses  état»,  lé  ferait  aeecNBipagoiNr  à  ses  Irais  |fHr 
dnq  tonts  liommes  d'armes,  kdpéimettrtét  fariner  à  CMM 
iWtaiit  de  Taitneaak  qn'll  fiMdn^ât,  et  M  préteittlt  delÉ 
teéttt  mUle^teals,  payables  «ui=  moment  de  son  départ  db 
Vranee.  D'antre  part,  ftsroi  s'oifliigealt  à  défendre  contre  tdÉÉ 
le  daché  de  Milan ,  et  l'autorité  personnelle  de  IjOals4^ 
Ibare ,-  à  laisser  datts  AsK ,  ville  âpparteiiant  an  toc 
d'Orléans^  denx  centsisneeb  fSpan^aises,  loojoen  prêtes  à  «^ 
eonrlr  la  maison  Sfoittf  enfin,  à'grtitffler  Lonli  de  kprfaMl^ 
pràté  de  Tarante,  afHrès  la  îBOil^aète  du  royaume  de  NaphÉK 
(iâs  ccmditions  furent  eqpendafit  tenues  seârètes  pendant  ]^ 
irïenrs  moi»,  et  lorsque  le  brCdt  dé  la  prodiaine  invttdon  Aîk 
Français  oômmança  A  se  réptitfdira  en  Italie,  Lonis-lè4lailtW| 
loin  de  ootitenir  qtfil'  fftt  ledr  idiié,  sTefiforça  de  perSuiiiftir 
anxâalB  italiens  qu'tt  Mdofctàit  autant  qu'eux  eeUe  intasiéift 
dellarbares^ 

Au  mcmient  oh  Gliai!le8  ym  éni  TéBoln  de  tienteir  h  Mtf»* 


^  D.^rWI.  lieGoallMn.  Ut«VII,  di.îil,p.  149.  -  «  Fr»  GidccioitSiiMM  I,f.i9. 
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qaète  da  royaume  de  Naples,  il  ne  songea  plps  qn'à  se  rendre 
ks  mains  libres  par  des  traités  de  paix  avec  tons  ses  voisins; 
et  pour  les  obtenir,  il  ne  craignit  pas  de  sacrifier  les  avantages 
que  la  dame  de  Beaujen  avait  acqois  par  sa  prudence,  pendant 
le  coors  si  glorieux  de  son  administration.  En  prenant  les 
lènes  du  gouvernement,  Charles  YIII  s'était  trouvé  en  guerre 
avec  deux  des  plus  puissants  voisins  de  la  France,  Henri  YII, 
roi  d'Angleterre,  et  Maximilien,  roi  des  Bomains  ;  en  même 
temps  il  était  mal  assuré  de  Ferdinand  et  IsabeUe,  rois  d'A- 
ragon et  de  Gastille.  Mais  ces  souverains,  quoique  tous  enne- 
mis de  la  France,  étaient  fort  mal  unis  entre  eux.  Charles  YIII 
fit  à  chacun  séparément  des  offres  ci  séduisantes  qu'il  ne  lui  fut 
pas  difficile  d'obtenir  la  paix.  Le  premier  avec  lequel  il  traita 
fut  Henri  YII ,  qui  avait  débarqué  à  Calais  avec  une  armée 
formidable  :  un  traité  fut  conclu  entre  eux  à  Étaples ,  le  3 
novembre  1 492  ;  le  monarque  anglais  se  détacha  de  l'alliance 
du  roi  des  Bomains,  et,  pour  prix  de  cette  défection,  il  reçut 
de  Charles  YIII  la  somme  de  sept  cent  quarante-cinq  mille 
écus  d'or,  comme  remboursement  des  frais  de  la  guerre  de 
ftietagne*. 

La  guerre  de  la  France  avec  le  roi  des  Bomains  semblait 
devoir  être  envenimée  par  l'affront  personnel  que  Charles  YIII 
avait  fait  à  Maximilien  :  il  lui  avait  renvoyé  Marguerite  de 
Bourgogne ,  sa  fille ,  àqui  il  avait  déjà  promis  sa  main,  et  il 
avait  épouMé  Anne  de  Bretagne ,  déjà  fiancée  à  Maximilien. 
Cependant  la  cour  de  France  réussit  à  apaiser  le  souverain 
autrichien  par  le  traité  de  Sentis,  du  23  mai  1493;  elle  lui 
restitua  les  comtés  de Bou]^;ogne ,  d'Artois ,  de  Charolais,  et 
la  sdgnenrie  de  Noyers,  que  Charles  YIII  occupait  déjà 
comme  dot  de  Marguerite.  Ce  prince  s'engagea  également 
à  rendre  à  Philippe  d'Aatridie,  à  sa  nugorité,  les  villes  de 

*■  Le  traité  d'Étaplet  est  rapporté  teitnenemeiit  par  Denji  Godefroy.  Observ.  sut 
ruUt^  (te  Charki  VUh  p.  «I»-M7. — VeUy,  Hist.  lie  France.  T.  X,  p.  87»,  édition  iA-4«. 
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Hef^din ,  Aire  et  Béthnne  sur  lesquelles  Philippe  avait  des 
droits  * . 

Le  troisième  traité  de  Charles  YIII  fat  plas  désavantageax 
encore.  Son  père,  Louis  XI,  avait  reçu  du  roi  Jean  d'Aragon 
Perpignan ,  le  comté  de  Roussillon  et  la  Gerdagne ,  en  gage , 
pour  la  somme  de  trois  cent  mille  ducats.  Les  places  fortes  de 
ces  petites  proyinces  étaient  comme  les  clefs  de  la  France  da 
côté  des  Pyrénées,  et  Louis  XI  en  sentait  si  bien  Timportanœ, 
qu'il  n'avait  point  voulu  ensuite  les  rendre  à  l' Aragonais  con- 
tre la  restitution  del'argentprêté.  Charles  VIII,  au  contraire, 
les  restitua  gratuitement  à  Ferdinand-le-Catholique,  moyen- 
nant la  promesse  que  lui  fit  celui-ci  de  ne  point  donner  de 
secours  à  son  cousin  Ferdinand  de  Naples ,  et  de  ne  point 
mettre  obstacle  aux  projets  de  la  cour  de  France  sur  l'Italie. 
Ce  fut  l'objet  du  traité  de  Barcelonne  du  19  janvier  1493  *. 

Tandis  que  ces  négociations  devaient  assurer  la  paix  sur  les 
frontières  de  France ,  Charles  VIII  en  avait  entamé  d'an- 
tres pour  préparer  la  guerre  en  Italie.  Il  y  avait  envoyé 
quatre  ambassadeurs ,  avec  ordre  de  visiter  tous  les  états  de 
cette  contrée  et  de  demander  à  tous  leur  coopération  pour 
faire  recouvrer  ses  justes  droits  à  la  couronne  de  France. 
Perron  deBaschi,  dont  la  famille  originaire  d'Orviéto  a  depuis 
donné  à  la  France  les  marquis  d'Aubais,  était  chef  de  cette 
ambassade;  il  avait  précédemment  accompagné  Jean  d'An  on 
en  Italie ,  et  il  connaissait  bien  les  intérêts  de  ses  différents 
princes.  Baschi  s'adressa  d'abord  aux  Vénitiens  ;  il  avait  ordre 
de  leur  demander  aide  et  conseil  pour  le  roi  son  maître.  Les 
Vénitiens  répondirent  qu'il  s^ait  présomptueux  à  eux  de 
donner  des  conseils  à  un  prince  entouré  d'hommes  si  sages, 


1  Le  traité  de  Seolis  est  rapporté  par  Benys  Goderroi,  p.  640.  ~  Philippe  de  Coini- 
nés.  L.  VU,  ch.  IV,  p.  153.  —  Velly.  T.  X,  p.  3S1.  — -  *  Texte  du  traité  dans  Denya  Gode- 
fjpoi,  p.  66».  --  Guiceiardini  "«*!.  Ub.  I,  p.  «8.  —  PaiiH  Jovii  ffi«r.  L.  I,  p.  16.  —  V*lly. 
T.  X,  p.  382. 
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qa*il  serait  impnideat  de  lui  promettre  leur  aide,  tandis  qu^ils 
avaient  sans  cesse  à  se  tenir  en  garde  contre  les  armes  de 
Tempire  turc  ;  mais  que  Charles  YIII  ne  devait  pas  mettre  en 
doute  rattachement  et  le  dévouement  de  leur  république  à  la 
couronne  de  France.  Par  ces  paroles  équivoques ,  le  sénat 
croyait  se  mettre  à  F  abri  de  tout  reproche  de  la  part  des  états 
d'Italie.  Cependant  il  désirait  secrètement  rabaissement  de  la 
maison  d'Aragon,  et  il  serait  entré  dans  Talliance  de  la  France, 
s'il  n'avait  pas  craint  d*être  abandonné  par  elle,  et  d'avoir 
seul  à  soutenir  tout  le  faix  de  la  guerre  * . 

Perron  de  Baschi  passa  ensuite  à  Florence.  Il  avait  alors 
pour  collègues  dans  son  ambassade,  d'Aubigny,  le  surinten- 
dant Briçonnet  et  le  président  du  parlement  de  Provence.  Ces 
seigneurs  furent  introduits  dans  le  conseil  des  soixante-dix, 
auquel  on  avait  appelé  sous  le  nom  d'adjoints  tous  ceux  qui, 
dans  les  trente-quatre  dernières  années ,  avaient  siégé  comme 
gonfaloniers  dans  la  seigneurie.  Cette  assemblée  était  ainsi 
composée  des  hommes  en  qui  la  maison  de  Médicis  avait  la 
plus  entière  confiance.  Les  ambassadeurs  demandèrent  que  la 
république  promit  à  l'armée  française  le  passage  par  son  ter- 
ritoire, et  des  vivres  pour  son  argent.  Mais  le  conseil ,  sous 
l'influence  de  Pierre  de  Médicis ,  fut  unanime  dans  la  déter- 
mination de  demeurer  fidèle  à  l' alliance  de  la  maison  d'Ara- 
gon. Cependant,  comme  les  Florentins  avaient  en  France  un 
grand  nombre  de  leurs  plus  riches  établissements  de  com- 
merce, ils  se  contentèrent  de  donner  au  roi  une  réponse  éva- 
sive ,  et  ils  lui  envoyèrent  même  à  leur  tour  Pierre  Capponi 
et  Guid' Antonio  Yespucci,  pour  chercher  à  conserver  son 
amitié'. 

L'ambassade  française  n'arriva  point  à  Sienne  avant  le  9 


t  Mémoires  de  Pbtl.  de  Comines.  L.  vu ,  ch.  V,  p.  lit.  »  Andréa  Navagiero,  Stor. 
Venez,  T.  XXIII ,  p.  1201.  «  PetH  Bembi  Hittor.  Ven,  L.  Il,  p.  21.  —  >  Sctjdone  ^m- 
mirato.  L.  XXVl,  p  192-197.  —  Fr,  CMeciardint  L.  I,  p.  25-^9. 


mai  H94.  Cette  r^ubliqae  protesta  de  son  àém  de  oonwh^etf 
une  exacte  neutralité,  et  elle  fit  sentir  que  dans  sa  faiblesse 
elle  ne  pouvait ,  sans  un  danger  extrême ,  se  déclarer  par 
avance  entre  des  rivaux  si  redoutables  *.  Alexandre  YI,  qptl 
fut  le  dernier  vers  lequel  se  rendirent  les  ambassadeurs ,  liaiiv 
déclara  qu*  après  que  ses.  prédécesseurs  avaient  accordé  Tim 
vestiture  du  royaume  de  Niqples  aux  princes  de  la  maisoii  d'À«i 
ragon,  il  ne  ppuvait  la  leiir  retirer,  sans  un  jugement  qui  mil 
en  évidence  que  la  maison,  d*  Anjou  y  avait  plus  de  droit  qa'eoiw 
Il  chargea  les  ambassadeurs  da- rappeler  à  leur  souveraki,  çRi 
le  royaume  de  Naples  était  un  fief  du  Saint-âége  ;  qu'au  ptfpo 
s^ul  appartenait  le  droit  djC  prononcer  entre  les  compétitem 
par  voie  juridique ,  et  que  vouloir  se  mettre  en  possessimiâft 
royaume  par  la  violeuce,  ce  serait  attaqpier  TÉglise  dbf 
i(nème  ^. 

Ferdinand,  de  son  côté,  ne  négligeait  point  la  vme  des  nér! 
gociations  :  il  envoya  auprès  de  Qiarles  lui-même  Ganûlll 
Pandone,  dans  T  habileté  duquel  il  avait  une  grande-oonfianMi 
pour  demander  au  roi'.de  Erance  de  remraiveler  ]g»  trailéi 
conclus  précédemment  avec  Lonis^XI,  lui  offrir  de  fummVn 
tous  les  différends  à  Farbitrage  du  souverain  pontife,  «t<Uii 
laisser  entrevoir  même  la  possibilité  de  reconuaitre  sans  cepiT 
bat  la  couronne  de  NapLes  pour  tributaire  de  }a  Fraqoe^^ 
Mais  toutes  ces  propositions  furent  repoussées  par  le  présomBï 
tueux  Charles  YIII,  qui.  douna  aux  .ambassadeurs  napo)Htttt| 
Tordre  de  sortir  de  ses  état»  ^.  _  . .  .-.-.i 

Dans  le  même  temps^  Ferdymaiid  négociait  aussi  avec  le  pape^ 
et  obtenait  près  de  lui  plus  de  suoeèsw  Alexandre  YI  dés^rail 
avec  ardeur  affermir  la  fortune  de  sa  famille  par  des  allianeca 


i  OrUmdoMalavoia^  Storla  <Û  SltM-  P.  m,  L.  VI,  f.  9 ^  i.-^Àttegntio éUeg/mUi^ 
Ditai  Sanêêlf  p,  S29.— *  Fr.  QuiceUirdM.  L.  1  «-p.  So*  —  Ba^naltU  Annal,  êeeitêi  t4M.. 
S  is,  p.  4^  —  8  f>.  GuUeUaràiitU  1. 1,  p.  U.-^PauU  JûviL  L.  I,  p.  19.**  *  JEr.^M* 
ciardinL  L.  I,  p.  27.  .  .>- 
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brillantes.  Il  avait  eii^é  qne  sa  réconciliation  arec  la  maison 
d'Aragon  fût  scellée  par  nn  mariafrc  ;  et  quoiqn^il  se  conten- 
tât pour  un  de  ses  !Us  d*une  fille  naturelle  d*  Alfonse,  fils  de 
Ferdinand,  il  avait  d'abord  éprouvé  le  refus  de  celui-ci.  1^ 
orainte  des  Français  rendit  Forgueil  d*  Alfonse  plus  traitable. 
Don  Gcoff roi  Borgiu ,  le  plus  jeune  des  fils  du  pape,  épousa 
dona  Sancia,  fille  d*  Alfonse.  Les  deux  époux  n'étaient  pas  en- 
core nubiles  :  oependant  don  Geoffroi  passa  en  même  temps 
au  service  de  la  maison  d*  Aragon  avec  une  compagnie  de  cent 
bommes  d* armes  ;  il  vint  s^établir  à  Naples  pour  y  jouir  de  la 
principauté  de  Squillace ,  qu'il  reçnt  à  titre  de  dot  avec  dix 
mille  ducats  de  rente.  En  même  temps  le  pape  donna  son  con- 
sentement à  la  vente  des  denx  comtés  d' Anguillara  et  de  Ger- 
vetri ,  qui  avait  été  la  première  cause  des  brouilleries  entre 
lui  et  Ferdinand.  Il  obligea  seulement  Virginio  Orsini  à  en 
payer  une  seconde  fois  le  prix  entre  ses  mains ,  et  Ferdinand 
fournit  ^  Orsini  Targent  nécessaire  pour  le  faire  * . 

Ferdinand  ne  négligea  point  d'entrer  en  négociation  avec 
Louis  Sfonsa  lui-même;  il  lui  fit  représenter  qne  leurs  deux 
familles  étaient  unies  par  tant  de  liens  de  parenté,  que  c'était 
comme  entre  parents  et  à  f  amiable  que  leurs  différends  de- 
vaient s'arranger;  que  si  la  fille  de  sou  fils  avait  éponsé  Jean 
Galéaz,  la  fille  de  la  duchesse  de  Ferrare,  sa  fille,  avait  épousé 
Louis-le-Maure  ;  en  sorte  qu'il  verrait  toujours  son  arrière- 
petit-fils  dans  l'héritier  du  trône,  soit  que  l'un  ou  l'autre  prince 
conservât  le  duché  de  Milan  *.  Le  mariage  de  Blanche-Marie 
Sforsa  avec  le  duc  des  Romains  semblait  annoncer  que  Louis- 
le-Maure  abandonnait  l'alliance  de  la  France ,  car  on  savait 
que,  malgré  le  traité  de  Senlis,  Maximilien  conservait  un  pro- 


»»F>.  emeekatéinU  UtK  I,  p.  tt.  —  S€lphn9  immfiwfa.  L.  XXVI,  p.  t»«.  —  Macchkf 
•>#m,  FHtmmentI  stor,  T.  m ,  p.  t.  —  »  Cell©  dii«lie«e  d©  remit» ,  fllle»  d©  Ferdlnaïul 
el  beUe-nière  df  l.ouit-le-Maure ,  mounH  \9  i  i  octobre  tin  Mwio  Ferrurtie,  T.  XXIV, 
p.  n«. 
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fond  ressentiment  contre  CharlesVIII*,  Maïs  Lonis-le-Manre 
était  désormais  rédnit  à  s'abandonner  à  la  destinée  qa*il  aTait 
provoquée,  et  à  courir  toutes  les  chances  de  ralliance  dange- 
reuse qu'il  avait  sollicitée.  Après  avoir  éveillé  Fambition  et  la 
vanité  du  jeune  roi,  il  ne  dépendait  plus  de  lui  de  les  calmer. 
Il  ne  pouvait  même  prudemment  se  séparer  de  Charles,  ni  se 
priver  de  son  assistance ,  après  avoir  aussi  grièvement  pro- 
voqué ses  ennemis  ;  aussi  s*étudiait-il  seulement  à  gagner  da 
temps  pour  ne  pas  être  attaqué  seul  avant  que  les  Français 
fussent  descendus  en  Italie  ;  et  au  lieu  d'entrer  de  bonne  foi 
dans  les  propositions  d'accommodement  qne  lui  faisait  le  roi 
de  Naples ,  s'efforçait-il  de  lui  persuader  qu'il  n'avait  anccm 
arrangement  avec  les  Français,  et  qu'il  sentait  mieux  que  per- 
sonne tous  les  dangers  qu'il  courrait  si  les  armées  françaises 
pénétraient  une  fols  en  Italie  *. 

Ferdinand  prenait  en  même  temps  ses  mesures  pour  se  dé- 
fendre par  les  armes.  Incertain  de  la  route  par  laquelle  les 
Français  tenteraient  leur  invasion,  il  avait  rassemblé,  sous  les 
ordres  de  don  Frédéric ,  son  second  fils ,  une  flotte  de  cin- 
quante galères  et  de  douze  gros  vaisseaux  pour  leur  fermer  le 
chemin  de  la  mer,  tandis  qu'Alfonse,  duc  de  Calabre,  auquel 
la  prise  d'Otrante  avait  donné  une  grande  réputation  mili- 
taire, rassemblait  sur  les  confins  du  royaume  une  armée  qu'il 
s'efforçait  de  rendre  redoutable  '.  Mais  la  défense  de  Naples 
paraissait  surtout  devoir  être  assurée  par  l'alliance  de  l'Église, 
bien  qu'Alexandre  YI  cherchât  jusqu'au  dernier  moment  à 
profiter  des  inquiétudes  et  des  embarras  de  son  allié  pour  ar- 
river à  ses  fins  particulières.  Julien  de  la  Bovère,  cardinal  do 
Saint-Pierre  ad  vincula^  n'avait  voulu  à  aucun  prix  se  récon- 
cilier avec  Alexandre  VI  ;  il  s'était  retiré  dans  son  évêcbé 
d'Ostie,  et  il  s'était  fortifié  dans  le  château  qu'il  avait  bâti 

*  Sdpione  Ammirato.  L.  XXVr,  p.  103.  —  *  MacchiavelU ,  Frammenti  ttorM,  T.  m, 
P  S.  —  Franc,  CtAccUxrdinU  Lib.  T,  p.  35.  —  *  Sdpione  Ammirato.  L.  XXVI,  p.  19I: 
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dans,  cette  yille,  et  qui  sur  toutes  ses  tours  porte  encore  ses 
armoiries.  Le  pape  feignit  de  croire  que  Julien  s  y  maintenait 
de  concert  ayec  Ferdinand,  et  déclara  qu  il  retournerait  à  Tal- 
liance  de  la  France  si  cette  irille  ne  lui  était  pas  livrée*  En 
Tain  Ferdinand  protestait  que  le  cardinal  de  La  Rovère  ne  dé- 
pendait nullement  de  lui,  et  il  invitait  le  pape  a  s'occuper  bien 
plutôt  des  ravages  des  Turcs  en  Croatie  que  de  la  garnison 
d*Ostie;  un  nouveau  levain  de  discorde  fermentait  entre  eux, 
et  le  roi  de  Naples  reconnaissait  qu'il  ne  pouvait  faire  aucun 
fonds  sur  un  allié  qu'il  avait  acheté  à  un  si  haut  prix  ^ . 

Chaque  jour  la  position  du  vieux  Ferdinand  paraissait  de- 
venir plus  dangereuse;  ses  alliés  ne  songeaient  qu  à  lui  vendre 
chèrement  la  promesse  de  leurs  secours,  tandis  qu  ils  ne  se 
mettaient  point  en  mesure  de  lui  donner  une  assistance  réelle. 
Ses  ennemis  n'avaient  encore  d'activité  que  dans  les  intrigues, 
mais  ils  avaient  déjà  anéanti  cette  confédération  de  F  Italie  qni 
pouvait  inspirer  de  la  crainte  aux  uUramontains.  Depuis  quel- 
ques années ,  l'Italie  avait  joui  de  la  paix  plutôt  que  du  bon- 
heur; sa  prospérité  s'était  accrue,  mais  ses  désirs  n'étaient 
pas  satisfaits  ;  elle  se  confiait  dansas  forces  qui  n'étaient  point 
encore  entamées,  et  elle  nourrissait  une  envie  secrète  de  cou- 
rir des  chances  nouvelles.  Avant  que  les  peuples  aient  éprouvé 
le  poids  des  calamités  de  la  guerre,  des  passions  bien  futiles, 
l'inquiétude,  la  curiosité,  la  besoin  des  émotions  vives,  l'a- 
mour du  plus  grand  des  jeux  de  hasard,  les  décident  souvent 
à  provoquer  les  révolutions.  Louis-Ie-Maure  avait  seul  négo- 
cié avec  la  France;  mais  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  Pé- 
ninsule ,  la  moitié  des  esprits  attendait  avec  impatience  une 
invasion  dont  les  mêmes  hommes  ne  laissaient  pas  d'avoir 
peur.  Le  duc  Jean  Galéaz  Sforza  lui-même  se  flattait  que  l'ar- 
rivée dans  ses  états  d'un  roi,  son  parent,  pourrait  changer 

^  Scîpione  Ammiraio.  L.  XXVI ,  d.  191.  —  Franc.  GuicciardinL  Lib.  I,  p.  2€. 
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son  sort.  Le  duc  Hercule  III  de  Ferrare^  qui  s'était  associé 
aux  négociations  de  son  gendre  Louis-le-Maure,  espérait,  dan^ 
le  trouble  futur,  recouvrer  le  Polésine  de  Rovigo  que  la  der- 
nière paix  lui  avait  ravi.  Les  Vénitiens  désiraient  voir  humii 
lier  la  maison  d'Aragon  ;  les  Florentins,  secouer  le  joug  de  la 
maison  de  Médicis  ;  le  pape,  se  faire  Tarbitre  entre  les  deux 
potentats  ;  les  nombreux  ennemis  de  la  maison  d'Aragon  dana 
le  royaume  de  Naples ,  se  venger  de  leur  longue  oppressioii. 
On  assure  que  Ferdinand,  témoin  de  cette  fermentation  mû* 
verselle,  songea,  malgré  son  âge  avancé,  à  se  rendre  à  Gêned 
pour  s'aboucher  avec  Louis-le-Maure,  et  lui  faire  reconnaîtra 
à  quels  dangers  il  exposait  Tltalie  etj^lui-méme,  en  ouvrant  ittkr 
prudemment  ses  portes  à  un  ennemi  plus  fort  qu'eux  tops^L  H 
comptait  pouyoir  exercer  encore  F  ascendant  de  la  raison  et 
de  la  saine  politique  sur  un  prince  dont  il  reconnaissait  Fes* 
prit  délié  et  l'habileté  supérieure  * .  1 494. — Mais  au  milieu  de 
ces  projets,  un  jour  qu^il  reveiiait  de  la  chasse ,  il  fut  atteint 
d'une  manière  inopinée  par  une  affection  catarrhale,  qui  le 
mit  en  deux  jours  au  tombeau.  Il  mourut  le  25  janvier  1494, 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  après  un  règne  de  trente<-six  ans, 
laissant  deux  fils,  Alfonse  et  Frédéric,  déjà  distingués  4{in4  la 
carrière  militaire,  dont  l'aîné  fut  immédiatement  recomm 
pour  son  successeur  ^. 

La  fortune ,  qui  avait  favorisé  Ferdinand  pendant  toute  sa 
vie  par  des  dons  qu'il  semblait  ne  pas  mériter,  le  servit  en- 
core en  le  retirant  du  monde  au  seul  moment  où  sa  mort 
pouvait  exciter  des  regrets.  Sa  naissance  n'avait  pas  seulemenl; 
été  illégitime,  elle  était  assez  honteuse  pour  que  son  père 
n'eût  jamais  voulu  en  révéler  le  mystère,  qui  donna  lieu  aux 


t  Fr.  Guieciardini,  LU».  I,  p.  2t.  -^ Maeehiavem ,  Frammenli  stoK  T.  in,i^  4»  — 
<  Fr,  Guieciardini.  Lib.  I,  p.  27.  —  PauU  Jovii  Hist,  Lib.  I ,  p.  30.  —  Scipione  AnuiU- 
rato.  L.  XXVI,  p.  1 95.  —  Pe/ri  Bembl  BlsU  Yen.  L.  Il,  p.  2i.  —  Stmmonte ,  Stor,  di 
NapoU.  L.  V,  T.  Uf ,  p.  SS9.  *  Cianttone.  L,  XXVUI,  c  3,  p^  621. 
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conjectures  les  plus  opposées;  et  cette  tache  ne  Tempêcha 
point  d^  parvenir  sur  un  trône  que  les  plus  puissants  mo- 
narques devaient  envier.  Il  ne  montra  ni  une  valeur  bril- 
lante, ni  des  talents  distingués  pour  la  guerre,  soit  dans  les 
expéditions  dont  il  fut  chargé  par  son  père,  soit  dans  les  luttes 
violentes  où  il  fut  engagé  contre  ses  sujets  rebelles  ;  et  cepen- 
dant il  triompha  de  tous  ses  ennemis.  Il  n* avait  hérité  ni  de 
la  franchise,  ni  de  la  galanterie,  ni  de  la  générosité,  ni  d'au- 
cune des  qualités  aimables  de  son  père  Alfonse,  encore  qu'il 
eût  eu  le  bonheur  de  captiver  toutes  les  affections  de  ce  grand 
homme.  Il  eut  pour  compétiteurs  deux  princes  qui  lui  étaient 
autant  supérieurs  par  les  talents  que  par  toutes  les  qualités  du 
cœur.  L'un,  le  comte  de  Viane,  son  neveu,  disposait  de  tout 
le  parti  aragonais;  l'autre,  le  duc  Jean  de  Calabre,  de  tout  le 
parti  angevin.  Ceux  des  barons  napolitains  qui  n'avaient  pas 
embrassé  l'une  ou  l'autre  faction  semblaient  prêts  à  se  ran- 
ger à  celle  qui  les  délivrerait  de  Ferdinand  ;  mais  tous  deux 
échouèrent,  et  Ferdinand  régna  trente-six  ans.  Il  fit  périr 
dans  les  cachots  ceux  qui  avaient  à  plusieurs  reprises  essayé 
de  secouer  son  joug;  et  il  affermit  par  des  cruautés  et  des 
perfidies  une  autorité  toujours  plus  détestée.  Les  premiers 
succès  sont  souvent  l'ouvrage  d'une  fortune  aveugle;  mais 
leur  constance  doit  toujours  être  attribuée  h  une  habileté  qui 
souvent  nous  est  si  odieuse,  que  nous  ne  voulons  pas  la  re- 
connaître :  telle  fut  celle  de  Ferdinand.  Il  n'eut  rien  de  ce 
qui  caractérise  les  grands  hommes,  rien  de  généreux,  rien  de 
noble  ;  mais  sa  prudence  était  tx)nsommée,  et  sa  politique  fut 
rarement  en  défaut.  Il  réussit,  comme  les  méchants  réussis- 
sent quelquefois,  au  mépris  de  toutes  les  règles  de  la  justice  et 
de  tous  les  sentiments  moraux.  Il  régna  longtemps,  et  il  mou- 
rut sur  le  trône.  Si  ce  fut  là  son  but,  il  l'atteignit;  mais  il 
régna  détesté,  il  vécut  dans  la  crainte,  et  il  mourut  laissant 
sa  famille  dans  un  danger  pressant,  au  moment  où  cette  pm- 
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dence  qu*on  reconnaissait  en  lui,  en  Tabhorrant,  pouvait  seule 
sauver  son  fils  d'une  ruine  prochaine. 

Ferdinand  était  d*une  taille  médiocre  ;  sa  tète  était  grande 
et  belle,  entourée  d'une  longue  chevelure  de  couleur  châtain; 
ses  traits  étaient  agréables  ;  il  avait  le  front  ouvert,  la  figure 
pleine,  la  taille  bien  proportionnée.  Sa  force  de  corps  était 
extraordinaire  :  ayant  un  jour  rencontré  un  taureau  échappé 
qui  traversait  la  place  du  Marché  de  Naples,  il  le  saisit  par  la 
corne  et  l'arrêta.  Son  esprit  était  orné;  il  possédait  plusieurs' 
sciences,  mais  surtout  la  jurisprudence,  qu'il  regardait  comme 
nécessaire  aux  rois.  Il  parlait  avec  grâce;  en  donnant  aa^ 
dience  à  ses  sujets,  il  savait  dissimuler  tous  les  sentiments  qui 
auraient  pu  le  rendre  odieux,  et  il  avait  en  général  l'art  de  lëg 
renvoyer  satisfaits.  Ses  cruautés,  qtii  furent  innombrables,  ne 
durent  pas  toutes  être  attribuées  à  la  politique  ;  sa  passicm 
pour  la  chasse  lui  en  suggéra  un  grand  nombre  :  ce  fut  par 
les  ordonnances  les  plus  atroces  qu'il  pourvut  à  la  conser- 
vation du  gibier  réservé  pour  ses  plaisirs,  et  il  les  fit  exé- 
cuter impitoyablement  sur  les  malheureux  paysans  de  son 
royaume  ^ . 

1  Summonte ,  Stor,  tU  NapolL  T.  III,  Lib.  V,  p^  540,  editio  ia-4«.  Napoli ,  1671. 
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CHAPITRE  XII. 


Préparatifs  de  défense  d'Alfonse  II.  — >  Premières  attaques  des  Français 
dans  rétat  de  Gênes  et  en  Romagne.  —  Entrée.de  Charles  YIII  es 
Italie.  —  Pierre  de  Médicis  lui  livre  toutes  les  forteresses  de  la  Tos- 
cane. —  Révolte  de  Pise;  révolution  de  Florence;  exil  de  Médicis. 


1494. 


Quelques-unes  des  grandes  révolutions  qui  changent  la  face 
du  monde  mettent  en  évidence  tous  les  pouToirs  de  l'esprit 
humain  ;  pour  elles  les  combinaisons  les  plus  habiles  ont  été 
calculées  dans  lattaque  et  dans  la  défense,  tous  les  accident» 
ont  été  prévus,  tous  les  obstacles  ont  été  fortifiés  avec  art  par 
les  uns,  tournés  avec  adresse  par  les  autres.  La  fortune,  qu'on 
ne  peut  exclure  des  choses  humaines,  a  du  moins  été  corrigée 
par  une  constante  prévoyance  ;  et  la  juste  confiance  en  soi- 
même,  qu'on  acquiert  par  le  déploiement  de  toutes  ses  fa- 
cultés, se  communiquant  des  che&  aux  subordonnés,  chacun 
a  fait  son  devoir  dans  sa  place  comme  citoyen  ou  comme 
soldat,  chaque  ordre  a  été  exécuté  comme  il  a  été  donné  ;  et 
ceux  mêmes  qui  succombent  peuTcnt  encore  se  vanter  d'a- 
voir été  à  la  meilleure  école  et  de  la  guerre  et  de  la  politique. 
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Mais  d'autres  révolutions  tout  aussi  importantes  dans  leurs 
résultats  sont  quelquefois  accomplies  par  des  moyens  abso-' 
lument  différents  :  l'impéritie  est  opposée  à  Timpéritie  ;  la 
faute  qui  devrait  perdre  un  parti  ne  le  perd  pas,  parce  qu'elle 
est  compensée  par  la  faute  plus  grande  encore  que  commet  le 
parti  contraire.  Aucune  prévoyance  ne  peut  calculer  les  chan- 
ces d'une  pareille  lutte,  parce  qu'on  peut  bien  soumettre  au 
calcul  les  intérêts  humains,  mais  non  pas  les  folies  humaines  : 
pour  un  parti  sage,  il  y  en  a  mille  de  déraisonnables,  et  l'empire 
de  la  fortune  est  prodigieusement  étendu,  lorsque  renchalne- 
ment  même  des  idées  s'y  trouve  compris.  Le  sort  de  l'Italie 
fut  décidé  en  1494  par  une  lutte  semblable  entre  T incapacité 
et  l'impéritie  :  l'un  et  l'autre  parti,  considéré  isolément,  sem- 
blait ne  pouvoir  éviter  de  succomber  ;  et  en  voyant  la  con- 
duite du  roi  de  France  et  de  celui  de  Naples,  il  semblait  éga- 
lement impossible  à  Charles  YIII  de  faire  la  conquête  de 
l'Italie,  et  à  Alfonse  II  de  l'empêcher. 

Deux  heures  apt'ës  la  mort  de  Ferdinand,  Alfonse  II,  sui- 
vant l'usage  d'Italie,  avait  parcouru  à  cheval  les  rues  de  Na- 
ples et  les  six  places  ou  seggi  où  se  rassemblaient  la  noblesse 
et  le  peuple  pour  concourir  au  gouvernement  municipal  ;  il  j 
avait  recueilli  les  applaudissements  populaires,  et  il  avait  pris 
possession  de  la  couronne  à  la  cathédrale,  puis  il  s'était  fait 
donner  la  garde  des  châteaux  * . 

Le  nouveau  roi  avait  plusieurs  fois  commandé  les  armées  de 
son  père  contre  les  Florentins,  les  Vénitiens  et  les  Turcs  ;  il 
avait  chassé  les  derniers  d'Otrante,  et  cette  expédition  lui  avait 
valu  une  grande  réputation  militaire.  Il  joignait  à  cet  avan- 
tage celui  de  disposer  d'un  immense  trésor  que  son  père  avait 
rassemblé  par  son  avarice,  et  que  lui-même  augmenta  encore 
par  la  levée  d'une  contribution  extraordmaire  fort  onéreuse, 

1  Summonte,  deW  Isioria  del  Hgno  e^  clttâ  di  NapoiL  L.  VI ,  cap.  I,  p.  411,  «Utft> 
Na|H)l.  io-io.  1(>75. 
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à  roccasion  de  son  avènement  au  trône  *.  Âlfonse  avait 
enfin  la  réputation  d'exceller  dans  cette  politique  perfide,  que 
l'on  suppose  habile  tant  que  le  succès  la  couronne.  «  Noseiir 
«  nemis,  dit  Pliilippe  de  Comines ,  étaient  tenus  très  sage^ 
«  et  expérimentés  au  fait  de  la  guerre^  riches  et  pourvus 
«  de  sages  hommes  et  bons  capitaines^  et  en  possession  du 
«  royaume  ^.»  Mais  toute  leur  réputation  ne  soutint  pdnt  une 
première  épreuve. 

En  montant  sur  le  trône,  Alfonse  devait  se  préparer  à  le 
défendre  contre  F  attaque  prochaine  qui  lui  était  annoncée  :  il 
&llait  pour  cela,  d'une  part,  s*appajer  par  un  bon  systènne 
d'alliance;  de  l'autre,  rassembler  une  armée  qui  pût  seuje 
tenir  tète  à  Tennemi  ;  car  il  ne  devait  pas  s'attendre  à  oe 
qu'aucun  allié  embrassât  jamais  sa  cause  avec  plus  de  vigueur 
qu'il  ne  la  défendrait  lui-même  ;  mais  le  nouveau  roi  parut 
mettre  beaucoup  plus  de  confiance  dans  ses  négociations  que 
dans  ses  armes. 

n  envoya  d'abord  Gamillô  Pandone,  un  de  ses  ministres 
de  confiance,  et  le  même  qui  revenait  de  l'ambassade  de 
France,  à  Bajazet  II,  empereur  des  Turcs,  pour  lui  représenter 
que  Charles  YIII  annonçait  ouvertement  qu'il  ne  considérait 
la  conquête  du  royaume  de  Naples  que  comme  un  échelon 
nécessaire  pour  arriver  à  celle  de  l'empire  d'Orient;  et  qu'en 
effet,  ses  ports  sur  l'Adriatique,  qui  n'étaient  séparés  que  par 
une  journée  de  navigation  de  ceux  de  la  Macédoine,  une  fois 
entre  les  mains  d'une  nation  aussi  entreprenante  et  aussi  bel- 
liqueuse que  les  Français,  pourraient  faciliter  les  attaques  les 
plus  dangereuses  contre  l'empire  turc.  Alfonse  demandait,  en 
conséquence,  six  mille  chevaux  et  autant  de  fantassins  turcs  à 
Bajazet  ;  et  il  offrait  de  payer  leur  solde  tant  qu'ils  serviraient 


1  Pauli  Jovii  nistor,  siU  temporis»  Lib.  I,  p.  so.  ~  *  Philippe  de  Comines,  Mémoire». 
L.  Vil,  ch.  V,  p.  165. 
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en  ItaBe  *  ^'  An  bout  de  peu  de  niMs,  Panddne  fiit  envoyé  im 
seconde  fois  à  fiajazet|  et  le  pape,  Toolant  an^si  traita  en  sein 
nom r  lin  joignit  Georges Boedarda,  Génois,  qn*Innocent  Yin 
avait  déjà  chargé  d*nnë  négociation  peu  honorable  atee 
la  P^rte  *•  Alexandre  YI,  qui  dans  ses  bulles  exhortait  GhaT'- 
ks  VIII  à  tourner  tontes  ses  forces  oontire  les  Tares,  pnisqse 
les  gq^res  avec  un  prince  chrétien  étaient  indignes  d*  un  mo- 
narque qui  prenait  le  titre  de  très  chrétien  et  de  fils,  aîné  de 
FÉglise',  cherchait  d*antre  parf  à  exdter  1^  Turcs  contres 
monarque  même.  En  même  temps  il  accordait  à  Fo^nand* 
le-Gath<dique  les  produit^  des  taxes  de  la  croisade  qu'il  ttmii 
prêcher  en  Espagne,  ponrvtf  que  œ  réi  les  employât  eoitffe 
les  Français  et  non  contre  lès  infidMes^.  Mahomet  II  n'aurait 
sûrement  point  laissé  échapper  une  occasion  aùsri  favoralle 
de  mettre  le  piîed  en  Italie,  et  de  réduire  à  une  espèjoe  de  va«- 
selage  un  nouveau  prince  chrétien  :  mais  son  faible  sucoesseor 
n'étendait  pas  si  loin  sa  politique,  il  craignait  de  troubler  son 
propre  repos;  il  se  contenta  de  donner  ordre  au  padm  d*At^ 
banie  de  rassembler  envilron  quatre  mille  soldats  toroe  àb 
Yalonne,  et  il  ne  prit  aucune  part  à  la  guerre  ^. 

En  même  temps,  Alfonse  avait  envoyé  quatre  ambàssiMlfiBn 
an  souverain  pontife ,  pour  resserrer  avec  lui  l'aHianoe  oodH* 
due  par  son  père ,  et  obtimir  TinVestitore  de  r.Églfi6^ 
Alexandre  YI,  dont  tonte  la  pcditique  consistait  à  mettre  ef- 
frontément sa  fidélité  à  l'enchère,  avait  para. prêter  roreffle 
aux  propositions  du  cardinal  Ascagne  Sforza ,  qpi ,  daHA  k 
çoOéfsfi  des  cardinaux,  soutenait  le  paùjii  firançais^  tandis  ^fj» 
le  ccurdmai  Piecolomini  dirig;eait  le  parti  aragonais.  Ce  n^éUnt 
cependant  qu'une  rBS0  du  pape  „  pour  mettre  ses 


n  I  V'.-;  .1 


1  Pauli  JovU  Bist.  êiA  temportê,  Ub.  I,  p.  20.  —  Franc.  Guicciardinl  Bittor,  Ub.  I« 
p.  34.  —  s  Franc.  GtOedardlnL  LIb.  I ,  p.  It;  <-•  >  BuUà  Alexandri  ad  regem  Fhmosr. 
8  Uku  octobtia  14M.  Rayjtaftfl àtmoL  S 16*  ?•  XIX,  p.  AZu-^^AnmU  eceies.  ^^fynjèJW,' 
T.  XIX,  p.  4S2,  S  si.-Fi*.  GuieclardM,  L.  !«  p.  8P.  ^  •  8tw^  Veneta.  T.  XXIX,  ilM*. 
Uah  p.  8. 
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i4iD  plot  haut  {râ;  et,  )e  18  vml  1494, il  tcooida  à  Alfèirte 
4e8  )HiU^d'inv€8titare  pour  le  royaume  de  Naplea,  amis  les 
pondikioiia  auxquelles  elles  ayaieot^té  accordées  i  ses  prédiW 

.  Le  eardinal  Xean  Boi^,  fils  du  pape,  et  irebevéqse  éè 
NMljréal,  a^ait  été  muniné  légat  à  Ittterey  pour  la  eérémoAle 
A»  cûnroniiemeDt  d' Atfonse:;  il  viot  recueillir,  pour  sa  famiNe, 
Isa  f^iooii4)eiites  au  prix  daaqueHeft  oe  monarque  avait  adielé 
f^iaiMe  des  Borgia.  Ou  reoonntûaBait  i  Naples  sept  grands 
4ififMes  de  la  cooroutie ,  fui ,  aaivaut  les  iustitotious  féodales, 
jttaiBat  des  ministères  à  vie,  presque  indépendants  de  l^autoriM 
f9jlde  :  Tua  td*«ux,  c^u  de  protonotaire,  fut  accordé  à  €eC- 
ffpoi  Jtot^,  avec'  {a  prindpûité  à»  Squillaoe,  le  comté  de  Gan 
IeMî  et  dix  mille  ducats  de  lenle;  on  autre,  et  ee, devait  ètipe 
le  jKemier -qui  deviendrait  vacant,  fut  promis  au  doedeGan- 
dMi  eecond  fils  du  pape ,  avec  la  principauté  de  TricaricO)  les 
fMmtés  de  Ghiaramonle,  Laoria  et  €arinola,  et  douze  mHîe 
ducats  de  rente  ;  enfin,  Yîrgkiio  Onàni ,  qui  avait  négocié  oe 
fteaité).  feçut  en  récompense  on  troisième  de  «es  grmids  offices 
de  la  couronne ,  et  c'était  cdm  de  grand  comiétable ,  le  plus 
<ivyneî|t  de  tous  >.  Des  lentea  eodériastiques  dans  le  royaume 
fvoiqnt  m  même  temps  assurées  à  César  Borgia  que  son  père 
vem^jt  de  créer  cardinal  ^  en  faisant  |Hxmver,  par  de  fanx  té- 
moins et  de  faux  sennentSi  qu'il  était  ^  légitime  d'tm  ci^ 
tjsgren  scHmaîa,  et  capable  d^^Mvèor  îles  hantes  dignités  4e  l'É- 

.  {l'alliance  de  Pierre  éàMédkn  la'avail  point  été  achetée  à 
wei  liaut.prix,  sa  vanité  eeuleavait  suffi  ponr  le  séduire^  On 
eixigrait  qu' Alfonse  lui  avait  promis  de  l'eidei*  i  okanger  soft 
autorité  sur  Florence  en  une  domination  absolue ,  avec  titre 

'  "^kàynaitU ânnnL êcclet.  IW,  S  Hi«  IN  i^l,''-:Summùff^,'Stilr, di tfiipùU,  Lib.  Vf, 
<â|p.  1,  P..482.  —  *  BcMone  Armi^ralo,  L.  XXVI,  p.  liT.-^Fr.  Gfdcckmfini,  L.  I,  p.  U, 
•^  *  f>.  GuicckiriNiii.  Lib.  I,  p.  31, 
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de  principauté  ^  En  retour,  Médids/par  une  convetitioD  se- 
crète qui  n'avait  point  été  conununiqaée  aux  conseils  de  la 
république,  avait  promis  au  roi  de  Napies  de  recevoir  ta  flotte 
napolitame  dans  le  port  de  Livourne ,  de  faire  pour  lui  des 
levées  de  isoldaits  en  Toscane ,  et  de  résister  à  laain  aripée  è 
4*attaque  des  Français  '.  Hédicis  croyait  en  oulre  pouvoir  ré- 
pondre des  républiques  dcf  tienne  et  de  Lucques,  qui  se  l^oil- 
vaient  comme  ^davées  dans  les  états  florentins ,  et  qui  j^e 
pouvaient  songer  à  suivre  une  ligne  séparée  de  politiqqe.  4Jir 
foni^  avait  également  étendu  ses  négociations  du  côté  d^  Ifi 
Roimagoe.  Gésène  était  rentrée  4khis  T  autorité  immédiat^  4ii 
pontife,  qui  en  répondait;  Faenza,  principauté  du  jeune^A^ 
torre  Manf r^di,  4tait  alors  sous  la  tutcUe  des  Ftorentins^ioiola 
et  Forli,  qui  appaRteoféent  à  Octaviexi  Siario ,  sous  la  twtdfe 
de  sa  mère,  la  eélèbre  Catherine  ^orza,  «'engagèrent  âflMita 
Ifgue ,  moyennant  un  flubaide  promiis  par  Àlfonse  et  les  &^ 
rentins.  Enfin  Jean  lie&tlvogliQ,  seigneur  de  Bologne.,  em- 
brassa le  même  parti  sous  des  conditions  semblables  ^. 

Ainsi  toute  l'Italie  méridionale  paraissait  unie  par  aiie  letile 
alliance,  et  ne  présentait  .plus  qu'une  seule  frontière  deSiboc^^ 
de  r  Adriatique  à  la  nier  Tyrchénienne.  La  Xoscaua  et  JsSp^ 
lonais  étaient  les  seuls  pays  par  lesquels  les  armées 'Iraaigeîav 
.pussent  s'avancer  vcsrs  Boqie.et  Naples ;  et  Aifonse^s  engpgea 
à  défendre  l'un  et  l'autre  par  deux  armées  qui  occuperiùilA 
tous  les  défilés  des  montagnes,  et  tq^  les  passages  iortîfiéSiilip 
rivières.  En  même  temps,  comme  il  était  déjà  averti  qpe  |^ 
Français  basaient  à  Gtoes  de  grands  préparatifs  iiiiuBitîmety,frt 
comme  il  se  souvenait  que  Jean,  duc  de  Calabre,  le  dernyr 
des  princes  angevins,  avait  envahi  par  mer  le  soytum(BL4|p 
Naples,  Alfonse  donna  à  don  Frédéric,  sou  frère,  le  oonupa»- 
dement  d'une  flotte  de  trenterciuQ  galères,  dix-ïiuit  ^cg^i^ 


»  Fr,  (MMmM.  Ub.  1, p.  M.  -.  «  lMc(.  p.  ».  •  >  IM. 

24- 


372  HISTOIRE  DES  AE^OBtYQUÉS  ITALIENKES 

Taîflseaox,  et  douze  bâtiments  plus  petits,  qui  dat  se  rendre  à 
Livoume  pour  attendre  les  Français  ao  passage  j  et  leur  fer- 
mer le  trajet  de  la  mer  Inférieure,  s*ils  voulaient  le  tenter  *. 

Pour  régler  de  concert  avec  ses  alliés  la  distribution  des 
f<»ces  de  terre,  Alfonse  se  rendit  le  1 3  juillet  à  Yicovaro,  près 
de  Iriypli,  où  il  avait  donné  rendez-vous  au  pape  AlexandreVI 
et  aux  ambassadeurs  florentins.  On  assure  que  dans  ce  con- 
grès Alfonse  parla  avec  beaucoup  d'éloquence  sur  la  néces- 
sité de  sauver,  par  les  efforts  les  plus  vigoureux ,  non  point 
8ontr6nc,  mais  1* indépendance  de  toute  Fltalie,  Texistence 
de  tous  les  états ,  le  maintien  des  lois  et  des  mœurs  qui  leur 
étaient  propres.  Il  fallait,  disait-il,  ou  engager  Louis-le-Haure 
à  renoncer  à  Talliance  française  pour  rentrer  dans  les  intérêts 
itilUens,  ou  le  forcer  à  descendre  du  tr6ne,  et  à  rendre  Tau- 
torilé  à  son  neveu  '.  Pour  atteindre  ce  but,  Affonse  offrait  sa 
flotte  commandée  par  son  frère  don  Frédéric,  et  son  armée , 
composée  de  cent  escadtons  de  cavalerie  pesante,  à  vingt 
hommes  d'armes  par  escadron ,  et  de  trois  mille  arbalétriers 
on  chevau-légers.  A  la  tète  de  ces  troupes ,  il  se  proposait  de 
s'avancer  par  la  Bomagne ,  et  de  causer  une  révolution  en 
Lônibardie  avant  que  Louis-le-Maure  eût  reçu,  les  secours 
des  Français'. 

Hais  ces  déterminations  vigoureuses  furent  renversées  par 
les  intérêts  et  les  passions  privées  du  pape.  Gelui-d  voulait 
profiter  des  forces  rassemblées  dans  ses  états  pour  se  défaire, 
avant  tout,  de  tous  ses  ennemis.  H  avait  d*abord  pressé  le 
fli^  d*Ostie,  pour  se  délivrer  du  voiisinage  du  cardinal  Ju- 
Bén  de  la  Bovère  qu'il  poursuivait  avec  la  haine  la  plus  ar- 
dente. La  Bovère,  qui  savait  bien  le  sort  qui  lui  était  destiné 
8*fl  tombait  entre  les  mains  de  son  ennemi,  s'enfuit  enfin 
d*08tie  le  23  avril  à  tras  heures  de  nuit,  et  se  fit  transporter 

1  SdpUme  Ammirato^  L.  XXVI,  p.  if9.»>  PauU  JwU  BitL  sui  tempor.  Lib.  I,  p.  24. 
->  Simmonte,  St4^.  di  napon.  Ub.  VI,  e^i.  I,  p.  4M. — *  fV,  flWcdaiiHwl.  Lib.  I,  p.  35. 
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sur  an  brigantin,  d'abord  à  SaTonne,  ensuite  à  Lyon,  auprès 
de  Charles  YIII  * .  Après  qa*il  se  fat  échappé,  sa  forteresse  ne 
fit  plus  une  longue  résistance,^  Alexandre  YI  voulait  dé  même 
employer  les  troupes,  napolitaine^. à  écraser  les  Golonna.  Pro»- 
per  et  Fabrice,  deux  chefe  de  cette  mais(Na.:illnstlre,  avaient 
déjà  acquis  une  grande  réputation  dans  les  armes»  à  la  9<dde 
du  roi  Ferdinand  ;  mais  ito  avaient  conçu  de  la  jalousie  pour 
les  faveurs  dont  avait  été  comblé  dernièrement  Yjrginio 
Orsini,  chef  d'une  maison  rivale  de  l^  leur.  Ds  s*étaiaait 
secrètement  engagés  à  ta  solde  ^e  France;  çt  jusqu'à  oe 
que  le  moment  de  se  déclarer  fût  venu,  ils  s'étaient  retirés 
dans  leurs  fiefs  avec  le  cardinal  Ascagne  Sforaa,  et  ils  cheff* 
chaient  à  gagner  du  temps  par  des  négociations  trompeuses  ' 
avec  le  pape  et  le  roi  dQ  Naples  ^ .     , 

L'inimitié  du  pape  contre  les  Golonna  força  Alfonse  à  divi« 
ser  son  armée.  Il  renonça  à  la  conduire  lui-même  en  Boma<L 
gne,  et  il  en  donna  le  command^nent  à  son  fils  Ferdinand; 
mais  il  en  détacha  auparavant  trente  escadroqs  de  cavalerie,' 
qu'il  garda  sur  les  confins  de  l' Abruzze,  pour  couvrir  l'état 
ecclésiastique  et  le  sien  ;  et  une  partie  de  ses  chevau-l^erSi 
qu'il  donna  à  Virginie  Orsini,  avec  deux.cents  hommes  d'^i^* 
mes  du  pape,  pour  se  cantonner  autour  de  Bome,  et  tenir  les 
Golonna  dans  le  devoir.  Ferdinand,  duc  de  Galabre,  brvve 
prince  âgé  de  vingt-cinq  ans,  paiement  cher  aux  sujets-et 
aux  soldats,  devait  s'avancer  en  Bomagne  avec  soixantcrdlx 
escadrons  et  le  reste  de  la  cavalerie  légère,  réunir  à  son  ai^ 
mée  les  compagnies  de  gendarmes  qu'avaient  promis  Biario  et 
BentivogUo,  tenter  d'exdter  une  révdntion  en  Lombardie,  et;» 

>  Fr»  GidcciardinL  lib.  I,  p.  29.  —  BoFthoL  Sencareçœ ,  de  rébus  Genuens»  T.  XÙf^ 
p.  639.  —  Allegretto  AUegretH,  ÙiaH  Scm^jI,  T»  XXUI  ,  p.  $29.  -^.Stefano  In/fempu^ 
Dlario  Romano^  p.  1352.  C'est  p«r  cet  éYénement  que  se  termine  le  curieoz  Joanil 
(flnfessura,  qui ,  au  milieu  de  beneoap  de  eontes  populaires  et  de  beaucoup  éb  ttd*- 
sances^,  peiat  si  bien  le  gouTemement  pontiflcal  au  xv*  siècle.  MuratorI  Pa  impriné 
avec  quelques  suppressions.  T.  Ul,  P.  U,  Mr.  iUU.  p.  iie(kis$9..E<duurd  Pa  doMé  toat 
entier.  —  <  Ff.  GadccioniM.  Ub.  I,  p.  m; 
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i^tt  tié  poiftalt  ;  rftuNffr,  feraotef  dH  HkèMs  àtf  FMiçaid,  joM- 
qci'à  Fbhrer^  le  ehemiii  de  la  Bomagne. 

JLitu  ttaltens  ne  suppcfsariwt  pas  ^'<m  pAt  faire  la  goeire 
pendant  l'biver  ;  et  s'ils  gagnaient  six  mois,  ib  ne  doataieift 
|M  qm  Taftaqde  des  Français,  entreprise  arec  légèreté,  ne 
fllkt  abandonnée  de  ttiéme  * .  JeanJacqoes  Tri? nl^io ,  gndfè 
niteialSy  lé  comte  de  Pitigttano,  (de  la  maison  Orsini,  et  AI- 
ftnm  d'AValos,  marquis  éé  Pescaire,  furent  donnés  pour  con- 
sentes au  jeune  prince  napolitain.  Pierre  de  Médids  promit 
dis  se  charger  de  la  défense  de  la  Toseane  et  des  défilés  des 
Apettnius  ;  mais,  a^ee  àite  imprévoyance  inconcevable,  il  n'y 
appela  point  de  troupes  étrangère!^. 

A  f  assemblée  de  Ylcovaro  s'était  trouvé  le  viédx  cardinal 
Taul  Frégose,  archevêque  de  Gènes,  qui  avait  joué  si  long- 
tèflq^  dans  cette  ville  le  rMe  dé  chef  des  factieux.  Il  offrit 
sMI  assistance  pour  chasser  de  sa  patrie  les  Adorni,  ses  ad  ver- 
ûiteRy  et  avec  eux  lés  Milanais;  il  promit  qu'avec  l'aide 
d'Bybletto  de  Fiesch)  et  de  sa  propre  faction^  il  se  rendrait 
aisément  maître  de.  ta  république,  ji'il  pouvait  se  présenta 
dans  les  mers  de  lignrie^  avec  h  flotte  napolitaine^  avant  que 
tes  galères  du  parti  contraire  fussent  complètement  armées, 
et  qtie  la  (lotte  française  fût  arrivée  à  Gènes.  Son  office  fat  ac- 
l^tée,*  et  la  flotte  de  don  Frédéric,  ayant  pris  à  bord  les 
élnigfés  génois,  avec  envirôh  ein^  iliille  fantassins  rassemblés 
dilns  ïém  de  Sienne  cl  à  Ltvodme)  se  dirigea  vers  la  rivière 
dû  Levant  •. 

Mais  le  cardinal  Mien  de  la  Sovète^  qui  f  Ostié  atait 
passé  à  Savonne ,  sa  patrie ,  y  avait  déèduvert  les  intrigues 
liées  par  le  cardinal  Vrégose  dans  toute  la  Ligurie  ^  il  s'était 
bâté  de  se  rendre  à  Lyon  pour  en  avertir,  le  roi  Charles  YIIL 


«  fK  QtiecimdM,  Lib.  I,  p.  SS«  —  Mitt  HvU  MiA  md  itmpom.  L.  I,  p.  M.  —  WL 
de  GMMBe».  L.  vif  »  ch.  V,  p.  194.  -*  a  PohA  hv»  INM.  siâ  ttmgmfU.  Lib.  1 ,  p.  M.  * 
Fraue,  GuUcUirdinL  Lib.  I,  p.  S6.  -  0rtot4»  Jfotewâi.  P.  lU,  L.  VI,  t  8f . 
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ItrAYait  engagé  à  foira  passer  deiu  BiHe  Oummu  à  Gtaes, 
poiur  déjoaer  ces  complolfr  :  eu  même  temps  il  ayeU  m^jgkayé 
toute  90B  éloquence  et  tonte  rimpétuoMté  de  son  àme  ardente 
à  presser  les  préparatifs  de  gœrre  contre  lltalie,  et  à  dissipcf 
tons  \m  dontes  et  tontes  les  hésitations  de  Charlca  VI II,  dans 
Veapeir  de  bâter  ainsi  sa  pvopre  vengeance  * . 

En  eifetf  Charles  VIII,  malgré  Umtes  ses  menaces,  malgré 
tontes  les  oégoctations  qui  n* avaient  en  d'autre  bnt  qne  son 
expédition  d'Uatie,  était  encore  incertain,  et  sur  la  route  qu'il 
Inî  couTiendrait  de  prendre,  et  sur  Teiécntion  même  de  son 
projet.  Cependant,  pi  esque  déterminé  à  attaquer  le  royaume  de 
Maplespar  mer ,  il  fit  passer  à  Crénes  tout  Tangent  dont  il  pon- 
ifait-  disposer  ;  il  ût  préparer  pour  lui-même  des  logements 
s|^eiidide#  dans  les  palais  des  Spinola  et  des  Doria ,  et  il  j 
envoya  sou  grand-écoyer, .  Pierre  dUrfé,  pour  y  jfaire  armer 
•^ne  flotte  puissante,  qui  devait  se  réunir  à  celle  qu'on  armait 
ei^  môme  temps  pour  lui  à  Villefranehe  et  à  UarseiUe^.Xa 
première ,  qui  ne  lui  rendit  ensuite  aucun  service,  parce  ^il 
abandonna  tous  ses  projet^  aTCC  autant  de  lég^té  qu'il  \m 
avait  forcés,  fut  la  plus  magnifique  q^  ou  eût  jamais  Yue.dalis 
les  ports  de.  la  république  .de  Ciènes.  On  y  comptait  dooae 
grands  vaisseaux  de  transport  pour  la  cavalerie,  dans  lesquels 
on  pouvait  loger  quinze  cents  chevaux  ;  quatre^vingt-jciai; 
transports  plus  petits  ponr  l'infanterie,  dix-sept  spérodatas, 
vingt-ttois  vaisseaux  du  port  de  cinq  cent  soixante,  et  Tingt^ 
sûi  du  port  de  cinq  cent  quatre-vingts  tonneaux,  une  grande 
gidéace  qui  portait  cent  chevaux,  trente  galères  armées  pour 
le  combat  ;  enfin  la  galère  royale,  dont  la  poupi»  était  durée, 
et  qui  était  couverte  tout  entière  d'un  pavillon  de  soie'. 

1  9arthoL  Senartgœ.  de  rebut  Cenu^.  T.  XXIV,  p.  ftS9.  »  Franc  (ÎHippklvAM- 
Lib.  1,  p.  t4.  —  >  Vberii  FoUeUB  Gitmeiih  Buu  h,  XII,  p.  a«S.  ^BaréhoL  Senorv^ 
de  rebiu  Genutnt»  p.  ÏS9.  —  Pb.  do  Cominei.  En  VII,  ch.  V,  p.  i6$.  -*^  >  BanhoL  Sgtfo- 
regœ  de  rebm  Genuens,  T.  XUV,  p.  M3. 
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Ifjom  cntnwMmder  œ  prodigieux  annement ,  GharleB  YIQ 
envoya  à  Gtoes  «Tiee  la  flotte  française  son  coosin ,  le  duo 
d*0iiéan8,  qoi  fnt  depuis  Louis  XU.  Gdoi-ci  fit  son  entiée 
dans  la  Tille  le  jour  même  où  la  flotte  napolitaine  parat  en 
Yue  des  eôtes  de  la  Lignrie^  tandu  qu'Antoine  de  Bessejr, 
baron  de  Tricastel  et  bailli  de  Dijon^  qui  a^ait  été  diargé  des 
négociations  du  rû  avec  les  Suisses,  auprès  desquels  il  jomssaif 
d'un  grand  crédit,  amenait  à  Gènes  les  deux  mille  hommes 
d'infanterie  qu'il  avait  levés  dans  les  cantons  '^ 

.  Ibletto  de  Fieschi  avait  promis  à  Paul  Frégoso  et  à  don 
Frédéric  d'Aragon  que  tous  ses  partisans  l'attendraient  en 
armes  dans  la  rivière  du  Levant;  il  détermina  donc  la  flotte 
napolitaine  à  se  présenter  devant  Porto-Yénéré,  petite  ville 
en  face  de  Lérid,  qui  commaiide  l'entrée  du  magnMque  golfe 
de  la  Spéiia.  Mais  son  propre  frère,  Jean-Louis  de  Fies- 
dii^qui  était  attaché  au  parti  contraire,  s'était  rendu  à  la 
Spéaa,  et  avait  exhorté  1^  habitants  de  ces  parages  à  demeu- 
rer $dèles  à  la  répuUique;  et  Jean-Jacques  Balbi  était  entré 
dans  la  ville  même  de  Porto-Yénéré  aTCC  quatre  cents  fantas- 
auÉs'.  Du  côté  de  terre,  cette  ville  n'était  défendue  que  par 
une  misérable. enceinte  de  Banrailles  ;  qudques  corps  d'infan- 
terie napolitaine  essayèrent  de  les  attaquer,  tandis  que  la  flotte, 
portant  une  redoutaUe  artiUerie,-entrait  dns  la  rade,  et  ten- 
tait d'opérer  un  débarquement  sur  la  plage  même.  Mais  tous 
les  habitants,  et  jusqa^aux  femmes  de  Porto-Vénéré,  s'étaient 
rangés  avec  les  soldats  derrière  les  murs ,  et  repoussa  ent  les 
assaillants  en  faisant  rouler  des  pierres  sur  eux.  Quelques 
rodiers  à  fleur  d'eau  avaient  été  àntiquement  façonnés  en 
forme  de  débarcadonr  sur  le  port  pour  la  commodité  des  nia« 


>  Wiiioires  de  Philippe  dé  OooAwb'.  Uy.  VU,  chap.  V,  p.  I62.  ^^Fr.  CuiceiardinL 
lib.  i;  p.  ST.  —  Fr.Belcahi  CotiUMnL  renm  GaOlcar.  Ub.  V,  p.  129.  —  '  ScipUme 
Awm^mio.  S.  XXVI,  p.  199.  ~~  Vberii  FoUeié  ^isu  à^nem.  Ub.  XII,  p.  664.  —  Giiff- 
tuaanl  ânn,  (U  Genova,  Lib.  V,  r^  249. 
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t^ots  ;  lei  habitaats  avaieiit  ea  mn  de  gnéMor  de  suif  oes 
pierrea. polîeB)  qui  s'aYançaient  anmiliea  d'une  mer  profonde 
et  agitée.  Les  Napolitains  s'en  approchaient  dans  les  càaloopes 
delears vaisseaux  ;  qnand  ils  se  croyaient  assez  près,  d'un  sant 
ils  s!élançaient'  tout  armés  sur  le  rivage  ;  mais  leon  pieds  ne 
pouvaients'aCfermirsnrla  piénegUssante;  ilsretoianbaientdan» 
la  nier/  et  leur  chate,  pour  enx  si  fatale,  apprêtait  à  riream 
défenseurs  de  Porto-Yénéré,  et  relevait  leur  courage.  Le  com- 
bat continua  sept  heures  avec  un  acharnement  égal  des  deni 
parts;  enfin ^  à  l'approche  de  la  nnit,  don  Frédéric  rappela. 
ses  troupes  sur  ses  vaisseaux ,  et  il  s'éloigna  d'une  pietite  ville 
devant  laquelle  il  avait  commeneé  le  cours  de  ,sa  mauvoise 
fortune^ 

Après  cet  échec,  don  Frédéric  revint  à  Livoume  pour  ra- 
fraîchir sa  flotte  et  y,  embarquer  de  nouveaux  soldats  ;  il  ei> 
repartitenvironun  mois  après,  sur  la  nouvelle  que  Charles  VIII 
s'était  mis  en  route  pour  passer  les  Alpes.  Le  4  septembre 
Frédéric  se  présenta  devant  Rapallo,  riche  bourgade,  sittiéer 
à  peu  près  yà  égale  distance  entre  Porto^Fino  et  Sestri  di 
Levante.  Gomme  elle  n'était  pas  fortifiée,  Louis-le-MauTe  tt']f 
avait  point  mis  de  garnison  ^  et'les  Napolitains  n'éprouvèrent 
aucune  difficulté  à  s'en  emparer.  Us  y  mirent  à  terre  Hjrblettè 
de  Fieschi  avec  tn»8  mille  fantassins  et  les  âmgrés  génois,  el^ 
ils  s'entourèrent  provisoirement  d'nne  palissAde.  Gelle-d  eo»^ 
sistait  seulement  en  grandes  fourches  de  bois  plantées  eh  terre," 
sur  lesquelles  reposaient  des  solives  à  hauteur  d'appuis  H 
n'en  fallait  pas  davantage  pour  arrêter  la  cavalerie,  et  peiff 
inspirer  de  la  confiance  anx  hommes  qui  devaient  défendit 
ces  faiMes  barrières^. 


<  PauBJmfH  Elit,  nd  îtmipw.  Ub.  I,  p.  M.  --Fhnic.  GadMiofcttiil  uUL  Ub.  1, 9^  tf^ 
—  Barih,  Senwegœ  de  rébus-  Gemmm,  p.  540.  »  ïJberÛ  Fêlietœ  Genmui,  Mkt^ 
Lfb.  Xir,  p.  M4.  —  S  PauU  JovU  BUL  nà  tmp.  Ub.  I,  p.  16.  — Fr.  GtAc^ardM.  Ub^  U 
p.  44, 


^711  HISTOIRE  DEf^  WPiWUQUl»  ITALIJnrnJ» 

lUfr^m  SfiMntffrBÎ  U  dM  d'Orltew  »'iMiitit«!iblÉiitkm  êé 
hoÊÊSt  kaiB  tonenn  se  firli&tr  à  liapiAo.  Le  pramer  af ait 
pjriflr  à  Mft  serviee  tes  sepi  tt^teê  SaD-8éf4riBi,  ftl»  âa  ^ieux 
Miiert,  qw,  dans  k  fénératioo  préeédeiite,  aviHl  ra  tant  de 
firt  aia  vé¥olationa  de  la  Lombardie.  JSforza  «tmI  tromé 
parAû  eea  frètes  ses  plus  babihs  eanseilters  et  se»  plas  hra* 
TeagénéraQi.  Il  en  afoU  ebargé  dsu,  Attloii-liMne  et  Et»* 
cassa,  de  ]a  défense  dé  GèBSS  »  la  praner  partit  anssilèt  penr 
Bâpalfo  par  le  eiieBini  de  terre,  avec  deu  cobortes  de  Tété» 
mm  et  on  eseadrda  de  cavalerie,  tandis  que  le  duedOrMana 
7  ooodiRsait  sa  flotte,  eempesée  de  dii-bait  galères  el  dôme 
groÉ»  vaisseaax,  sor  lesquels  il  atût  fait  meoler  les  Stûsees; 
Don  Frédéric  n'o^a  point  se  laisser  acculer  dans  le  gotfé  de 
Sapalio  par  une  flotte  qui  VcMpertait  sur  la  sienne  pour 
rhâbileté  de  la  manceuvre  et  poqr  le  calibre  des  canons  qn^elle 
perlait.  Il  prit  le  large,  et  IbMêl  le  duc  d*Orl^ans  achever,  sans 
obstacle  son  débarquement.  Les  troupes  venues  par  terM,  et 
ealles  venuee  par  mer,  avaient  parcouru  à  peu  près  ea  même 
temps  ks  viugt  unllee  qui  séparent  Bapallo  de  Oèoes.  EUes 
étaient  arrivées  devant. la  preo^lère  ville  plusieiirs  heures 
avant  la  fin  du  jour;  l*iufention  de  leurs  dieft  était  cepen- 
dant de  les  faire  camper  dans  une  petite  plaina  à  peu  de 
<ystanee  de  Bàpallo,  et  d*  attendre  le  teudemain.  pour  atta- 
quer. Mais  la  rivalit^^  entre  les  soldats  vétérans  de  iforaa 
el  Ja  gtrde  ducale  de  âènes  ne  le  permit  pas.  Les  premîMfs, 
pour  s'assura  le. poste  d'honneur  au  oombat  du  lendeitiain, 
et  pour  braver  en  mâme  temps  les  luinemis  ra^ermés  dans 
Bipallo,  vinrent  traioer  tenra  logementa  aussi  ptoès  qu'ils 
purent  de  la  ville.  La  garde  ducale,  aeeoutumda  à  vivre 
dans  une  cité  opulente,  et  àse  faire  remarquer  par  l'éclat  de 
a«B.aniies^  la  ricbesse  de  ses  habits  et  l'audaee  de  ses  propos, 
ne  put  souffrir  qu'un  autre  corps  d'armée  prit  le  pas  sur  elle. 
Elle  se  mit  en  marche  pour  établir  ses  quartiers  dans  le  court 
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ctpflo  qrt  f«tait  <Étie  teg  Tétéma»  ég  Kanë  §1  BaprtiD.  les 
NapoHisiDg,  jugeant  à  ee  momêment  qy'oo  tentfM  teg  Mla- 
qner,  sortirent  an-devant  dra  attaîManla  * . 

Le  eômbat  s'engagea  ainriv  aaot  que  de  part  n^  d* antre  ta 
ebefi  f  eussent  otdonné;  il  fut  scwleÉa  arfeof  beanoonp  d'acAM- 
nement  :  mais  1*  émulation  entre  les  nations  diversea  qui  ser-* 
iraient  daoB  Tarmée  du  due  d'Ortéana  Ini  assors  eiiia  IT avan- 
tage} daUlears  sa  flotte,  s*  approchant  juckiae  tMI  ftèi  An 
rtrage,  fbadroyait  les  Napofitains.  C'était  le  premier  oenitet  de 
eette  guerre  terrible  où  fenirft  iea«ftramontai««ani  prlissaiTèe 
tes  ItaBrns;  Ils  se  firent  ratot^ner  biea  phis  par  lenr  fëtoefté 
qoe  par  ienr  bravoure  t  non  seutement  les  SnineS  ne  firent 
pas  gràee  aux  prisonniers  qui  se  rendirent  à  eux ,  Us  tuèrent 
la  plupart  de  eenx  qui  s^étaient  rendus  à  leurs  ailles.  Ils  n'é- 
pargnèrent pas  plus  Km  bourgeois  de  Bapalto  que  leurs  en- 
nemis; ils  les  pillèrent  sans  niisérieorde,  sans  distioetion  de 
parti,  et  ils  poussèrent  la  (éreiétté  jusqu'à  massacrer  doquaiile 
malades  dans  1- hôpital  de  la  ville.  Les  Génois  ne  les  tirent  pas 
patiemment  expOi>er  en  vente,  à  leur  retour,  les  dépouilles  de 
ces  malheureux  ;  le  penpie  soulevé  tua  une  vingtaine  de  Suisses, 
et  ee  ne  fut  qu'avec  une  prine  infinie  que  Jean  Adorno  par- 
vint à  Tapaiser'. 

Quelques  prisonniers  de  distinction  avalent  été  conduitt  à 
Gènes  par  l'armée  victorieuse,  entre  autres  Frégosino^  fils 
naturel  du  cardinal,  Julio  Orsini  et  Orlando  Frégose;  Hjltetto 
de  Piesdii ,  le  principal  chef  du  parti  vaincu ,  s'enfuit  avec 
éon  fils  Rolandîno,  au  travers  des  montagnes  ;  trtils  iMi  dé 
suite  11  fut  dépouillé  iwr  des  brigands.  Les  deux  premiè- 
res fois  les  paysans  du  voisinage  lui  rendirent  des  habits; 
mais  la  troisième  fois,  il  se  tourna  en  riant  yetê  son  fils, 
avec  cette  tranquillité  imperturbable  qui  le  câractériaait  * 

*  FanM  lova  MUt.  tÊâ  êtmp.  lib.  1»  |i.  «. — »  BoHkoL  Sêiuu^egm  de  vOm  anmmt, 
T.  XXIV,  p.  542.  —  Mémoires  de  Pbtt.  de  CooiiMe.  L.  ¥U,  eh.  VI,  ».  lei. 
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«  Allims,  mon  fils,  taMUUhDoiuheQ  aux  habifs  de  notre  [we* 
«  mierpère,  loi  dit-il;  antremeat  je  vois  tûea  qae  cela  ne  fini- 
«  rait  pas  ^  »  Don  Frédéric,  qoe.le  Tentairaitretenn  à  distance 
pendant  tout  le  combat,  ne  put  recaeillir  qu'un  très  petit 
Qombre  de  fugitife,  arec  lesquels  il  s'en  retourna  tristement  à 
livourne^. 

..  Pendant  ce  temps  don  Ferdinand  s'ayançait  par  la  route 
de  Romagne  avec  l'intention  de  pénétrer  dans  l'état  de  Parme, 
d'appeler  les  peuple^  à  retourner  sous  l'autorité  de  Jean  Ga<*- 
léa£,  leur  légitime  souYenin,  et  à  secouer  le  joug  d'un  tyran 
qui .  Tcmlait  les  aiposer  à  toute  la  furie  des  oltnmumtaint. 
MaisFerdinand  n'avait  sous  ses  ordres  immédiatsque  quatcNoe 
cents  hommes  d'armes,  et  environ  deux  mille  arbalétriers  ou 
chevau*légers  :  après  même  qu'il  eut  réuni  à  son  armée  celle 
de  Guid'  Ubaido ,  duc  d*Drbin,  les  troupes  des  Florentins  et 
celles  que  lui  fournirent  les  petits  princes  de  Bomagne,  cette 
armée ,  d'après  les  calculs-  les  plus  élevés,  ne  passait  pas  deux 
mille  cinq  cents  cuirassiers  et  cinq  mille  fantassins^.  De 
son  càté  Charles  YIII,  avant  dé  sortir  lui-même  de  ses  irréso- 
lutions, avait  fait  passer  en  Italie  le  sire  d' Aubigny,  de  la  mai- 
son Stuart  et  de  la  branche  de  Lénox,  avec  environ  deux  cents 
maîtres  ou  cavaliers  français  et  plusieurs  bataillons  d'in- 
fanterie suisse  qui,  descendus  par  le  Saint -Bernard  et  le 
Simplon,  s'étaient  réunis  à  Yeroeil  ^.  Louis^le-Maure  se  hâta 
d'envoyer  ces  troupes  dans  les  provinces  menacées  d'une  in- 
vasion; il  leur  joignit  Francesco  San  -  Sévérini ,  comte  de 
Gaiam,  avec  environ  six  cents  hommes  d'armes  et  trois  mille 
fimtassins  vétérans.  Le  comte  de  Gaiazzo  prit  une  forte  posi- 


>  BarihoL  Senaregœ  de  rebui  Genwnê»  T.  XXIV ,  p.  MS.  »  >  PauH  JovH  nisL  nd 
temp.  Lib.  I ,  p.  28.  ^  />.  GtdccUirdinL  LU».  I ,  p.  44.  —  $cipione  Ammirato.  L.  XXVI, 
p  IM.  —  Jaoopo  Mardi ,  Stor,  Fior,  Lib.  I,  p.  17.  »  Setoartes,  Comment,  htr,  GaWe, 
Ub.  Vy  p.  130.  —  s  Pétri  Bembl  Bist,  Yenet.  Lib.  Il ,  p  27.  —  Sctj^ane  Ammirato^ 
L.  XXVI,  p.  199.  —  Fr.  GuicciardiiU.  Ub.  I,  p.  S5.  —  *  Philippe  de  CoiiiiMS,  Mémoirei. 
Lit.  VII,  cb.  VI,  p.  167,  et  noie ,  p.  4t2, 
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tioh  à'Fossa  Giliola,  sar  les  frontièFes  dû  Ferraràîs^  et  observa 
de  là  les  moavements  de  Ferdinand  *. 

Ce  jeane  prince  avait  eu  à  la  fin  de  juillet  mie  conférence 
avec  Pierre  de  Médicis  à  Gittà  di  Castello.  Il  avait  ensuite  tra- 
versé le  val  de  Lamone  et  fait  de  nombreuses  levées  dte  sol- 
dats dans  cette  province  belliquense.  Tous  les  renforts  qa'il 
pouvait  attendre  s'étaient  réunis  à  Ini ,  le  moment  semblait 
donc  venu  d*attaquer  Tarmée  du  comte  de  Gaiazzo  et  'du  sire 
d'Aubigny  avant  qu'elle  eàt  reçu  les  renforts  de  Suisses  et  de 
Firançaisqui  descendaient  cbaque  jour  des  Alpes.  Mais  Al- 
fonse  II ,  en  donnant  à  son  fils  îine  armée  tout  à  fait  dispro- 
portionnée avec  l'entreprise  dont  il  le  chargeait,  l'avait  en 
même  temps  laissé  dans  nne  dépendance  absolue  des  eonsdl- 
lers  dont  il  l'avait  entouré. .  Le  premier  d'entre  eux,  le  comte 
de  Pitigliano,  devait  sa  réputation  militaire  bien  plus  à  la 
prudence  par  laquelle  il  avait  évité  des  revers  qu'à  l'ào- 
dace  qui  assure  des  succès.  Il  insista,  dans  le  consdl  de  gnerré, 
pour  que  l'année  de  Ferdinand  demenràt  sur  la  défensive  ; 
son  infanterie ,' disait-il ,  ne  pourrait  jamais  tenir  tête  aux 
Suisses,  ni  son  artillerie  être  comparée,  pour  la  rapidité  de  là 
manœuvre,  à  celle  des  Français;  enfin,  sa  gendarmerie  le  cé- 
dait de  beaucoup  en  impétuosité  à' celle  des  nhramontains  >. 
Jean-Jacques  Trivulzio  an  contraire,  dont  le  caractère  n'était 
pas  moins  bouillant  que  celui  de  Pitigliano,  était  réservé,  dé- 
clarait qu'il  avait  combattu  les  Suisses  à  Domo  d'Ossola,  la 
gendarmerie  et  l'artillerie  française  en  France,  dans  la  gnént 
do  Bien  public ,  et  qu'il  n'y  '  avait  rien  dans  cette  armée 
qui  dût  étonner  des  Italiens;  qu'il  promettait  la  victoire  si 
l'attaque  était  immédiate  ;  qu'il  ne  répondait  point  de  la  ré- 


1  PiïuU  JovH  HUlor.  wi  temp.  Lfb  1 ,  p.  29.  —  Franc.  Guieciardini,  Lib.  I ,  p.  SS.  — 
Sdpione  Ammiralo,  L.  XXVf,  p.  2oe.  »f>ime.  Beleartl.  Commenu  rer»  Ga/Bc  Lib.  V, 
p.  isi .  —  Benurdi  OrteeOarti ,  de  BeUo  tUMco.  p.  39.  -r-  *  ptmU  JovU  aisu  ntt  Ump, 
Lib.  I,  p.  90. 


36?  HlStOlUfi  Bl»   BEPIJM^UXt  ITALIEimES 

«stftnee  A  l*oa  attendait  ranivée  da  nonreanx  eimemis  * . 

Mais  déjà  la  nouTcUe  des  mauTais  succès  de  don  Frédéric 
«f«it  jeté  plnûeurs  des  aUiés  dans  le  découragement  et  Tirré- 
lotnUon.  Jean  BentiYOgUo  craignait  la  Tengeance  des  Franfris 
jBtda  dttc.de  Milan  s'il  lionaentait  à  une  {[uerre  offenai^,  et 
la  0on9cu^  de  gucaore  décida  qu'on  n'attaquerait  point  les  ctH 
WBtm  idftns^eur»  retrancbqnents.  Tout  ce  qu' Alfonse  d'Ara- 
to  et  Bartbélemi  d'Aliôano,  alors  élèYc  de  Htig^ano,  purent 
.fl)leiur  par  leurs  instances,  lutl'envGi  de  trompettes  au  coDoite 
de  Çwtazoppur  le  .défier  de  sortir  en  nu»  carapace;  GduîHd 
n'ajfrant  pas  youln  Minmcer  à  ses  aTantages  pour  Ivmr  te- 
tbiUe ,  Ferdinand'se  retira  aous  les  josurs  de  faimza  ^  daTîèi;e 
un  large  canal  alimenté  par  les  eaux  du  Lapione,  qui  rendait 
satposition  très  forte  ^  et  oopmie  il  Apprit  que  Cbarles.  VUI 
avait  passé  les  Alpes,  .il  résolut  d'attendre,  sans  se  mouToîr, 
les  troupes  allemandes  que  son  père  iaisait  enfin,  mais  trop 
tard,  solder  dans  la  £ouabe  et  l'Autriche. 

Charles  YIU  s'était  rendu  à  Xjon  avec  toute  sa  cour  pour 
se  rapprocher  de  l'Italie,  et  il  .y  avait  passé  T-été  dans  les 
joutes  et  les  tournois,  au  jniUeu  desquels  41  paraissait  oublier 
tous,  ses  prqjets  de  conquâles.  Il  av^  dépeuBé,  pour  l'arme- 
ment de  sa  flotte  à  Gênes,  presque  tout!  argent  comptant  dont 
il  ^pouvait  disposer.  la  dame  dej^^aujeu,  le  duc  de  Bourbon 
et  piesque  tousles.grands  9eigQ9Ui:s  blâmaient  une  entreprise 
lointaine  qui  ne  ponvipt  rien  ajouter  à  la  force  réelle  du 
xçgràume.  Briçonnet,  qui  l'avait  longtemps  conseillée,  .n'osait 
plus/en.cprendre  la  responsabilité;  le  sénéchal  de^eauoaire, 
qui  ia  pressait  avec  ardeur,  avaitété  vers  ce  mèmetempii  obligé 
.de  s'éloigner  du  rqi,»parfieqfL'nn  de  ses  domestiques  était  moH 
avec  des  symptômes  de  pelote  ^.  Les  courtisans  donnaient  au 


1  aomiRi  liU  di  Gian  Jaeapo  7J!(vailslo.  U  V,  |i,  ti4.  —  *  Ptmti  JwH  But,  «ni  leiiqi. 
Jàb^K^'  30. -Fr.  Giac0«rtflfiifflffor, tf'JMtts.  Ubr I,  p.  48.  -  >  PUI. de  Go«ia«i, 
tMiBoirei.  Uv«  VII,  eh.  V,  p,  104. 
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roi  (kB  oonseBfl  conlïadlctDire»,  selon  ^ito  ëtâioBl  allerMti- 
Temeot  gagnés  car  les  agents  da  roi  de  Vaples  et  par  oeax  du 
doc  de  Milan  :  Pienre  de  Hédicàs  avaH  même  cherche  à  rendre 
e^  dernier  saspect  à  la  coor  de  I^noe^  en  càobant  un  entoyé 
de  Charles  YIII  dans  son  oainuet  pendant  nne  <tonfâ^ee 
eenfidentieUe  qn*il  ent  avec  on  ambassadeiu*  de  Loeis  le-^ 
tfaare  ^  An  milien  de  ces  «rttintes  et  de  ces  oontradictieta  y 
Cliorles  YIII  abandonna  pluneors  fois  ses  projets  fue  la  ponr- 
sâite  de  plaiârs  le  disposait  toojcfors  à  oublier  :  il  avait  même 
àamé  des  contre-ordres  à  phisienn  seigneurs  partis  a Vee  leors 
tranpes  ;  et  il  les  ayait  rappelés  à  la^eour  lorsque  le  caittntf 
ifâi&ï  de  !#  Bovère,  ^pw  sa  haînè  implacable  contre  Alexaft-' 
dre  YI  rendait  plus  ardent  que  personne  pour  Teipédiliott 
d'Italie,  paria  au  roi  avec  une  hardiesse  qu'aucun  auftre  n'au- 
rait <Mé  se  p^mettre.  Gbarlei9  ^  di!t41,  se  couvrirait  de  honte 
s'il  renonçait  À  des  prétentioas  proclamées  dans  toute  l'Eu^. 
rope,  s'il  ne  retirait  aucun  fruit  des  sacrifices  qu'il  avmt  faits 
par  aes  traités  avec  te  roi  des  Romains  et  ceux  d'Espagne  ;  s'il 
abmklonnait  les  alliés  et  les  soldats  qui  oombattaienl  déjà  va- 
kureusement  pour  lui  dans  la  fivière  de  Gênés  et  en  Bonia- 
gnc;  Charles  YIII,  entraîné  par  l'impétuosité  An  cardfaial 
dont  il  respectait  la  haute  dignité ,  et  séduit  par  les  flatteries 
du  sénéchal  de  Beaucaire  qui  de  nouTeau  pouvait  enfin  s^ajH 
procberde  lui,  partit  de  YienneenDauphiné  le  23 août  1494; 
il  se  dkâgea  par  le  mont  Genèvre,  et  il  traversa  les  Alpes  sans 
que  personne  songeât  à  lui  en  disputer  le  passive  ^. 

L'Armée  française  était  composée  de  trois  mtlle  six  cents 
hommes  d'armes,  aix'miUe  archers  à  pieds  levés  en  Bretagne, 
six  milie  arbalétriers  des  pDovinees  du  )Dœar  de  la  France  ^ 
hmt  mille 'fantassins  gascons  armés  d'arquebuses  et  d'^[)ées.à 

«  Fr.  GuicaiardinL  Ub.  I,  p.  40.  — AniA>ov«  SUt.  twi  tempàr,  Lib.  I,p.îl  — 
BârmiKU  (MceUmi  de  Mto  UaUco.  p,  ».  —  *  Mue.  GtaeOaKHni,  Ub.  I ,  p.  41  -^ 
Pauli  JovU.  Lib.  I,  p.  94.  «^phUippo  de  OontaM,  ifénolrai.  Kir.  fUi'fllL  VI^'ikliM. 
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dfiaxtoains,  et  huit  mille  Buifises  oa  AUmianâft  annës  de  pi-- 
qaeg  et  de  hallebardes  ^»  Un  nombre  considérable  de  valets 
soivait  l'armée,  qui  fnt  eiicore  grossie  par  le  contingent  de 
Louis-le-Manrel  Lorsqa'elle  traversa  la  Toscane,  on  y  compta 
soiiante  mille  hommes  K  Parmi  ses  chefs ,  on  remarquait  le 
dac  d'Orléans,  depuis  Lopis  XII,  alors  commandant  de  la 
flotte  à  Gènes  ;  le  duc  de  VepdAme,  le  comte  de  Montpenaier, 
Louis  de  Ligny,  seigneur  de  Luxembourg,  Louis  de  la  Tré- 
monille  et  plusieurs  autres  4les  plus  grands  sdgneurs  de 
France.  Le  sénéchal  deBeaucaive  et  le  surintendant  Briçonnét, 
évèque  de  Saint-Malo,  confidents  du  monarque,  qu'ils  sut- 
Taient  aussi,  avaient  plus  de  erédit  auprès  de  lui  que  tous  les 
seigneurs  de  sa  cour  ^. 

Une  armée  aussi  .nombreuse  aurait  eu  beaucoup  de  peine  à 
traverser  les  Alpes,  si  elle  avait  dû  y  rencontrer  un  ennemi; 
mais  le  malheur  de  l'Italie  avait  voulu  que  le  Piémont  et  le 
Hontferrat,  qui  tous  deux  étaient  gouvernés  par  des  princes 
absolus,  fussent  tous  deux  réduits  à  cet  état  de  faiblesse  et 
d'incapacité  auquel  une  minorité  condamne  une  monarchie. 
Charles- Jean-Amé,  né  le  24  juin  1488,  était  alors  duc  de  Sa- 
voie; il  n'avait  que  neuf  mois  lorsqu'il  avait  succédé,  le  13 
mars  H  89,  au  duc  Charles,  son  père.  Blanche  de  Montferrat, 
sa  mère,  quoique  fort  jeune,  avait  obtenu  la  tutelle,  par  la 
faveur  du  peuple  de  Turin,  au  préjudice  de  ses  beaux-frères, 
les  comtes  de  Genève  et  de  Bresse.  Blanche  avait  bien  conclu, 
le  20  juin  1493,  un  traité  d'alliance  avec  Ferdinand,  roi  de 
lïaples  ;  mais  elle  n'avait  point  oâé  ensuite  [Hrovoquer  l'orage 
sur  ses  états  :  elle  fit  ouvrir  à  Charles  YIII  toutes  ses  villes  et 
tous  ses  châteaux,  et  elle  le  reçut  lui-même  à  Turin  avec  la 
plus  grande  magnificence  ^.  Marie,  marquise  de  Hontferrat, 

1  Mémoires  de  Louis  de  U  TrémouillQ.  Ch.  Viii,  p.  us,  T.  XIV  des  Mém. — *  Jacopo 
Itardi  UisU  Fior.Ub.  I,  p.  St.  —  '  Mém.  de  U  TrémouiUe.  Ch.  VlII.p.  tU.^Fr. 
GMitiAardinL  Ub.  l,,p.  46.  —  Bekartus  CofHmmtt.  B».  GaUêe.  L.  V,  p.  i S9.  *  *  Ool- 
cheeon,  Hisu  fteifile  de  U  maitoB  de^Sivoie,  T.  U,  pu  iso-iei. 
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tatriœ  de  Gmllaamé-ïean,  né  le  1 0  août  1 486,  sniTit  la  même 
politiqoe  ^ 

Ces  deox  r^entes  avaient  para  aux  yeux  de  Charles  Vin, 
Fane  à  Tarin,  l'antre  à  Casai,  ornées  de  beancoop  de  dia- 
mants !  le  jeone  roi,  qni  se  troavait  déjà  manqner  d'argot, 
ae  les  fit  prêter  poar  les  mettre  en  gage  chez  des  nsariérs,  et 
il  se  fit  donner  dooze  mille  dacats  snr  les  ans  et  antant  sur 
ha  antres  ^.  Le  19  septembre,  il  entra  dans  Asti,  riDe  dont 
lé  due  d'Orléans  avait  conservé  la  sonvèndneté,  condne  dot 
de  sa  mère,  Yalentine  YIscmiti.  G*est  là  que  Loti&  ^forza  vint 
le  joindre  avec  sa  fonmé  et  06a  béan-père,  Hercale  d'Ëste, 
doc  de  Ferrare  ^.  Ces  prfnééé  cotanaissaient  les  penchants  de 
Charles  YIII  :  ils  voulaient  le  captiver  par  les  volnptés  ;  et  ils 
avaient  conduit  avec  eux  les  danies  milanaises  dont  la  vertu 
passait  pour  la  moins  sévère,  et  la  Wnté  pour  la  pins  sédui- 
sante ^.  Plusieurs  jours  furent  donnés  aux  plaisirs  et  aux 
fêtes;  mais  ces  divertissements  furent  interrompus  p|ar  une 
maladie  grave  dont  le  roi  fut  atteint  :  aux  pustules  dont  s<m 
visage  fut  couvert,  on  jugea  que  c'était  la  petite-vérole*  Ce- 
pendant cette  première  campagne  des  Français  en  Italie  fat 
signalée  par  Fintroduction  en  Europe  d^nhe  maladie  ploa 
cruelle  encore,  à  laquelle  le  roi  semblait  s* être  exposé  plus 
qu'à  toute  autre.  Il  se  rétablit  en  assez  peu  de  temps; 
et  il  se  dirigea  sur  Pavie,  où  il  fut  reçu  avec  de  grands  hon- 
neurs*. 

Le  malheureux  Jean  Galèaz  vivait  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  dans  le  château  de  cette  ville.  Depuis  quelque  temps^ 
on  voyait  sa  santé  déchoir  d'une  manière  menaçante  :  les  uns 

^  BcnvcHuti  de  Sancio  Georgio,  Ui$u  Uontis  FerratL  T.  XXiii,  p.  756.  ~  >  Mémolrei 
de  Ptiil.  de  Comines.  L.  VII,  ch.  VI,  p.  166.  —  Fr.  GulcciardinL  Lib.  I,  p  4i.  — ,*  Otario 
Ferraresc.  T.  X\IV.  her,  ItaL  p.  SM. — f>.  Gailecterdiitl.  Lib.  I,  p.  45.  —  Bernardt  (kh 
cellarii  de  bello  Italico.  p.  M.  —*  Josephi  UpamontU  HUU  wbls  Medioiani.  L.  VI, 
p.  654.  —  Pauli  JovU  Histor,  lib.  I ,  p.  SO.  —  •  PauH  JovU.  Lib.  I ,  p.  30.  —  Fr.  GmIo- 
ciardinU  Lib.  I,  p.  45.  '^Sdpionê  AmnOraio,  L.  XXVI,  p.  19».  ^Roseofi,  Vie  de  LéOD  X. 
Cbap.  III,  p.  166.  — iimoMM  Ferroniiu  BwdigaL  de  rébus  Ce//.  Lib.  I,  p.  4. 
▼n.  25 
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prétendaient  qa'il  T  avait  détruite  par  Tabos  des  plaisirs  des 
sens;  d* antres  soupçonnaient  un  crime  là  où  ils  voyaient  un 
intérêt  à  le  commettre,  et  ils  accusaient  Louis-le-Maure  de  lui 
avoir  fait  administrer  nn  poison  lent.  Les  courtisans  français 
ne  purent  point  voir  le  duc  ;  le  roi  seul  lut  admis  auprès  de 
)qi  :  ces  deux  souverains  étaient  cousins  germains  et  fils  de 
deux  sœurs  de  la  maison  de  Savoie.  Cependant  Charles  YIII, 
qui  ne  voulait  en  rien  déplaire  à  Louis- le-Maure,  ne  parla  à 
Jean  Galéa^  que  de  choses  générales,  et  toujours  en  présence 
de  son  oncle  ^  ;  mais,  pendant  cette  conversation,  la  duchesse 
Isabelle  vint  se  jeter  aux  genoux  du  roi,  le  suppliant  d'épar- 
gner Alfonse  son  père,  et  son  frère  Ferdinand.  Charles  rér 
pondit  avec  embarras  qu'il  &' était  désormais  trop  avancé  pour 
pouvoir  reculer  ;  et  il  se  bâta  de  quitter  une  ville  où  il  avait 
sous  les  yeux  une  scène  aussi  douloureuse,  qu'il  contribuait 
encore  à  rendre  plus  pénible.  Il  reçut  de  Louis-le-Maure  les 
subsides  qui  lui  avaient  été  promis;  son  armée  tira  des  arse- 
naux de  Milan  les  armes  et  les  équipages  qui  lui  manquaient, 
et  il  continua  sa  route  par  Plaisance  2. 

Louis-le-Maure  accompagnait  Charles  VIII  ;  mais ,  ayant 
feçn  à  Plaisance  ou  à  Parme  la  nouvelle  que  son  neveu  se 
Wourait,  il  retourna  en  hâte  à  Milan,  {k>u^  recueillir  sa  suc- 
cession. Jean  Galéaz  Sforza  expira  le  20  octobre  3.  Le  séaatde 
Milan,  qui  était  composé  uniquement  des  créatures  du  Maure, 
lui  représenta  que,  dans  lés  circonstances  critiques  où  se 
trouvait  T  Italie,  un  enfant  de  cinq  ans,  tel  que  celui  de  Jean 
Galéaz,  ne  pouvait  être  chargé  du  gouvernement;  que  l'état 
ne  pouvait  tomber  de  minorité  en  minorité;  qu'il  avait  be- 
soin d'un  souverain  qui  régnât  réellement;  qu  enOn,  Louis- 


*  Mémoires  de  Ph.  de  Cominei.  Lib.  VII,  chap.  VII,  p.  iT7.  Fr.  (Mcdardini  Lib.  I , 
p.  48.  —  Bernard  OHeellarU  de  beUo  HaUco ,  p.  S9.  —  *  PauU  Jovii  Itist  si4  temp. 
Ub.  i,  p.  30.  —  àmoUL  Ferronii.  Lib.  I.  p.  9.  —  >  Lodovici  CavUellU  Cremon.  Annaies. 
T.  m.  Thtswri  mtiq.  luA,  p.  IM9. 


mi  MOTSii  AGI.  887 

lû-Maore  était  nécessaire  à  la  patrie,  et  que  le  sàcriflœ  qo^elle 
deouiDdait  de  lui  était,  de  monter  sur  le  trône.  Louis  parut 
faire  quelque  résistance  :  cependant,  dès  le  lendemain  matin, 
il  prit  le  titre  et  les  décorations  de  duc  de  Milan,  et  il  pro^ 
testa  même  en  secret  qu'il  les  receyait  comme  lui  appartenant 
en  propre,  d'après  l'investiture  que  Maximilien  lui  avait  don» 
pée.^  Use  hâta  ensuite  de  rejoindre  l'armée  française,  dont 
il  ne  pouvait  s'éloigner  sans  queVjue  danger^. 

Ça  effet,  cette  armée  avait  été  frappée  d'an  sentiment 
d  effroi  par  la  mort  de  Jeap  Galéaz  :  chacun  se  demandait 
avec  inquiétude  comment  le  r(H  pouvait  s' engager  dans  le  fcmd 
de  l'Italie,  sans  laisser  derrière  lui  d' autre alUé  que  ce  mené 
duc  qui  venait  de  s'ouvrir  le  diemin  du  trône  par  le  pcnsoiié 
Chaque  action  des  Milanais  devenait  suspecte  aux  Françaîa, 
qu'on  avait  sans  cesse  entretenus  de  la  fourberie  italienne,  et 
qui  souvent  usaient  de  mauvaise  foi  pour  se  mettre  en  garde 
contre  celle  qu'ils  croyaient  devoir  craindre.  Le  duo  d'Or^ 
léans,  qui  prétendait  à  tout  l'héritage  des  Sforza,  s'efforçait 
de  persuader  à  son  cousin  que  l'expédition  de  Naplea  serait 
plus  facile  s'il  commençait  par  coi^[uérir  le  Milanaîs'.  L^ 
prince  d'Orange,  le  seigneur  de  Miolans,  Philippe  des  Gdrdea 
et  les  autres,  qui  regardaient  la  marche  de  l'arméa Jusqu'à 
Naples  comme  trop  dangereuse,  prirent  occasion  de  celte  fei^ 
mentation  pour  presser  le  roi  d'y  renoncer  :  mais  Charles  VIII 
n'écoutait  que  l'obstination  qu  il  prenait  pour  l'amour  de  ,1a 
gloire  ;  et  selon  qu'il  en  était  convenu  avec  le  nouveau  duo  de 
Milan,  il  prit  la  route  qui  de  Parme  débouche  dans  la  Looir 
giaue,  pour  entrer  en  Toscane.  Cette  route  passait  par  For? 
novo  et  San-Terenzio,  et  elle. aboutissait  à  Pontremoli,^  vitié 

^  FranC'  GuicciardinL  Lib.  I ,  p.  40.  —  PatUi  Jovii  Bist.  sut  tempor.  Lib.  II ,  p.  87. 
—  Josephi  Ripcanontii.  Uisi.  VrbU.  MedioL  L.  VI,  p.  655.  —  Peiri  Bembi  Bist.  Veneta, 
L.  il,  p.  'i7.  —  lYavogiero  Storta  Vene»,  p.  taoi;  mais  il  prête  Ijw  sophiuiias  à  IjOiAi, 
et  U  résistance  au  sénat  —  >  Barth,  Senangm  de  reb,  Genaens,  p.  543.  a  reJo%na  te 
roi  à  Villa,  à  peu  de  dîsUnce  de  Sanane  —  *  Pouli  Jovii  Uitt,  ud  mip»  Mb.  1,  p.  M 

25* 


388  fitSTOIRB  DES  BEFDBLlQmâ  ITALIISNIIES 

qoi  appartenait  alors  aux  Sfdrta,  elle  était  donc  tont  entière 
en  pajB  ami,  et  toujours  à  portée  de  la  division  qui  occupait 
Gènes,  comme  de  la  flotte  française.  Aussi  convenait-elle  si 
éyidemment  aux  Français,  qo*on  ne  peut  concevoir  Fimpré- 
Toyanoe  des  Napolitains  qui  rayaient  laissée  dégarnie,  en  por- 
tant tontes  leurs  forces  dans  la  Bomagne^ 

Le  pape  Alexandre  YI  et  Pierre  de  Médicis  avaient  pris 
rengagement  de  fermer  la  Toscane  aux  Français.  Mais  si  le 
pape  y  voulut  faire  marcher  quelques  troupes,  elles  furent 
arrêtées  par  la  rébellion  des  Colonna,  qui,  au  moment  où  ils 
apprirent  l'approche  des  Français,  rejetèrent  les  offres  bril- 
lantes qui  leur  avait  faites  Alf<mse  II,  se  déclarèrent  soldats 
dn  roi  de  France,  et  s'emparèrent  d'Ostie,  où  il&  attendaient 
sans  doute  la  flotte  française.  Le  pape,  loin  de  pouvoir  en- 
voyer des  troupes  en  Toscane ,  fut  obligé  de  rappeler  celles 
qu'il  avait  en  Bomagne,  pour  les  envoyer  contre  les  Colonna, 
sous  les  ordres  de  Virginie  Orsini^. 

La  république  florentine  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à 
celle  de  Lncques  et  au  duc  de  Ferrare,  pour  les  engager  à  ne 
point  accorder  le  passage  par  leurs  états  à  ceux  qui  voudraient 
envahir  la  Toscane;  die  avait  en  même  temps  nommé  des 
commissaires  extraordinaires  pour  veiller  à  la  sûreté  de  Tétat. 
Hais  Pierre  de  Médicis  n'avait  point  voulu  qu'on  mit  des 
troupes  à  leur  disposition^.  Cependant  une  armée  aussi  nom- 
breuse et  aussi  mal  disciplinée  que  celle  des  Français,  pouvait 
bientôt  manquer  de  vivres  dans  une  province  montueuse,  qui 
n'en  fournit  point  assez  pour  ses  propres  habitants.  Il  suffi- 
sait, pour  la  réduire  à  une  grande  détresse,  de  lui  disputer  le 
terrain  pied  à  pied,  en  profitant  pour  cela  des  nombreux 
ch&teaux-forts  qui  conmiandent  tous  les  passages.  L'armée 

1  Bemardi  OrtceUarli  de  bello  lUiUco.  p.  87.  editfo  FlorenUna  iii-4«.  t783.  sob  no- 
màa/d  LoDdini.  —  iFr.  GuiceUirdini,  L.  I,  p.  47.  «-FMftt  Jovit  L.  I»  p.  23,  *  >  ^d- 
ptoiM  Affanirafo.  U  XXVI, p.  Ml. 
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descendaDt  de  Pontremoli,  le  long  de  la  Magra,  traversa  \m 
fiefs  du  marquis  Malespina.  Au  milieu  d*eux  était  située  la 
bourgade  de  Fivi2;zano,  qui  appartenait  aux  Florentins.  C'é- 
tait le  premier  pays  ennemi  dont  l'armée  se  fût  approchée. 
Le  marquis' de  Fosdinovo,  n'écoutant  qu'une  jalonàie  de  voi- 
sinage, indiqua  aux  Français  le  côté  faible  des  fortifications, 
et  les  moyens  de  prendre  la  forteresse.  Elle  fut  en  effet  atta- 
quée et  emportée  d'assaut  :  tous  les  soldats  et  mie  grande 
partie  des  habitants  furent  massacrés,  toutes  les  maisons  ta- 
rent pillées  ;  et  cette  première  exécution  miUtaire,  qui  répaa** 
dit  une  extrême  terreur,  fit  connaître  la  différence  entre  la 
guerre  nouvelle  et  les  guerres  «ans  effusion  de  sang  qu'on 
avait  soutenues  jusqu'alors  ^  En  même  temps  Gilbert  de 
Montpensier,  qui  commandait  F  avant-garde  française,  sur- 
prit, le  long  de  la  mer,  un  détachement  que  Paul  Orsini  en- 
voyait à  Sarzane  pour  en  renforcer  la  garnison ,  et  il  ne  fit  de 
quartier  à  aucun  soldat2. 

Sarzane  était  en  quelque  sorte  la  clef  de  la  Lunigiane  :  on 
nomme  ainsi  un  rivage  resserré  entre  la  mer  et  les  mont»* 
gnes,  qui  s'étend  des  frontières  de  -Sénés  jusqu'à  Pise,  sur 
une  largeur  qui  ne  passe  jamais  deux  lieues.  Sarzane  était 
une  ville  assez  forte  ;  et  sa  citadelle,  Sarzanello,  passait  pres- 
que pour  imprenable.  Si  l'armée  française  avait  Isdssé  cette 
forteresse  derrière  elle,  elle  se  serait  trouvée  ensuite  arrêtée 
par  celle  de  Piétra-Santa  5  qui  appartenait  également  aux 
Florentins,  et  qui  ferme  le  chemin  dans  un  endroit  où  il  ert 
plus  étroit.  Tout  le  pays  pouvait  être  défendu  de  mille  en 
mille.  Il  ne  produit  que  de  l'huile;  et  il  est  si  dépourvu  de 
blé,  qu'il  tire  la  moitié  de  ses  vivres,  à  dos  de  mulet,  de 
Lombardie  :  il  est  si  malsain  an  commencement  de  l'automne, 


^  Franc.  Guicciardini.  Lib.  !«  p*  U»  —  Jacopo  Nardi  Hi$^*  Fior»  Lib.  I,  p.  17.  — 
s  Pauli  jovii  Hist.  sui  temp»  Lib.  I ,  p.  II.  —  Barthol.  Senaregœ  de  reb,  €mmm* 
p.  544.  -^  Betcarii  Ber.  Gatttc.  Ub.  V,  p.  1S7, 
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^'aœ  anhée  entière  y  serait  détttiitë  en  peti  de  semaines 
par  la  fièyre.  Les  eàpitahies  français  montraient  donc  quel- 
que inquiétude  en  s'y  engageant;  mais  la  pusillanimité  de 
Pierre  de  Hédicis  se  hâta  de  la  dissiper. 

L'mtrée  des  Français  en  Toscane,  en  répandant  à  Florence 
une  terreur  extrême,  fit  éclater  en  même  temps  contre  Pierre 
de  Hédicis  le  mécontentement  qn*on  avait  longtemps  corn- 
ftrimé.  Les  Florentins  étaient  attachés  de  tout  temps  à  la 
miaison  de  France;  ils  la  regardaient  comme  protectrice  du 
parti  guelfe  et  dé  la  liberté  t  ils  murmuraient  hautement  de 
ce  que  le  chef  de  Tétat  les  avait  engagés  dans  une  guerre 
contraire  à  leurs  intérêts,  et  les  exposait  les  premiers  à  tons 
lés  dangers  d'une  querelle  qui  leur  était  étrïmgère  ;  les  ambas- 
sadeurs florentins  avaient  été  renvoyés  de  la  cour  de  France; 
tous  les  associés ,  tons  les  commis  des  maisons  de  commerce 
des  Médicis  avaient  été  chassés  de  toat  le  royaume  :  mais 
cette  rigueur  n'avait  point  été  étendue  aux  autres  Florentins, 
comme  pour  leur  faire  sentir  que  la  France  savait  distinguer 
entre  eux  et  l'usurpateur  de  leur  liberté  K  On  savait  que 
Laurent  et  Jean  de  Médicis,  ces  cousins  de  Pierre,  qu'il  avait 
maltraités  quelques  mois  auparavant,  et  qu'il  avait  ensuite 
exilés  à  leur  maison  de  campagne,  s'étaient  rendus  auprès  de 
Charles  VIII ,  et  qu'ils  le  sollîcitaient  de  renverser  un  gou- 
vernement odieux  à  la  masse  des  citoyens  2.  Le  pouvoir  de 
ee  chef  vaniteux,  qui  n* avait  point  voulu  reconnaître  de  li- 
mités, se  trouvait  tout  à  doup  ne  plus  reposer  que  sur  une 
opinion  chancelante. 

Pierre  de  Médicis,  effrayé  dé  la  fermentation  intérieure, 
dont  il  voyait  de  toutes  parts  éclater  les  marques  ;  effrayé  de 
te  guerre  étrangère,  qu'il  ne  se  trouvait  point  en  mesure  de 

1  Seiphne  Àthmtfùlo,  L.  XXVt,  p.  ttS.  —  Fr.  Ouieciàrdlni.  L.  I,  p.  S2. — >  Sdpione 
Ammirato.  lib.  XXVI,  p.  lie.  —  Fr.  GnieeUardinL  Lflb.  1 ,  p.  33.  —  PauU  Jpvii  ^ist. 
Lib.  1,  p.  32.  "  Jacobo  «anU  Hist.  Fior.  Ub,  I,  p.  If. 
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soutenir^  résolut  de  céder  à  l'orage,  de  Mte  sa  paii  avec  léir 
Français,  et  dMmiter  la  conduite  que  son  père  avait  t^nde 
avec  Ferdinand,  conduite  qu'il  avait  si  souvent  entendu  louer. 
Il  ignorait  que  pour  imiter  un  grand  homme,  il  fatit  avoir 
son  talent  pour  juger  des  circonstances,  et  son  caractère  potir 
braver  les  dangers.  Pierre  de  Médicis  fit  nommer  par  là  ré- 
publique une  nombreuse  ambassade,  dont  il  faisait  partie,^ 
avec  commission  de  se  rendre  auprès  du  roi  de  France ,  et 
de  chercher  à  Tapaiser.  Mais  averti  en  chemin  qu'un  ooi^ 
de  trois  cents  hommes,  que  la  république  envoyait  à  Sarzaiie, 
avait  été  surpris  et  mis  en  pièces,  il  n'osa  point  s'avancer^ 
sans  sauf-conduit,  au-delà  de  Piétra-Santa.  Quelques  ad- 
gneurs  de  la  cour,  entre  antres  Briçonnet  et  (!e  Piennes, 
vinrent  l'y  chercher  et  le  conduisirent  devant  le  roi,  le  Jetiir 
même  où  Ton  commençait  l'attaque  de  Sarzaneilo  i. 

Pierre,  pour  justifier  la  conduite  qu'il  avait  tenue,  en  te- 
fusadt  au  roi  le  passage  par  la  Toscane ,  rappela  son  traité 
avec  Ferdinand,  conclu  do  consentement  de  Louis  XI  lui- 
même;  il  ajouta  que,  jusqu'ati  moment  où  les  armées  fraib- 
çaises  avaient  pénétré  en  Italie,  il  n'aurait  pu  s'écarter  de  ^ 
traité  sans  s'exposer  à  toute  la  vengeance  des  Aragonais  ;  mxâ$^ 
puisque  désormais  il  ne  courait  plus  le  même  danger,  il  était 
prêt  à  montrer  tout  son  dévouement  à  la  maison  de  France  >4 
Le  roi,  en  réponse  à  ce  discoors,  lui  deme^nda  que  les  porta 
de  Sarzane  lui  fussent  ouvertes.  Pierre  y  consentit  immédia- 
tement ;  et,  sans  même  oonsolter  ses  compagnons  d'ambassade^ 
il  donna  des  ordres  pour  que  Sarzane  et  Sarzaneilo  fussent 
livrées  au  roi.  Gelui-d,  étonné  de  eette  facilité,  demanda  toi* 
sitôt  que  Piétra-Santa ,  librafratta ,  Pise  et  Livonrne  loi  foi^ 
sent  également  livrées.  En  faisant  cette  demande,  les  Français 

t  Franc.  Guiceiaraini  ^Ut.  Lib.  1,  p.  5^  »  Scif^Unu  ^mmiMip.  L.  XXVI,  p.  sot.  — 
Pbifippe  do  ComineB ,  Mémoires.  L.  VU,  chap.  IX»  p.  i8i.  —  *  Bemardi  OrfcelMi  ëe 
bello  imlico  comment,  p.  89. 
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netf  attendaieiit  naDement  à  dbtemr  ces  places,  do  mpins  sans 
donner  de.  grandes  sûretés  pour  lear  restitution  après  le  pas-  ' 
sage  de  l'armée  ;  mais  Pierre  n'en  demanda  aucune  :  il  convint 
y^balement  que  le  roi  s'obligerait  à  restituer  les  forteresses 
de  Toscane  quand  il  aurait  acbcYé  la  conquête  du  royaume 
de  Naples  ;  que  les  Florentins  lui  prêteraient  deux  cent  mille 
florins  ;  qu'ils  seraient  reçus  à  cette  condition  sous  la  pro- 
tection du  roi ,  et  que  le  traité  dé  paix  entre  eux  et  lui  serait 
rédigé  et  signé  à  Florence.  Sur  cette  simple  convention  ver- 
bale ,  il  fit  ouvrir  aux  Français  toutes  les  forteresses  de  l'état 
de  Pise ,  non  sans  exciter  le  ressentiment  de  ses  compagnons 
d'ambassade,  qui,  n'étant  arrivés  qu'après  lui,  croyaient  faire 
beaucoup  pour  le  roi  en  lui  offrant  un  libre  passage  au  tra- 
vers de  leur  état  i. 

Les  Florentins,  en  recevant  la  nouvelle  de  la  convention 
deSarzane,  furent  plus  irrités  encore  que  leurs  ambassadeurs. 
Depuis  longtemps  ils  accusaient  Pierre  de  Médicis  de  se  con- 
duire comme  seigneqr,  et  non  plus  comme  premier  citoyen 
de  Fa  patrie  ;  de  prendre  des  airs  de  maître  que  n'avaient  ja- 
mais affectés  Laurent  son  père ,  on  Gosme  son  aïeul ,-  de  né- 
gliger entièrement  de  se  rendre  aux  conseils  ou  de  siéger  avec 
ses  ooU^es,  lorsqu'il  était  revêtu  de  quelque  magistrature  ^. 
Mais  on  ne  l'avait  point  encore  vu  fouler  aussi  complètement 
anx  pieds  les  lois  de  la  .république ,  ou  prendre  sur  lui  une 
autorité  qu'on  n'avait  jamais  songé  à  lui  déléguer.  C'était  lui, 
disait-on,  qui  avait  préciinté  sa  patrip  dans  une  gœrre  con- 
traire à  tous  ses  intérêts,  et  lui  encore  qui,  pour  l'en  tirer, 
sacrifiait  les  conquêtes  de  plusieurs  générations.  Le  parti  de 
la  liberté,  qui  s'était  successivement  grossi  de  tons  ceux  que 

t  1>.  GuieeiartUni,isL  Lib.  r,  p.  58.  ^Poufi  JovUBULiuitemporU.  Lib.  1,  p.  3i. 
—  Sdpiùne  Anantraio.  Lib.  XXVI,  p.  303.  —  Jacopo  IfartU  BUt.  FUtr.  Lib.  I,  p.  18,  — 
Phit.  4e  GomiBes,  Mém.  Lib.  Vil,  ch.  IX ,  p.  !•«.  »  Mmeèd  FerronU.  Lib.  I ,  p.  6.  — 
•  Pmê»  J09B  UM,  Lib.  I,  p.  se.  —  Jae&rm  Hardi.  Lib.  I,  p.  15.  —  Pbil.  de  ComSmn. 
Liy.  VII,  chap.  vr,  p.  171. 
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Pierre  avait  rebutés  par  son  insolence,  et  qui  avait  été  tout 
récemment  ranimé  par  les  prédications  de  Savonarole,  tirait 
parti  de  ces  événements  pour  montrer  combi^i  il  est  dange- 
reux de  donner  un  chef  à  une  ville  libre  :  sous  sa  domination, 
un  état  perd  jbientôt  la  vigueur  de  ses  armées,  la  prudence  de 
ses  consdls,  et  enfin  ses  meilleures  provinces  ou  son  indépen- 
dance. Mettons  du  moins,  disaient  les  Florentins,  nos  cala- 
mités à  profit;  et  puisque  l'armée  française  doit  traverser  nos 
murs,  qu'elle  serve  au  renversement  de  la  tyrannie  ^ 

Pendant  que  l'armée  française  se  dirigeait  vers  Lucques  et 
vers  Pise,  Pierre  de  MédUâs,  averti  de  la  fermentation  dé 
Florence,  se  hâtait  d'y  revenir,  espérant  encore  contenir  la 
ville  dans  l'obéissance.  Il  j  arriva  le  8  novembre;  et  après 
avoir  pris  dans  la  soirée  conseil  de  ses  amis,  qu'il  trouva  ou 
découragés,  ou  aUénés  de  lui,  il  résolut  de  se  rendre  le  len- 
demain aupalais,  auprès  de  la  Seigneurie.  Ce  palais  était  fermé, 
et  l'on  avait  mis  des  gardes  à  la  porte,  comme  on  le  faisait 
toujours  dans  les  temps  de  tumulte.  La  Seigneurie  résolut  de 
ne  point  recevoir  la  visite  de  Pierre  de  Médicis  ;  elle  lui  en- 
voya Jacob  de  Nerli,  gonfalonier  de  compagnie,  pour  le  loi 
signifier,  tandis  que  Lucas  Gorsini,  l'un  des  prieurs,  s'arrêta 
à  la  porte}  pour  lui  en  disputer  le  passage,^  si  cela  devenait 
nécessaire^.  ^ 

Pierre  de  Médicis  ne  mit  point  leur  constance  à  1*  épreuve  : 
étonné  d'une  résistance  qu'il  n'avait  jamais  connue,  il  ne  re- 
courut ni  aux  prières  ni  aux  menaces  ;  il  se  retira  chez  loi, 
pour  appeler  à  son  aide  Paul  Orsini,  son  beau-frère,  avec  les 
gendarmes  qu'il  commandait  :  mais  le  message  qu'il  lui  en- 
voyait ayant  été  surprix,  les  citoyens  s'armèrent  et  se  rasscm- 


*  Fr.  Gideeiardini.  Lib.  I,  p.  S4.  —  *  Scfyiane  Amndrato.  bib.  XXVI ,  p.  204.  — 
Jac.  NardL  L.  I,  p.  21.  —  PauU  JovU  BUL  L.  I,  p.  33.  —  F^  GuiccUtràM.  b.  I, 
p.  55.  -^liéiiioiref  de  Pbil.  de  OomiMt.  Liv.  vn,  ehap.  X,  p.  I9i.  —  BelearU  Cêmmtnt, 
Rer,GalUcMh  V,p.iSI, 
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blèrent  stir  la  place  du  Palais ,  pdor  être  prêts  à  exécuter  les 
ordres  de  la  Seigneurie.  Cependant  le  cardinal  Jean  de  Mé4icis 
avait  parcouru  quelques  rues,  suivi  de  serviteurs  de  sa  mai- 
sod,  auxquels  il  faisait  répéter  le  cri  d'armes  de  sa  famille, 
Palle  I  palle  !  mais  ce  cri,  autrefois  si  cher  à  la  populace,  Pa- 
yait rassemblé  aucun  de  ses-partisans.  Le  cardinal  n* avait  pu 
passer  au-delà  du  milieu  de  la  rue  des  Calzaioli  ;  de  toutes 
parts  on  entendait  des  cris  menaçants  pour  les  Médicis.  Pierre 
et  son  frère  Julien,  déjà  entourés  des  soldats  que  leur  avait 
amenés  Paul  Orsini,  se  retirèrent  vers  la  porte  San-^Gallo,  et 
essayèrent  encore,  en  jetant  de  Vargent  au  peuple,  d'engager 
les  artisans  qui  babiteut  ce  quartier  à  prendre  les  armes  pour 
eux.  On  ne  leur  répondit  que  par  des  menaces;  et  lorsqu'ils 
entendirent  sonner  le  tocsin,  ils  sortirent  de  la  ville,  dont 
on  referma  les  portes  après  eux.  Le  cardinal  Jean  de  Médicis, 
s' étant  déguisé  en  moine  franciscain,  se  déroba  de  son  côté 
an  tumulte,  et  rejoignit  ses  deux  frères  dans  les  Apennins  ^ 

Pierre  de  Médicis  avait  pris  inconsidérément  la  route  de 
Bologne,  au  lieu  de  s'adresser  au  roi  de  France,  auprès  du- 
quel il  aurait  probablement  trouvé  protection.  Les  soldats  de 
Paul  Orsini,  qui  le  suivaient,  attaqués  par  les  paysans,  se  dé- 
bandèrent presque  tous;  et  Paul  Orsini  jugea  lui-même  que 
pour  la  sûreté  de  son  beau-frère,  il  valait  mieux  encore  se 
séparer.  Les  Médicis  arrivèrent  cependant  à  Bologne  sans 
nouvel  accident.  Mais  lorsque  Pierre  se  présenta  à  Jean  Ben- 
tivoglio,  son  allié  et  sou  ami,  celui-ci,  étonné  de  voi^  un 
homme  qui  occupait  le  même  rang  que  lui  renversé  si  facile- 
ment, lui  dit  :  «  Si  jamais  on  vous  raconte  que  Jean  Bentivo- 
«  glio  a  été  chassé  de  Bologne  eoftittie  vous  Têtes  aujourd'hui 
«  de  Florence,  ne  le  croyez  pas  ;  mais  assurez  plutôt  qu'il  s'est 


^  Uiwie  (U  Gtov.  CambL  DeUz,  Rrttd,  T.  XXI,  p.  78.  —  SHafi  Sanesi  ^àUegreitoàik- 
gretiL  t.  XXiii,  p.  ftdS.—  Bemardi  Cricelianl  de  beUo  i(a2.p.4t.^ 
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«  fait  tailler  en  pièces  par  ses  ennemis,  avant  deleiit*  céder  ^  * 
Jean  Bentivoglio  ne  savait  pas  qu'il  ne  dépend  souvent  ni'dti 
prince,  ni  du  général  d'armée,  de  trouver  la  mort  qu'il  cher- 
che; qu'après  l'avoir  bravée  longtemps,  s'il  survit  malgré  liii 
à  sa  défaite,  le  désir  de  la  conservation  renaît  dans  le  cœnt 
du  plus  vaillant,  et  qu'il  s'y  joint  la  secrète  espérance  que, 
puisque  la  fortune  s'est  chargée  seule  de  son  salut,  elle  le  ré- 
serve encore  à  des  jours  meilleurs.  Son  expérience  le  lui  ap- 
prit :  le  moment  du  revers  arriva'  aussi  pour  Bentivoglîo;  et 
malgré  sa  résolution,  il  ne  mourut  point,  mais  il  traîna  ses 
jours  dans  l'exil. 

La  populace  de  Florence  pilla  les  maisons  du  chancelier  et 
du  provéditeur  du  nîont-dc-piété,  qui  dès  longtemps  étaient 
accusés  d'avoir  inventé  les  gabelles  nouvelles,  et  les  diverses 
extorsions  par  lesquelles  on  avait  augmenté  les  impôts.  Elle 
pilla  encore  les  jardins  de  Saint-llffarc,  et  la  maison  du  car- 
dinal Jean  à  Saint-Antoine.  Des  gardes  t^'^cés  an  grafid  palais 
des  Médicis,  in  via  Larga,  pour  le  réserver  au  logemeiit  du 
roi  de  France,  le  sauvèrent  du  pillage  dans  ce  premier  rao- 
ment.  l\îaîs  les  Français  qui  y  furent  logés  s'emparèrent  saùs 
pudeur  de  tout  ce  qui  teuta  leur  cupidité  ;  et  après  leur  dé- 
part le  reste  de  l'ameublement  fut  vendu  par  autorité  de  jus- 
tice. Ainsi  furent  dispersées  ces  magnifiques  collections  de 
statues,  de  pierres  gravées,  de  livres,  que  Cosme  et  Laurent 
avaient  recueillis,  avec  tant  de  diligence^  dans  tous  les  lieux 
où  s'étendait  leur  commerce  2. 

La  Seigneurie,  après  la  fuite  des  Médicis,  rendit  un  décret 
pour  les  déclarer  rebelles,  confisquer  leurs  biens,  et  promettre 
une  récompense  de  cinq  mille  ducats  à  quiconque  les  arrête- 
rait, et  de  deux  miUe  à  quiconque  apporterait  leur  tète.  Tontes 
les  familles  exilées  ou  privées  des  honneurs  publics  pendant 

i  Jacopo  Hardi  Ut.  Flor,  lib.  1,  p.  2i.^Fr,  Guieeiardini  Bi$L  Lib.  I,  p.  5S.-**  PfaU. 
de  Comines.  L.  VU,  ch.  XI,  p.  196.  —  B.  OricellartL  p.  4S,  13. 
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les  soixante  ans  qu'avait  doré  l'autorité  des  Médicis,  furent 
rétablies  dans  leurs  droits  :  les  tableaux  qui  rappelaient  où 
les  condamnations  de  1434,  ou  celles  de  1478  pour  la  conju- 
ration des  Pazzi ,  furent  effacés  ;  et  les  deux  Médicis ,  fils  de 
Pierre-François,  rentrés  dans  leur  patrie  au  moment  où  leurs 
cousins  en  sortaient,  ne  voulant  avoir  rien  de  commun  avec 
une  famille  qui  avait  affecté  la  tyrannie ,  firent  effacer  les  six 
globes  de  leurs  armes ,  pour  y  substituer  la  croix  d'argent  en 
champ  de  gueules  des  Guelfes,  et  changèrent  leur  nom  de 
Médicis  en  celui  de  Popelani  i. 

Cependant  le  nouveau  gouvernement  se  hâta  d'envoyer  des 
ambassadeurs  au  roi  de  France ,  pour  rejeter  sur  celui  qui 
r  avait  précédé  la  faute  d*une  inimitié  si  contraire  aux  intérêts 
de  la  république ,  et  pour  donner  une  forme  plus  authenti- 
que au  traité  conclu  si  étourdiment  avec  Médicis.  Il  fit  choix 
de  Pierre  Gapponi ,  qui  déjà ,  dans  son  ambassade  à  Lyon, 
avait  fait  connaître  combien  les  Florentins  étaient  impatients 
du  joug  qu  ils  portaient  ^  ;  de  Tanai  de  Nerli,  Pandolfo  Rue- 
cellai,  Giovanni  Gavàlcanti,  et  du  père  Girolamo  Savonarola, 
que  l'on  chargea  de  porter  la  parole  au  nom  de  tous.  Celui- 
ci  ,  regardé  par  les  Florentins  comme  doué  du  pouvdr  des 
mirades  et  des  prophéties ,  leur  semblait  un  avocat  céleste 
que  la  Providence  leur  envoyait  pour  les  défendre. 

Les  ambassadeurs  florentins  se  rendirent  à  Lucques  où 
était  le  roi;  mais  ils  ne  purent  y  obtenir  audience,  et  ils  furent 
obligés  de  le  suivre  à  Pise.  Là,  le  père  Savonarolè  s'adressa 
aU  monarque  victorieux,  avec  ce  ton  d'autorité  qu'il  était  ac- 
coutumé à  prendre  vis-à-vis  de  son  auditoire.  Ce  n'était  point 
le  député  d'une  république  qui  parlait  à  un  roi ,  c'était  l'en- 
voyé de  Dieu,  celui  qui  avait  prophétisé  la  venue  des  Français, 

1  Jacopo  Hardi  tlist.  Fior.  L.  I,  p  ^Z.^Pauli  jovii  Hist.  Lib.  I.  p.  3S.  —  Scipione 
Ammiraio.  L.  XXVI,  p.  2oi.  —IsU  di  &ov,  CambL  p.  79,— >  Mémoirei  de  Pbil.  deCom- 
mimsi  LiT.  Vil,  chap.  VI,  p.  119. 
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qai  en  aidait  longtemps  menacé  les.  peuples  comme  d*un  fléau 
céleste,  et  qui  s^adressait  à  présent  à  celui  que  la  main  divioe 
avait  conduit,  pour  lui  indiquer  comment  il  devait  terminer 
r ouvrage  dont  la  Providence  l'avait  chargé. 

«  Viens,  lui  dit-il,  viens  donc  avec  confiance,  viens  joyeux 
«  et  triomphant  ;  car  celui  qui  f^nvoie  est  celui  même  qui 
«  pour  notre  salut  triompha  sur  le  bois  de  la  croix.  Gepeû- 
<c  dant ,  écoute  mes  paroles ,  ô  roi  très  chrétien  !  et  grave-les 
»  dans  ton  cœur.  Le  serviteur  de  Dieu  auquel  ces  choses  ont 

«  été  révélées  de  la  part  de  Dieu t'avertit,  toi,  qui  as  éjté 

«<  euToyé  par  sa  majesté  divine,  qu'à  son  exemple  tu  aies  à 
«  faire  miséricorde  en  tous  lieux,  mais  surtout  dans  sar  ville  dé 
«  Florence,  dans  laquelle,  bien  qu'il  y  ait  beaucoup  de  pé« 
«  chés,  il  conserve  aussi  beaucoup  de  serviteurs  fidèles,  soit 
«  dans  le  siècle,  soit  dans  la  religion.  A  cause  d'eux  tu  dois 
«  épargner  la  ville,  pour  q^u'ils  prient  pour  toi,  et  qu'ils  te 
«  secondent  dans  tes  expéditions.  Le  serviteur  inutile  qui  te 
«  parle  t'avertit  encore  au  nom  de  Dieu ,  et  t'exhorte  à  dé- 
«  fendre  de  tout  ton  pouvoir  T innocence,  les  veuves,  les. pu- 
«  pilles,  les  malheureux,  et  surtout  la  pudeur  des  épouses  du 
«  Christ  qui  sont  dans  les  monastères,  pour  que  tu  ne  sois 
«  point  cause  de  la  multiplication  des  péchés  ;  car  par  eux 
"  s'affaiblirait  la  grande  puissance  que  Dieu  t'a  donnée.  £a- 
«  fin,  pour  la  troisième  fois,  le  serviteur  de  Dieu  t'exhorte  aq 
«  nom  de  Dieu  à  pardonner  les.  offenses.  Si  tu  te  crois  offensé 
«  par  le  peuple  florentin  ou  par  aucun  autre  peuple ,  pardon- 
«  ne-leur ,  car  ils  ont  péché  par  ignorance ,  ne  sachant  pas 
«  que  tu  étais  l'envoyé  de  Dieu.  Rappelle-toi  ton  Sauveur, 
«  qui,  suspendu  sur  la  croix,  pardonna  à  ses  meurtriers.  Si  tu 
«  fais  toutes  ces  choses,  ô  roi!  Dieu  étendra  ton  royaume  tem- 
«  porel  ;  il  te  donnera  en  tous  lieux  la  victoire,  et  finalement, 
«  il  t'admettra  dans  son  royaume  éternel  des  cieux*.  » 

1  Vitadelp^Stafonanlù,  h.  II,  $«,p.  96^dale<nnpetM>stampato  deUesuerivelationL 
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La  réputation  de  Savonarole  était  à  peine  parvenue  ju^^ 
qu  aux  oreille^  du  roi  de  France  :  il  ne  vit  en  lui  qu'un  bon 
religieux  ;  son  discoui;s  lui  parut  np  sermon  chrétien,  et  sans 
vouloir  entrer  en  matière,  il  promit  qu  à  son  arrivée  à  Flo-? 
renée  il  arrangerait  toutes  choses  à  la  satisfaction  du  peuple  i. 
Cependaut  il  avait  déjà  porté  atteinte  au  traité  conclu  a\ec 
Pierre  de  Médicis,  et,  par  une  démarche  inconsidérée,  il  s'était 
jeté  dans  des  embarras  dont  il  ne  put  plus  se  tirer  ayec 
honneur. 

Il  y  avait  déjà  quatre-vingt-sept  ans  que  la  ville  de  Pise 
était  tombée  sous  la  domination  des  Florentins  2.  Les  Pis^ns 
auraient  pu  s'attendre  à  ce  que,  dans  les  premières  années  de 
leur  servitude,  le  vainqueur  leur  fit  éprouver  un  ressentin^ent 
qui  durait  encore ,  et  une  défiance  qu'entretenait  le  souvenir 
d'offenses  récentes.  Mais  d'autre  part,  ils  devaient  espérer  du 
temps  la  fusion  des  deux  états  en  un  seul,  puisque  la  prospé- 
rité du  pays  conquis  était  nécessaire  à  celle  du  vainqueur. 
Cependant  tout  le  contraire  était  arrivé  :  dans  les  années  qui 
suivirent  immédiatement  la  conquête,  T administration  floren- 
tine fut  plus  équitable  qu'elle  ne  le  devint  dans  la  suite.  Le 
premier  commissaire  florentin  envoyé  à  Fisc,  Gino  Gapponi, 
était  un  homme  juste  et  modéré ,  et  i|  avait  cherché  à  rame- 
ner les  esprits.  Lorsque,  deux  ans  après,  les  Florentins  offri- 
rent Pise  à  l'Église,  pour  y  rassembler  le  concile  qui  devait 
terminer  le  schisme,  ils  eurent  en  vue  de  procurer  des  avan- 
tages pécuniaires  à  cette  ville,  et  d'y  rappeler  ainsi  les  citoyens 
qui  émigraient.  C'était  par  la  douceur  que  Pistoïa  avait  été 
attachée  pour  jamais  au  sort  de  la  république  florentine,  et 
les  Albi/zi  avaient  assez  de  prudence  pour  profiter  de  cet 
exemple  domestique.  lU^is  la  révolution  de  1434,  qui  (liminua 
la  liberté  de  Florence ,  diminua  aussi  la  libéralité  de  sa  con- 

1  Jocopo  iVorefi  it(.  Vior.  Lib.  I,  p.  21.  —  *  DepuU  le  9  octobre  \K^ 
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doite  à  l'égard  des  peuples  sajets.  Les  droits  politiques  du 
peuple  vainqueur  étaient  réduits  à  si  peu  de  chose ,  qu*èa  se 
comparant  aux  vaincus,  il  p' aurait  plus  vu  aucun  avantage 
dans  sa  condition,  si  ceux-ci  p*  avaient  été  privés  de  ces  droits 
civils  eux-mêmes ,  qui  ne  devraient  jamais  être  enfreints.  I4 
politique  florentine  à  l'égard  des  villes  sujettes  fut  réduite  à  im 
adage  qui  justifiait  les  magistrats  de  leurs  fautes  en  les  chan- 
geant en  maximes  d'état.  Il  faut  tenir  y  disaienVils ,  Pistoïa 
dans  la  sujétion  par  ses  factions,  et  Pi&e  par  ses  forteresses^. 
Les  Florentins  bâtirent  en  effet  deux  citadelles  à  Pise ,  qui 
paraissaient  commander  la  ville  ;  et  comptant  sur  cette  cbfdne 
mal  assurée,  ils  abusèrent  crueUement  de  leur  pouvoir.  A  des 
impôts  onéreux  ils  joignirent  des  exactions  privées,-  et  les  vo* 
leries  de  tous  les  agents  du  gouvernement  ;  ils  exclurent  les 
Pisans  de  tout  emploi,  de  toute  fonction  publique,  même  de 
celles  qui  par  les  lois  étaient  réservées  aux  étrangers  ;  ils  les 
offensèrent  sc^ns  cesse  par  Texpression  du  mépris,  de  la  haine 
ou  dei  la  dérision.  Étonnés  cependant  de  trouver  dans  les  es- 
prits une  résistance  proportionnée  à  cette  violence,  et  voulant 
dompter  ce  qu'ils  appelaient  F  orgueil  des  Pisans ,  ils  réso- 
lurent, pour  les  appauvrir,  d'attaquer  en  même  temps  leur 
agriculture  et  leur  commerce. 

Tout  le  Delta  de  F  Arno,  exposé  aux  inondatiims,  et  n'ajant 
point  vers  la  mer  un  écoulement  facile ,  avait  été  cependant 
préservé  des  eaux  stagnantes ,  et  rendu  au  labourage  et  à  la 
salubrité,  par  Findustrié  et  la  constante  attention  de  la  ré- 
publique pisane,  pour  maintenir  tous  les  canaux  qui  coupent 
la  plaine.  Ces  canaux  furent  abandonnés  par  les  Florentins  s. 
Bientôt  des  eaux  croupissantes  infectèrent  les  campagnes  par 

>  ÊlacchiaueUi  de'  Discorsi  sppra  TUo  U»io.  Ub.  U,  c  24  et  25.  Tom.  V,  p.  S7«.  — 
>  Les  plaintes  des  Pisa&s  à  cet  égard  sembleot  démenties  par  Pinslitution  de  VOffitio 
iU'  fossi  j  magistrature  sanitaire  chargée  da  soiii  des  canaux,  qui  date  à  Pise  de  l'amiée 
1417.  Peut-être  trouvaii-on  déjà  «tors  (|ue  le  kal  causé  aux  Piiaoi  par  une  baise 
jalousie  éuU  veiaeBti  égalemant  par  loaU'éUt. 
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lenra  exhalaisons  ;  les  maladies  détruisirent  la  population ,  et 
rendirent  ad  désert  les  champs  que  l'indastrie  humaine  loi 
avait  arrachés.  La  \iUe  fut  à  son  tour  dépeuplée  par  les  fièTréi 
maremmanes  ;  enfin  les  édifices  et  les  palais  somptueux  qui 
Taraient  rendue  superbe  entre  les  Tilles  d'Italie,  éprouvèrent 
eux-mêmes  l'influence  délétère  de  Thumidité  et  de  la  pourri* 
ture. 

D'autre  part ,  Pise  qui  s'était  élevée  par  le  commerce ,  qtd 
avait  couvert  la  Méditerranée  de  ses  flottes ,  et  introduit  dei^ 
premières  en  Occident  les  arts  des  Orientaux ,  par  ses  coiti- 
munications  joumalièrcis  avec  Gonstantinople,  la  Syrie  et  l'A- 
frique, se  trouvait  soumise  à  l'administration  jalouse  d'un 
gouvernement  de  marchands,  qui  croyaient  s'enrichir  de  toutes 
les  branches  de  commerce  qu'ils  lui  ôtaieiit.  Des  lois  interdi- 
rent aux  Pisans  les  manufactures  de  soie  et  celles  de  laine  :  le 
commerce  en  gros  fut  aussi  réservé,  comme  un  privilège,  aux 
seuls  Florentins ,  et  la  ville  fut  ainsi  réduite  à  un  état  de  mi- 
sère et  de  dépopulation  qili  faisait  la  honte  de  ses  maîtres  *  • 

Hais  dans  cet  état  d'abaissement ,  l'orgueil  du  nom  pisan, 
et  r ancien  amour  de  la  liberté,  n'avaient  point  été  abandonnés 
par  les  généreux  descendants  des  citoyens  de  Pise.  Les  gen- 
tilshommes» comme  le  peuple,  étaient  animés  d*un  même 
sentiment  ;  tous  étaient  prêts  à  sacrifier  pour  la  liberté  une 


I  Vberti  FoHetàe  Gemiens.  Ulst,  Lib.  XII,  667.  ~  Fr.  Guicciardini,  Isior,  Lib.  II, 
p.  74. 

II  faut  considérer  comme  une  ooosôquenee  de  /celle  désolalion  à  laquelle  Pise  avait 
dlé  réduite,  le  silence  de  ses  hisloriens,  non  seulement  pendant  sa  longue  servitude, 
mais  ménto  pendant  la  lutte  soutenue  avec  tant  de  générosité  et  de  constance  contre 
les  Florentins ,  après  avoir  secoué  leur  Joug*  Dans  la  colleclton  de  Muratori ,  on  ne  trouve 
aucun  historien  pisan  après  lo  milieu  du  xiv*  siècle.  Paolo  TroncI ,  et  celui  que  nous 
avons  cilé  sous  le  nom  de  Marangoui,  qui  sont  imprimés  séparément ,  terminent  tous 
deux  leur  récit  à  Tannée  1406,  quoique  leurs  auteurs  aient  vécu  dans  le  ivu"  siècle.  La 
maison  Roncioui,  à  Pise,  conserve  daos  ses  riches  archives,  panni  un  très  grand 
nombre  de  diplômes  curieux ,  une  chroniqae  de  Pise ,  écrite  par  un  chanobie  RapbcSI 
Roncioni ,  et  dédiée  au  grand-duc  Ferdinand  II.  Mais  le  soulèvement  de  1194  occupe  à 
peine-  quelques  li^es  de  la  dernière  page  de  cette  chronique.  A  la  ehmceHerie  de  la 
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Tîe  et  des  richesses  qa'ils  estimaient  être  à  peine  à  evix ,  piiis- 
qae  la  volonté  arbitraire  de  lenrs  maîtres  ponvait  les  leior 
enlever  d'une  heure  à  l'autre.  A  l'approche  de  Charles  YTH, 
leurs  espérances  furent  renouvelées  arec  artifice  par  Louis-le- 
Maure ,  qui  se  souvenait  que  Jean  Galéaz  Yisconti ,  prenniAr 
duc  de  Milan»  avait  possédé  Pise,  et  qui  espérait  joindre  cette 
ville  à  ses  états,  en  se  faisant  rendre  Sarzane  et  Çiétra  Santa, 
villes  qui  avaient  appartenu  aux  Génois.  Il  n'avait  pas  suivi 
le  roi  plus  loin  que  Sarzane;  mais  Galéaz  de  San-Sévérino , 
l'un  de  ses  capitaines  les  plus  affidés,  le  remplaçait  à  l'année, 
et  il  aida  les  Pisans,  dans  le  moment  le  plus  critique,  de  ses 
conseils  et  de  tout  son  crédit  à  la  cour  i. 

Entre  les  gentilshommes  pisans ,  Simon  Orlandi  s'était  Mt 
remarquer  par  sa  haine  contre  les  Florentins  :  c'était  chez  kd, 
c'était  par  son  activité  que  tous  ceux  qui  avuent  été  penion^ 
nellement  offensés  se  réunissaient  pour  aviser  aux  moyens  de 
se  venger  et  de  délivrer  leur  patrie.  Gomme  il  parlait  avec  fe- 
dlité  la  langue  française ,  ses  concitoyens  le  choisirent  pour 
invoquer  la  faveur  du  roi ,  et  le  supplier  de  dérober  Pise  à 
un  joug  insupportable  ^.  Ses  amis  l'embrassèrent  cependant , 
et  lui  dirent  un  adieu  qui  pouvait  être  le  dernier,  au  moment 
où,  se  dévouant  pour  sa  patrie ,  il  se  signalait  à  toute  la  ven- 
geance des  Florentins.  U  se  rendit  au  palais  des  Médids  oà 
logeait  Charles  YIII  f  et  embrassant  ses  genoux,  il  fit  un  ta- 


eommunaaté  on  en  consenre  une  autre ,  également  manuscrite ,  et  qui  y  fût  dépoiée 
par  rauteor  Jacopo  Anroili,  le  s^aTiil  lUS  :  la  dernière  guerre  de  Pise  y  est  traitée  aicie 
quelqfie  détail;  mais  c'est  uniquement  d'après  Gnicciardini ,  Giovio,  Nardi ,  et  les  Ui- 
toriens  florentins  :  il  n'y  a  ni  un  Mt  nouveau,  ni  l'indication  d'aucun  moufement  d'ori- 
gine pisane.  Dans  les  mêmes  arcbiTea. enfin,  on  .consenre  les  registres  des  seignenn 
Anziani,  de  Pise  ;  ceux  de  chaque  année  forment  un  volume.  On  y  trouverait  sans  doute, 
au  milieu  de  beaucoup  d'inutilités  ou  d'affaires  privées ,  quelques  renseignements  cu- 
rieux pour  rbistoire  particulière  de  Pise  ;  mais  comme  presque  chaque  séance  est 
écrite  d'un  caractère  différent,  et  aTCC  beancoup  d'abréviations,  il  faudrait  un  loag 
travail  pour  apprendre  à  les  lire ,  et  un  travail  bien  plus  long  encore  pour  les  dépouiller. 
-(.1  GuiccUmUnL  bib.  I,  p.  Se. — Mémoirei  de  PbIL  de  GomiMs.  Liv.  VU,  ch.  IX,  iv  lli 
«- Fr.keicarti  Gommeni.  1^  V,  p.  IM,  —  *  Pmê lifvH BUt.  m  t»mp.  Lib.  I,  p.  M. 
VU.  2S 
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blean  firappant  de  Tancieime  grandear  des  Pisans,  de  T^- 
froyable  détresse  à  laquelle  ils  étaient  réduits»  et  de  la  tyramiie 
cruelle  qui  les  avait  ainsi  accablés.  Il  se  livra  y  en  parlant  des 
Florentins  y  à  toute  la  violence  de  son  ressentiment  ;  et  il  fit 
frémir  le  roi  et  toute  sa  cour  par  le  récit  des  injustices  quli 
disait  avoir  éprouvées.  Il  rappela  à  Gbarles  YIII  qu'il  s'était 
annoncé  à  l'Italie  comme  venant  la  délivrer  de  toutes  les  ty- 
rannies sous  lesquelles  elle  gémissait.  La  première  occaami 
de  mettre  à  exécution  ses  promesses  se  présentait  pour  lui  à- 
Pise.  S^U  voulait  persuader  les  pepples  de  sa  sincérité,  il  devait 
se  bâter  de  rendre  la  liberté  aux  Piisans.  Ce  mot  de  liberté,  le 
senl  que  les  Pisans  qui  avaient  suivi  Orlandi  pussent  conir 
l^rendre  de  tout  son  discours ,  fut  répété  par  eux  avec  accla- 
mation. Tous  les  gentilshommes  de  Charles,  entraînés  par 
l'éloquence  d*  Orlandi,  joignirent  leurs  supplications  aux  sien- 
aes  ;  et  le  roi,  sans  réfléchir  davantage,  sans  songer  qu'il  dis- 
posait d'une  chose  qui  n'était  point  à  lui,  répondit  qu'il  voulait 
tput  ce  qui  était  juste ,  et  qu'il  serait  content  de  voir  les  Pi- 
sans recouvrer  leur  liberté  ^ 
■  > 

Aussitôt  que  la  réponse  de  Charles  fut  connue,  le  cri  de 
vive  la  France,  et  vive  la  Uberté,  retentit  dans  toutes  les  rues  j 
les  soldats  florentins,  les  douaniers,  les  percepteurs  de  contri- 
butions, furent  poursuivis,  et  forcés  de  s'enfuir  de  la  ville  : 
les  lions  de  masbre  que  le  peuple  désignait  par  le  nom  de 
marzocchiy  et  qui  étaient  élevés  sur  les  portes  et  sur  les  édi- 
fices publics,  en  signe  de  l'autorité  du  parti  guelfe  et  de  la 
iPépubUque  florentine,  furent  renversés  et  jetés  dans  l'Amo; 
et  dix  citoyens  réunis  pour  former  une  seigneurie  furent 
obargés  de  l'administration  de  la  république  renaissante  ^. 


<  PmM  Jovii  ^istor.  Ub.  I,  p.  34.  —  ^^moldi  femnH.  1. 1 ,  p.  7.  —  *  PauU  JovU 
Elit.  Lib.  I,  p.  35.  —  Fr.  Guicciardint  L.  I,  p.  56.  —Mémoires  de  Phil.  de  Coraioes. 
L.  VII ,  ch.  IX,  p.  i89.  —  Scipione  ànmOraio,  L.  XXVI,  p  7,o\,  —  Jaoopo  Ifardi ,  tst, 
Ffon  Lib.  I,  p.  i9t  —  ÀlWffTttto  AUêgHMt  DUtr.  Sanesi,  p.  833,  t 
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aoe  étrange  rencontre,  c'était  le  0  noyembre;  jonr  i|ième 
où  les  Florentins  avaient  recouvré  lear  liberté  en  chassant  le^ 
Médids,  que  les  Pisans  recouyrèrent  aussi  la  leur,  en  chas- 
•ant  la  garnison  florentine. 

Cependant  Charles  YIII  semblait  hésiter  à  se  croire  lié  enr 
irers  la  république  florentine  par  le  traité  qn' avait  négocié 
Pierre  de  Médicis.  La  ville  de  l'Occident  la  plus  célèbre  pour 
le  commerce  et  les  richesses  tentait  la  cupidité  de  son  armée  ;. 
il  aurait  Saisi  avec  joie  une  occasion  de  renouveler  les  bosti* 
lités.  Apres  avoir  étaUi  une  gamiaon  française  dans  la  forte- 
resse neuve  de  Pise,  et  avœr  Hvré  la  vieille  aux  Pisans,  il 
s'approchait  de  Florence  avec  son  armée,  sans  donner  de  ré^ 
ponse  aux  ambassadeurs  de  la  république,  et  sans  même  vou- 
loir prendre  de  déterminàtioii  jnsqfa'à  ce  qu'il  fût  informé 
des  progrès  de  1*  armée  que  eonmiandait  d'Aubignj  en  Bo- 
magne,  et  des  résolutions  de  Ferdinand  qui  lui  était  opn 
posé^ 

Don  Ferdinand  avait  montré  du  talent  militaire  dans  le 
choix  des  positions  par  lesquelles  il  avait  arrêté  les  progite 
de  d'Aubignj.  liais  au  moment  ob  les  Colonna  avaient  pris  les 
armes  autour  de  Rome,  il  avait  été  obligé  d'affaiblir  son  ar- 
mée, pour  envoyer  à  son  père  les  renforts  que  celui-ci  de- 
mandait. Alfonse  avait  joint  ses  troupes  et  celle  que  lui  ren- 
voyait son  fils  à  celles  du  pape  :  il  avait  attaqué  les  Colonne 
avec  vigueur,,  quoique  sans  succès.  Cependant  Ferdinand  ne 
s'était  plus  trouvé  assez  de  forces  pour  tenir  tête  à  d' Aubigny. 
U  n'ayait  pu  empêcher  celui-ci  de  prendre  le  château  de 
Mordano,  dans  le  comté  d'Imola>  dont  tous  les  habitants 
furent  passés  au  fil  de  l'épée^.  Cette  cruelle  exécution  mili- 
taire glaça  de  terreur  les  petits  princes  de  Bomagne,  que 
Ferdinand  n'avait  plus  la  foroe  de  protéger  ;  Catherine 

i  êeip.  âmnOMto,  t.  XXVI,  p.  9os.  —  AmA  Jovit.  L.  U,  p.  sa.  —  «  Pauti  Jovtt  Situ 
Ub.  U,  p.  u. — Fr,  livk^aritM,  Ub.  1,  p.  14.  -<-/aeopo  IftmU,  Lib.  I»  p.  i9. 
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Sforza,  la  première,  traita  séparément  ayec  d'Aobigny,  et  lui 
ouvrit  les  états  de  son  fils.  En  même  temps  on  apprit  en  ^o- 
magne  que  Pierre  de  Médicis  avait  livré  à  Charles  YIII  les 
forteresses  de  Toscane  :  dès  lors  la  position  du  prince  arago- 
nais  n^était  plus  tenable;  il  fit  sa  retraite  sur  Rome,  et  son 
oncle  don  Frédéric  ramena  sa  flotte  dans  les  ports  du  royaume 
de  Naples  ^ 

Charles  YIII,  apprenant  la  retraite  de  don  Ferdinand, 
donna  ordre  à  d*Âubigny  de  venir  le  joindre  devant  Florenoè, 
«vec  sa  gendarmerie  française,  ses  Suisses,  et  trois  cents  chevaa- 
l^ersdu  comte  de  Cûazzo,  tandis  qu'il  licencierait  les  hom- 
mes d'armes  italiens  à  sa  solde,  aussi-bien  que  ceux  du- duc 
de  Milan.  Charles  YIU  s'arrêta  ensuite  à  la  villa  Paudolfini, 
près  de  Signa,  à  huit  milles  de  Florence,  pour  donner  à  d*Au- 
bigny  le  temps  d'arriver,  et  faire  son  entrée  d'une  màni^ 
plus  imposante  2. 

L'évèque  de  Saint-Màlo,  Briçonnet,  le  sénéchal  de  Ban- 
caire, et  Philippe  de  Bresse,  frère  du  duc  de  Savoie,  les  trois 
hommes  qui  avaient  le  plus  de  part  à  la  faveur  du  roi,  lui  re- 
présentaient que  Pierre  de.  Médicis  ne  s'était  perdu  que  par 
les  services  qu'il  avait  rendus. aux  Français.  Ses  ennemis  ne 
lui  reprochaient  rien  avec  tant  d'amertume  que  d'avoir  livré 
les  forteresses  de  l'état,  et  ils  n'avaient  pris  de  la  hardiesse 
que  parce  que  Pierre  s'était  éloigné  pour  venir  trouver  le  roi. 
Ces  trois  seigneurs  sollicitaient  donc  Charles  YIII  de  rétablir 
Pierre  de  Médicis  à  Florence,  et  le  roi  lui  dépéclia  en  effet  un 
courrier  à  Bologne  pour  l'engager  à  revenir.  Mais  Pierre, 
mécontent  du  froid  accueil  que  lui  avait  fait  Bentivoglio,  avôit 
poursmvi  son  chemin  jusqu'à  Yenise^;  et  lorsqu'il  reçut  le 


t  ii^Btill  JopU  HUt,  Lib  H,  p.  ST.  '-  Fr,  Guieeiûrdini.  Lib.  I^  p.  54.— PbO.  de  Comines. 
liT.  VII,  chap.  l^Ill,  p.  180.  —  s  Franc  Guicciàrdini.  lib.  I,  p.  57.  —  Jacopo  NardL 
Ub.  I,  p.  31.  —  >  PauU  Jovii  Lib.  II,  p.  35,— Ite^coHi  Comm.  Benan  Gallicaruvm  lib.  V, 
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message  da  roi,  il  se  cnit  obligé  de  le  communiquer  à,la  sel- 
gnenrie,  pour  lui  demander  conseil.  Les  Vénitiens  jugèrent 
qu'en  rétablissant  les  Médicis  à  Florence,  le  roi  tiendrait  cette 
^ille  dans  une  plus  absolue  dépendance';  et  comme  ils  com- 
mençaient déjà  à  être  inquiets  de  sa  puissance,  ils  voulurent 
lui  ôter  ce  moyen  de  l'affermir.  {Is  conseillèrent  donc  à  Pierre 
de  ne  point  se  mettre  entre  les  mains  d'un  monarque  qu'il 
avait  offensé;  et  pour  être  plus  Sûrs  de  sa  docilité,  ils  l'en- 
tourèrent secrètement  de  gardes  qui  ne  le  perdaient  pas  de 
Tue^ 

Charles  YIII,  n'ayant  point  reçu  de  Bologne  la  réponse 
qu'il. en  attendait,  fit  son  entrée  à  Florence  par  la  porte  de 
San-Friano  le  1 7  noyembrîe  au  soir.  Il  fut  reçu  à  cette  porte 
sous  un  baldaquin  doré  que  portait  la  jeune  noblesse  floren- 
tine ;  le  clergé  l'entourait  en  chantant  des  hymnes,  et  tout  le 

peuple  l'accueillait  avec  toutes  les  démonstrations  de  F  amour 

.      »  • 

et  de  la  joie.  Cependant  Charles  lui-même  était  loin  de  consi- 
dérer cette  entr^  comme  si  pacifique  ;  il  portait  la  lance  sur 
la  cuisse,  ce  qu'il  expliqua  ensuite  comme  un  symbole  de  la 
conquête  qu'il  faisait  du  pays;  toutes  ses  troupes  le  suivaient 
les  armes  hautes  et  en  appareil  menaçant;  le  langage  étranger 
et  l'impétuosité  des  Français^  les  longues  hallebardes  des 
Suisses  qu'on  n'avait  point  encore  vues  en  Toscane,  et  TartQ- 
lerie  attelée,  que  les  Français  les  premiers  avaient  rendue  auttà 
mobile  que  leurs  armées,  inspiraient  autant  de  terreur  que  de 
<n]riosité  ou  d'étonnement  ^.  Les  Florentins  ,  qui  recev^eiit 
avec  inquiétude  ces  hôtes  barbares  dans  l'intérieur  de  leurs 
murs,  n'avaient  cependant  pas  négligé  tout  moyei^  de  défense» 
Chaque  citoyen  avait  été  invité  à  réunir  dans  sa  maison  de  la 

*■  Fr.  GuiceiardinL  lib.  I,  p.  19.  —  Benuvdi  OdeeUarii  de  bello  itaUco  commÊnt, 
p.  5S.  —  s  Fr,  GuicdartUni,  Lib.  |,  p.  S8.  —  Jaeopê  ifonil  Slw.Ub,  I,  p.  2S.  —  Pfl«ft 
JovH  Hist,  sui  temp,  Lib.  Il,  p.  S6.  —  ScipU)ne  âmmirato.  Lib.  XXVI,  p.  204.—  lilorte 
di  Giov.  CambL  T.  XXI ,  p.  80.  —  André  de  lÀ  Vigne,  Journal  de  Charles  Viu ,  ^évm 
Geoffroi,  p.  I18* 
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ville  tous  ses  paysans,  et  à  les  tenir  prêts  et  armés  pour  dé- 
iendre  la  liberté ,  si  la  cloche  d'alarme  venait  à  sonner. 
Les  condottieri  à  la  solde  de  la  république  avaient  aussi  été 
appdés  à  la  ville  avec  tous  leurs  soldats ,  et  à  côté  de  l'ar- 
mée française ,  qui  avait  pris  ses  logements  à  Florence ,  une 
autre  armée  s'était  formée  en  secret ,  et  était  prête  à  lui 
résister. 

Dès  que  le  roi  fut  établi  dans  le  palais  des  Médicis  qui  lai 
«rait  été  assigné  pour  demeure,  il  commença  à  traiter  avec 
les  commissaires  delà  Seigneurie.  Mais  ses  premières  demandes 
causèrent  autant  de  surprise  que  d'effroi  ;  il  déclara  que  puis- 
qu'il  était  entré  dans  la  ville  avec  la  lance  sur  la  cuisse,  Flo- 
rence était  sa  conquête,  qu'il  s'en  réservait  la  souveraineté,  et 
qu'il  ne  s'agissait  plus  que  de  savoir  s'il  y  rétablirait  les  Hé- 
dicu  pour  exercer  cette  souveraineté  en  son  nom,  ou  s'il  con- 
sentirait à  déléguer  son  autorité  à  la  Seigneurie  sous  Tinspec- 
tion  de  conseillers  de  robe  longue  qu'il  entendait  luiadjoiûdre. 
Les  Florentins  répondirent ,  avec  une  respectueuse  fermeté  t, 
qu'ils  avaient  reçu  le  roi  comme  leur  hôte ,  qu'ils  n'avaient 
point  voulu  lui  prescrire  un  cérémonial  sur  l'appareil  avec  le- 
quel il  entrait  chez  eux,  mais  qu'ils  lui  avaient  ouvert  leurs 
portes  par  respect  et  non  par  force;  et  qu'ils  ne  renonceraient 
jamais,  ou  piour  lui,  ou  pour  aucun  autre,  à' la  moindre  ptë- 
togative  de  leur  indépendance  on  de  leur  liberté  ^ 

Quelque  éloigné  qu'on  fût  de  s'entendre,  ni  l'un  ni  l'autre 
parti  ne  désirait  en  venir  aux  mains.  Les  Français,  étonnés  de 
la  population  inaccoutumée  de  Florence,  de  ces  palais  massift 
qui  semblaiei^t  autant  de  forteresses,  et  du  courage  que  les.ri- 
tojens  avaient  montré  en  secouant  le  joug-  des  Hédîcis ,  re- 
doutaient d'engager  dans  les  rues  un  combat  où  ils  seraient 
accablé»  de  pierres  du  haut  des  toits  et  des  fenêtres  ;  les  Flo- 

^  Jacùpo  Hardie  IiCor.  Ftof.  Lib.  I,  p.  24. 
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rentiitt,  tontents  défaire  bonne  eonlennneey  ne  déêiTfBettt  qtté 
gagner  du  temps  et  attendre  le  moment  où  il  conviendrait  ira 
roi  de  partir.  Les  conférences  continuaient  cependant ,  et  le 
roi  avait  réduit  ses  prétentions  à  une  demande  d'argent;  mais 
el!e  était  tellement  exorbitant^,  qu*  après  que  le  secrétaire  royal 
ent  fait  lecture  de  ce  qu*il  déclarait  être  T  ultimatum  de  Bon 
maître,  Pierre  Capponi,  le  premier  des  secrétaires  florentins , 
hri  arracha  son  papier  des  mains,  et  le  déchirant ,  il  s'écria  : 
«  Eh  bien  !  s'il  en  est  ainsi,  vous  sonnerez  vos  trompettes,  et 
«  nous  sonnerons  nos  cloches.  »  £n  même  temps,  il  sortit  de 
la  chambre.  Cette  impétuosité  et  cç  courage  intimidèrent  le 
m  et  8à  cour;  ils  jugèreut  que  les  Florentins  avaient  de 
grandes  ressources  puisqu'ils  osaient  parler  si  haut,  et  ils  rap- 
pelèrent Pierre  Capponi.  Ils  présentèrent  alors  des  proposii- 
tions  plus  modérées,  et  elles  furent  bientôt  acceptées.  Laprin- 
ci()ale  était  de  iiitr  à  cent  vingt  mille  florins  le  subside  par 
lequel  les  Florentins  devaient  concourir  à  l'entreprise  du 
royaume  de  Naples.  Cette  sommeétait  payable  en  trois  termes, 
dont  le  plus  éloigné  devait  échoir  au  mois  de  juin  suivant. 
D'autre  part,  le  roi  s'engageait  à  restituer  les  forteresses  qui 
lui  avaient  été  consignées,  soit  lorsqu'il  se  serait  rendu  maître 
de  la  ville  de  Naples,  soit  lorsqu'il  aurait  terminé  cette  guerre 
par  une  paix  ou  une  trêve  de  deux  ans ,  soit  enfin  lorsque , 
pour  quelque  raison  que  ce  fût,  il  aurait  quitté  l'Italie. 
Charles  YIII  stipula  en  faveur  des  Pisans  le  pardon  de  leurs 
offenses,  pourvu  qu'ils  rentrassent  sous  T obéissance  des  Flo- 
rentins ;  en  faveur  des  Médicis,  la  levée  du  séquestre  mis  sur 
leurs  biens,  et  l'abolition  du  décret  qui  mettait  leur  tête  à 
prix;  enfin,  en  faveur  du  duc  de  Milan,  qui  réclamait  au  nom 
des  Génois  la  propriété  de  Sarzane  et  de  Piétra-Santa;  il  exigea 
que  les  droits  respectifs  sur  ces  villes  fussent  réglés  par  des 
arbitres.  A  ces  conditions,  il  déclara  qu'il  rendrait  aux  Flo- 
rentins et  sa  protection  et  tous  les  privilèges  de  commerce 
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dtmt  ilB  jouiMiiieiit  antrefois  en  France  * .  Ce  traité  fat  pabUë 
dans  la  cathédrale  de  Florence ,  le  26  novembre,  pendant  la 
célébration  de  la  messe  :  les  parties  s'engagèrent  par  un  ser- 
ment solennel  à  F  observer.  Cependant  d'Aubîgny  pressait  le 
nn  de  mettre  à  profit  nn  temps  précieux  ;  et  deox  jours  après 
la  célébration  de  la  paix,  il  partit  avec  toute  son  armée  par 
la  route  de  Poggibonzi  et  de  Sienne,  soulageant  «linsi  les  Flo- 
rentins de  la  plus  mortelle  inquiétude  qu'ils  eussent  éprouvée 
ctepuis  longtemps  ^. 

>  iaeopo  Sardi,  UL  Fiar.  Ub.  I ,  p.  25.  —  Bemardi  OrieeUarU  Comment,  p.  si,  — 
f>,  GtieckardiuU'Vb.  1 ,  p.  60..—  PauU  JùvU  Hist.  sut  temp.  Lib.  Il ,  p.  36.  —  Sdpiime 
ÀMÊtIraio.  Lib.  XXVI,  p.  aes.  —  s  /œop»  JV^nli,  M.  Lib.l,  p.  n.^Sciplont  Jjiii 
raio.  L.  XXVI ,  p.  206.  —  Fr.  Guicdatdini,  lib.  I ,  p.  01.  —  PauU  JaviL  Lib.  U,  p^  M. 
-^  Philippe  de  Comines ,  Hémoirei.  L.  VU,  di.  XI,  p.  197. 
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CHAPITRE  XIII. 


Terreur  et  irrésolution  da  pape  à  Fapproehe  de  Charles  VIII;  ce  monai^ 
que  entre  à  Rome.  —  Abdication  et  fuite  d'Alfonse  II  ;  dispersion  de 
Tannée  de  Ferdinand  IL  —  Le  royaume  de  Naples  se  soumet  à  Char- 
les VIII. 


1494-148». 


1 494.  —  Le  pape  Alexandre  YI  avait  obteni]i  cette  répii- 
4atioii  de  pradenoe  et  d'habileté  que  le  monde  accorde  son  vent 
sans  réflexion  à  cenx  qai,  8|  élevant  an-dessus  de  toate  consi- 
dération de  morale  et  dhonneur^  ne  se.pioposent  que  leur 
seule  utilité  pour  but  de  leur  politique.  Le  vulgaire  les  voit 
marcher  vers  l'accomplissement  de  leurs  desseins  avec  une 
hardiesse  qui  1* étonne  ;  il  demeure  persuadé  que  ce  n'est  pas 
sans  une  mûre  délibération  qu'ils  ont  osé  renverser  ces  bar- 
.rières,  que  lui-même  s'est  accoutumé  à  respecter.  Lorsqu'il 
voit  révoquer  en  doute  les  principes  auxquels  la  grande  masse 
des  hommes  reste  soumise,  et  peser  dans  une  nouvelle  bahmoe 
les  droits  divins  et  humains,  il  s'adonne  à  une  admiratikm 
crédule  pour  celui  dont  la  tête  est  si  forte  qu'elle  s'élève  an- 
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déssiis  de  tous  les  préjugés*  Cependant  ces  principes  moraux 
qoe  le  Tutgaire  a  adoptés  commue  préjugés  sont  pour  le  philo- 
sophe Tessence  la  plus  pure  de  la  raison  humaine,  le  fruH  le 
pins  parfait  de  ses  méditations.  De  même  que  la  vertu  est 
ponr  chaque  individu  le  seul  moyen  d'atteindre  le  but  de  son 
existence,  d'arriver  à  cette  paix  de  Fàme,  fruit  constant  da 
développement  de  nos  facultés  et  du  perfectionnement  de 
notre  être;  de  même  la  morale  est  pour  toute  société  politi- 
que, et  pour  tout  gouvernement,  la  vraie,  la  seule  voie  vers 
la  prospérité  publique  et  la  conservation  de  F  état.  La  com- 
plète coïncidence  de  la  morale  avec  l'intérêt  bien  entendu  a 
sMvent  été  remarquée  ;  cependant  Icnrsqu'il  s'agit  des  indi- 
vidus seulement,  cet  intérêt  peut  ètr^  modifié  de  tant  de  ma- 
nières par  les  circonstances,  les  passions  ou  les  chances  con- 
traires, qu'on  ne  peut  point  se  fier  à  lui  comme  à  un  guide 
assuré  ;  mais  son  application  à  la  conduite  des  nations  est 
tout  autrement  certaine,  parce  que  plus  le  nombre  des  indi- 
vidus qui  sont  dirigés  d'après  les  principes  de  morale  est 
grand,  plus  le  calcul  dapr^  lequel  ces  principes  ont  été  éta- 
blis acquiert  de  force  ;  les  circonstances  accidentelles  se  com- 
p^psent,  les  (fissions  se  neutralisent,  les  chances  contraires  se 
détruisent  Y  une  l'autre,  et  en  résultat  général  il  demeure 
toujours  .vrai  que  la  politique  la  juieux  entendue  est  la  plus 
conforme  à  la  pMbité. 

L'histmre  est  riche  en  applications  de  ce  [prindpe;  elle  a 
rarement  mis  en  évidence  un  de  ces  h<mmies  célèbres  par  leur 
immoralité,  sans  montrer  comment  ses  calculs  personnels 
l'ont  "égaré,  et  comment  ses  crimes  ont  pesé  sur  sa  tète.  Ces 
politiques  réputés  si  habiles,  qui  ont  voulu  mettre  leurs  pro-  * 
près  intérêts  à  la  place  des  grands  principes  de  la  ciociété  ho- 
maine,  une  fois  aux  prises  avec  le  danger,  perdent  tout  point 
d*appDi,  toute  direction  sûre,  tonte  base]  pour  leurs  combi- 
naisons. Le  scandalenx  Alexandre  YI  devimt  le  plos  l&die  et 
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le  plus  irréBoIa  des  hommes  ;  le  crael  et  |Mflde  AKMiie  II, 
effrayé  par  sa  propre  conscienoey  se  laisse  tomber  da  trône 
sans  attendre  un  choc  étranger. 

Il  paraît  qa' Alexandre  Yt,  dans  la  versatilité  de  sa  politique^ 
avait  en  quelque  part  anx  négociatious  qoi  avaient  appdé 
Charles  YIII  en  Italie.  Il  voulait  alors  obtenir  de  meiHeorea 
conditions  de  la  maison  d*  Aragon,  et  intimider  Yirgînio  Or<^ 
fini  ^  Mais  depuis,  lorsqu'il  eut  assuré  à  ses  bAtards  le  sort 
le  plus  brillant  dans  le  royaume  de  Naples,  il  changea  abso- 
lument de  parti  ;  il  déclara  que  ses  prédécesseurs  ayant  ac- 
cordé trois  investitures  à  la  maison  d*  Aragon,  il  se  croyait 
obligé  à  ne  point  lui  en  refuser  une  quatrième  :  il  prolesta 
que  le  royaume  de  Naples  étant  un  fief  de  TÉglise,  Char- 
les YIII  ne  pouvait  l'attaquer  par  les  armes  sans  attaquer 
rÉglise  elle-même,  et  il  entra  avec  ardeur  dans  la  ligue  des- 
tinée à  le  défendre.  Dans  ce  temps,  Alexandre  était  fort 
éloigné  de  croire  anx  rapides  succès  des  Français',  et  il  ne 
s'étaft  si  ouvertement  compromis  que  d'après  la  persuasion 
quMl  ne  courait  aucun  danger.  Les  négociations  de  Pierre  de 
Médicisà  Sarzane,  et  Iv*  bouleversement  de  la  Toscane,  por- 
tèrent une  terreur  subite  dans  son  Amé;  cette  terreur  s'aug- 
menta encore  lorsqu' ayant  mvoyé  à  Charles,  qui  était  ton- 
jours  à  Florence,  le  cardinal  Ftançois  Picoolomini  comme 
l^t,  Charles  refusa  de  le  recevoir,  autant  en  haine  «d^^isoii 
onde  Pic  II,  qui  avait  combattu  avec  acharnement  la  liai- 
son d'Anjou,  que  par  aversion  pour  le  pontife  qui  l'en- 
voyait 2. 

Le  pape  avait  reçu  le  duc  de  Calabre  avec  son  armée  dans 
les  terres  de  rÉglise;  il  lui  avait  envoyé  tout  ce  qu'il  avait 
de  soldats  disponibles  \  il  avait  levé  en  hâte  parmi  le  peaple 
des  compagnies  de  fantassins;  et  il  avait  invité,  par  ses  brefe, 

• 

1  Fr.Gnicdardiiii.  Ub.  I,  p.  6S.  —  <  PMia  JmM  tÈkt.  ma  ttmp.  Ub.  D,  p.«f. 
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les  B<»naiiis  à  prendre  les  armes  pour  défendre  lenr  patrie. 
Cependant  sa  terreur  croissant  avec  les  succès  des  Français,  il 
avait  bientôt  témoigné  le  désir  d'onvrir  de  nouvelles  confé^ 
renoes.  Le  cardinal  Âscagne  Sforza  était  alors  le  chef  princi- 
pal du  parti  français  dans  le  sacré-collége.  Alexandre  Tinvita 
à  se  rendre  à  Rome;  mais  comme  Sforza  pouvait  ne  s'y  pas 
croire  en  sûreté,  il  lui  envoya  pour  otage  son  propre  fils  le 
cardinal  de  Yalence,  qui  fut  gardé  à  Marino,  entre  les  mains 
des  Colonne.  Cette  première  conférence  n*eut  pas  de  résultat» 
Ascagne  retourna  au  camp  français,  et  le  cardinal  de  Valence 
auprès  de  son  père,  sans  qu*il  y  eût  rien  de  conclu  :  mais  les 
premières  paroles  ayant  été  portées,  Alexandre  envoya  au- 
près de  Charles,  les  évêques  de  Concordia  et  de  Terni,  et 
maître  Gratian,  son  confesseur,  pour  traiter  en  même  temps 
en  son  nom  et  en  celui  du  roi  de  Naples.  Charles  YIII,  dé- 
terminé à  ne  rien  entendre  de  la  part  d' Alfonse  II,  voulut  bien 
cependant  négocier  avec  le  pape  seul;  l'excès  de  sa  défiance 
s'était  un  peu  calmé,  et  il  envoya  à  Rome  la  Trémouillci  le 
président  de  Ganuay,  le  cardinal  Ascagne,  et  Prosper  Co- 
lonne, sans  demander  d*otagp(  pour  leur  sûreté.  Dans  ce  mo- 
ment Tannée  napolitaine,  commandée  par  Ferdinand,. rentra 
à  Rome  ;  et  le  pape,  prenant  confiance  à  la  vue  de  tant  de 
soldats,  ne  voulut  pas  perdre  l'occasion  de  se  saisir  de  ses  en- 
nemis. Le  9  décembre,  il  fit  arrêter  le  cardinal  Ascagne  et 
Prosper  Colonne  ;  il  les  jeta  dans  les  prisons  du  château  Saint- 
Ange,  et  il  leur  déclara  qu'il  ne  les  remettrait  en  liberté 
qu'autant  qu'on  lui  livrerait  Ostie.  Les  deux  ambassadeurs 
français  avaient  aussi  été  arrêtés  ;  mais  le  pape  les  fit  aussitôt 
relâcher. 
Charles  YIII  avançait  toujours  ;  il  était  entré  à  Sienne  le 

1  Vnme»  Guicekirdint  LIb.  I,  p.  62,  ^  Paufi  jouii  sut,  sui  lemporU,  Lib.  II,  p.  40. 
—  Mém.  de  Ph.  de  Comines.  L.  VII,  ch.  XII ,  p.  203.  —  Bwchardi  Dlar,  Apud  BoynaUL 
HM,  S  3S>  p.  4S4.  "-àlkgHito  àOegmH  Dimi  SaneH,  p.  «M, 
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2  dëoembre,  avec  le  même  appareil  militaire  qa*il  a^ait  dé- 
ployé à  Florence  :'  il  avait  fait  sortir  de  la  ville  la  garde  de  la 
Seigneurie;  il  avait  demandé  qu'on  lui  consignât  quelques 
forteresses  dans  la  Marenune  siennaise;  et  lorsqu'il  était  re- 
parti de  cette  ville  le  surlendemain,  il  j  avait  laissé  quelques 
troupes,  pour  maintenir  dans  1* obéissance  une  république  d(mt         i^ 
il  se  déliait  ^  Ferdinand,  duc  dé  Galabre,  abandonné  succes- 
sivement par  les  soldats  de  la  république  florentine,  par  An- 
nibal  Bentivoglio  avec  sa  troupe,  par  Jean  Sforza,  seigneur 
de  Pésaro,  et  par  Guido  de  Montéfeltro,  duc  d'Urbin,  qui  tous 
se  retiraient  chez  eux  pour  éviter  de  se  compromettre  avec  les 
Français,  avait  perdu  aussi  presque  tous  ses  gens  de  pied, 
qui,  frappés  de  terreur,  désertaient  en  foule.  U  avait  ^tis 
par  rOmbrie  le  chemin  de  Bome  ^.  Son  intention  avait  été 
d*  abord  de  faire  tête  à  Yiterbe,  parce  que  cette  ville  se  trou- 
vait au  milieu  des  terres  des  Orsini,  qu'il  regardait  comme 
ses  plus  fidèles  alliés,  que  Rome  était  derrière  lui,  et  que  sa 
retraite  sur  Naples  était  assurée  en  cas  de  malheur  S;  mais 
les  négociations  d'Alexandre  YI  et  ses  continuelles  irrésolu- 
tions ne  permirent  pas  à  Ferdinand  de  prendre  un  parti  vi- 
goureux. Charles  y III  entra  dans  Yiterbe  sans  coup  férir, 
tandis  que  Ferdinand  se  repliait  sur  Rome  ;  et  ce  dernier  s'oc- 
cupait à  fermer  les  brèches  des  vieilles  murailles  de  cette  ville 
et  à  les  mettre  en  état  de  défense  au  moment  où  le  pape  fai- 
sait arrêter  le  cardinal  Ascagne  et  Prosper  Colonne  ^. 

Cependant  cette  violation  même  du  droit  des  gens  n'avait 
pas  rompu  toute  négociation  ;  le  19  décembre ,  le  pape  avait 
retiré  de  prison  le  cardinal  Frédéric  de  San-Sévérino ,  arrêté 
en  même  temps  qu'Ascagne,  et  l'avait  envoyé  à  Népi  auprès 


1  Allegretto  AUegretU  Diari  SanetL  T.  XXIII ,  p.  83S.  —  Fr.  Guicclardini,  Lib.  I , 
p.  61.  —  Amoldi  Ferronii.  Lib.  1,  p.  8.  —  >  Pmi/I  JovU  HUu  sui  lemp,  Lib.  Il,  p.  M.— 
s  Mémoires  de  Phil.  de  ComiDes.  L.  VU,  cb.  XI,  p.  m.  ^  ^  Fr.  Guicciardini.  Lib,  I , 
P»  W. 
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de  Charles  YIII,  ea  loi  faisant  dire  qa'il  était  prêt  à  séparer 
ses  intérêts  de  oenx  du  roi  de  Naples  u  Mais  dans  le  tumulte 
de  son  âme ,  il  ne  saurait  se  fixer  à  aocnne  résolution  ;  tantôt 
il  prétendait  défendre  Bomei  et  il  délibérait  ayee  Ferdinand 
sur  les  moyens  d*en  relevor  les  fortifications;  tantôt  il  s'ef- 
frayait de  la  difficulté  de  se  maintenir  dans  une  si  yaste  et  ai 
faible  enceinte ,  de  celle  de  T  arrivage  des  yi^res  par  met  tan- 
dis qu'Ostie  était  aux  inains  des  ennemis,  du  mécontentement 
sourd  du  peuple  et  des  factions  diverses  qui  éclataient  dans 
Borne.  Alors,  déterminé  à  sTenfuir,  il  demandait  à  chaque  car- 
dinal un  engagement  par  écrit  de  le  suivre  partout;  pqia,  le 
courage  lui  manquant  encore ,  il  retenait  à  des  projets  d'ao- 
commodement. 

L'irrésolution  du  chef  de  Tétat  forçait  chacun  de  ses  memr 
bres  à  chercher  séparément  le  moyen  de  pourvoir  à  sa  propre 
sûreté.  Les  Français  avaient  passé  le  Tibre ,  ils  parcouraiait 
en  tous  sens  le  patrimoine  de  saint  Pierre  et  la  campagne  de 
Borne,  et  tons  les  feudataires  de! Église  s'efforçaient  défaire 
avec  eux  leur  paix  particulière.  Yirginio  Orsini  lui-même,  qui 
par  tant  de  Uens  devait  être  attaché  à  la  maison  d'Aragon , 
qui  était  capitaine  général  de  l'armée  royale  et  grand  conné- 
table du  royaume,  qui  avait  fait  épouser  son  fils  à  une  sceor 
naturelle  d' Alfonse  II,  et  qui  tenait  de  lui  les  plus  riches  fiefs 
dansle  royaume  de  Naples,  consentit,  sans  abandonner  sasolde, 
à  ce  que  ses  fils  traitassent  avec  le  roi  de  France ,  lui  accor» 
dassent  un  libre  passage  dans  toutes  leurs  terres,  et  lui  don- 
nassent quelques  lieux  forts  en  gage  de  leur  fidélité  ^. 

Le  comte  de  Pitigliano  et  les  autres  membres  de  la  famille 
Orsini  firent  aussi  leur  traité  particulier  :  Ives  d' Allègre  et 
Louis  de  Ligny  entrèrent  à  Ostie  avec  cinq  cents  lances  et 


i  Baifnaldi  ÀtmaL  eeeks,  1494«  S  9lf  T.  XIX,  p.  484.  —  *  Fr.  Guicdardinl.  lib.  I, 
p.  63.  —  PotiA  iotitt  Ui9t4  wi  tÊmp,  I4b.  U,  p.  4f .  —  BemwU  OricêUarU  Cmmuiic. 
p.  «I. 
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deux  mille  SaiRses  ;  Charles  ayait  été  reça  à  Braedano,  prinr 
cipale  forteresse  des  Orsini;  Givita-Yeccbia  et  Gometo  ayaient 
ouvert  leurs  portes  ;  les  postes  français  communiquaient  avec 
ceux  des  Golonna,  qui  de  Tautre  côté  du  Tibre  soulevaient  toute 
la  campagne  de  Borne  ;  les  prélats  et  la  populace  demandaient 
avec  une  égale  ardeur  une  paix  qui  mît  fin  à  leurs  craintes. 
Cependant,  plus  le  danger  approchait,  plus  Alexandre,  trem- 
blant pour  lui-même,  s'embarrassait  dans  ses  négociations.  U 
voyait  dans  le  camp  ennemi  le  cardinal  de  Saint-Pierre  ad 
vincula,  Julien  de  la  Bovère,  son  ennemi  personnel  ;  il  con- 
naissait le  crédit  de  ce  prélat  à  la  cour  de  France,  son  impé- 
tuosité, son  penchant  pour  les  mesures  extrêmes  et  son  dédr 
ardent  de  le  précipiter  lui-même  du  trône  pontifical.  On  sar 
vait  par  quels  moyens  honteux  il  avait  obtenu  la  tiare ,  par 
quels  vices  scandaleux,  par  quel  étalage  de  son  immoralité  il 
r  avait  souillée,  et  il  craignait  par-dessus  tout  un  concile  et  un 
jugement  de  1*  Église  ^ 

Hais  Charles  YIII,  malgré  les  instances  des  cardinaux  en- 
nemis d'Alexandre ,  redoutait  de  son  côté  de  s'engager  dans 
une  lutte  avec  le  pape.  Il  était  impatient  d'arriver  à  Naples, 
et  toute  diversion  lui  paraissait  dangereuse.  D'ailleurs,  au  mi- 
lieu même  de  ses  succès,  il  avait  chaque  jour  à  surmonter  des 
difficultés  qui  semblaient  de  nature  à  faire  débander  son  ar- 
mée. Comme  il  marchait  sans  magasins,  ir avait  bientôt 
éprouvé,  à  son  entrée  dans  l'état  de  Borne ,  les  conséquences 
de  l'extrême  pauvreté  du  pays.  Les  paysans  avaient  été  ruinés 
par  les  guerres  continuelles  entre  les  Colonne  et  les  Ornni  ; 
les  châteaux  les  plus  faibles  avaient  été  pillés  ou  volés  ;  toutes 
les  récoltes  étaient  enfermées  dans  les  plus  forts ,  et  les  sol- 
dats français  ne  trouvaient  pas  dans  les  champs  une  seule 
maison  qu'ils  pussent  mettre  à  contribution.  La  place  duBrao- 

1  f>.  GulcOardM,  Ub.  f ,  p.  «8.  —  Pana  Jovtt  BitU  «itf  tmf%  Ub.  U,  p.  49. 
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dona  fournit  en  abondance  des  yi^res  à  Tannée  royale  ;  mab 
oelle-d  ^  dans  les  joors  qui  avaient  précédé ,  avait  éprouvé 
d'extrêmes  besoins  ^  Vers  le  même  temps,-  Perron  de  Basofai, 
maître  d*  hôtel  da  roi,  était  arrivé  à  Piombino  avec  vingt 
mille  dacats  qae  loi  envoyait  le  dac  de  Hiian  ;  puis  la  flotte 
qui  r avait  porté,  et  qne  conmiandait  le  prince  de  Saieme  ^ 
avait  été  battoe  par  les  vents,  poussée  en  Corse  et  dispersée, 
eu  sorte  qu'elle  ne  [rendait  plus  aucun  service  à  Tarmée  et  n'as- 
surait plus  ses  convois  ^.  Enfin,  Gharies  YIII  était  entouré  cb 
oonseillers  qui  tous  prétendaient  .obtenir  de  l'Église  quelque 
gnité  ou  quelque  bénéfice.  Le  surintendant  des  finances,  Bri- 
çonnet,  déjà  évêque  de  Saint-Malo,  désirait  le  chapeau  de  car^ 
dinal|  et  il  sentait  qu'il  lui  serait  plus  facile  de  l'obtenir  d'un 
pape  qui  se  croyait  sur  le  point  d'être  déposé  que  d'une 
^lise  réformée.  H  engagea  donc  le  roi  à  renouer  les  néph- 
ciations. 

D*api^  ces  considérations,  le  maréchal  de  Giez,  le  sénédud 
de  Beancaire  et  Jean  de  Gannay,  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris,  furent  envoyés  de  nouveau  au  pontife.  Ils  de- 
mandèrent qae  le  roi  fftt  admis  sans  résistance  à  Bome;  ils 
promirent  que  Gharies  râpecterait  l'autorité  pontificale  et  les 
immunités  de  l'Église,  et  ils  assurèrent  que,  dès  sa  première 
conférence  avec  le  pape,  toutes  les  difficultés  qui  existaient 
encore  encore  entre  eux  seraient  levées.  Alexandre  trouvait 
bien  dur  de  mettre  sa  capitale  entre  les  mains  de  ses  en- 
nemis, et  de  renvoyer  sels  auxiUaires  avant  d'avoir  ar- 
rêté aucune  condition.  Gependant  l'armée  de  Gharies  avan- 
çait toujours,  jamais  il  ne  séjournait  plus  de  deux  jours  dans 
une  même  ville  ;  les  Golionne  avaient  assemblé  une  armée  à 
Génazzano,  le  cardinal  de  la  Bovère  en  avait  une  autre  à  Os- 
tie  :  toute  résistance  paraissait  impossible,  et  Alexandre  cou- 

1  Phil.  de  ComiMS,  Mémoires.  Uv.  VII,  ehap.  IX,  p.  i98.— <  Fr.  GukcianUnL  Ub.  f» 
p.  ii.—Piiil.  de  OomlDei ,  Mémoires.  Ub.  vil,  châp.  XII,  p.  soi. 
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sentit  enfin  àiaire  retirer  de  Borné  le  duc  de  Galàbre  âv^c  son 
armée  \.  Il  demanda  pour  lui  iin  sauf-conduit  afin  que  le  prince 
napolitain  sortit  de  l'État  Ecclésiastique  sans  être  molesté,  mais 

4  ■  I 

Ferdinand  ne  voulut  pas  1* accepter.  Seulement  le  cardinal  As- 
cagne  Sforza  raccompagna ,  pour  contenir  le  peuple ,  ju^u^i 
la  porte  San-Sébastiano  par  laquelle  il  sortit  de  Home ,  tan- 
dis qu'à  la  même  henre,  le  3 1  décembre  1 494 ,  le  roi  de  France 
7  entrait  à  la  tète  de  son  armée  par  la  porte  de  Sainte-Marie 
da  Peuple^. 

L'apparition  de  cette  armée,  qui  pour  la  première  fois  fid- 
&ait  connaître  anx  Bomains  la  force  et  la  nouvelle  organisa- 
tion militaire  des  ultramontains,  leur  inspira  un  étonnement 
mêlé  de  terreur.  L*  avant-garde  était  composée  des  Suisses  et 
des  Allemands  qui  marchaient  au  son  des  tambours,  par  bar 
taillons  et  sous  leurs  draj^eaux.  Leurs  habits  étaient  courts  et 
de  couleurs  variées,  et  ils  étaient  coudés  selon  la  forme  même 
du  corps.  Leurs  chefs  portaient,  pour  se  distinguer,  de  hauts 
plumets  sur  leurs  casques.  Les  soldats  étaient  armes  de  courtes 
épées  et  de  lances  de  bois  de  frêne,  de  dix  pieds  de  long,  dont 
le  fer  était  étroit  et  acéré.  Un  quart  d'entre  eux  portait  dw 
hallebardes  au  lien  de  lances,  le  fer  de  celles-ci  ressemblait  à 
une  hache  tranchante  surmontée  d'une  pointe  à  quatre  angles; 
ils  les  maniaient  à  deux  mains,  et  frappaient  également  du 
tranchant  et  de  la  pointe.  A  chaque  miUier  de  soldats  était 
attachée  une  compagnie  de  cent  fusiliers.  Le  premier  rang  de 
chaque  bataillon  était  armé  de  casques  et  de  cuirasses  qui  cou- 
vraient la  poitrine,  c'était  aussi  T armure  des  capitaines^  les 
autres  n'avaient  point  d-armes  Oéfensiv^. 

Après  les  Suisses  marchaient  cinq  mille  Gascons,  presque 


1  Mémoires  de  Phil.  de  Gomines.  L.  VU,  ch.  XII,  p.  302.  —  *  Fr,  GuiccianUtiû  Ub.  I, 
p.  63.  —  Pauli  Jovii  Itisi.  sui  temp,  Lib.  II ,  p.  40.  —  Fr.  Belcarii  CommenL  Rer,  Gai' 
lie»  Lib.  V,  p.  143.  —  Ratjnaidi  Annal.  i49t,  $  so,  p.  43».  —  AmekU  Ferrond  Ub.  t , 
p.  9. 
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tous  arbalétriers  ;  la  promptitude  avec  laqaelie  ils  tendaient 
et  tiraient  leurs  arbalètes  de  fer  était  remarquable  ;  du  reste , 
la  petitesse  de  leur  taille  et  Tabsence  de  tout  ornement  dans 
leur  costume  les  faisait  contraster  désavantageusement  avec 
les  Suisses.  La  cavalerie  venait  ensuite,  elle  était  composée  de 
la  fleur  de  la  noblesse  française,  et  elle  brillait  par  ses  man- 
teaux de  soie,  ses  casques  et  colliers  dorés.  On. y  comptai); 
déni  mille  cinq  cents  cuirassiers  et  deux  fois  autant  de  cava- 
lerie étraiigère.  Les  premiers  portaient,  comme  les  gendarmes 
italiens,  une  lance  forte,  striée,  ornée  d*une  pointe  solide^  et 
une  masse  d'armes  de  fer.  Leurs  cbevaux  étaient  grands  et. 
forts,  mais  selon  Tusage  français,  on  leur  avait  coupé  la  queue 
et  les  oreilles.  La  plupart  n'étaient  point  couverts, 'comme  ceux 
Jes  gendarmes  italiens ,  de  caparaçons  de  cuir  bouilli  qui  les 
fiiissent  à  l'abri  des  coups.  Chaque  cuirassier  était  suivi  par 
trois  chevaux ,  le  premier  monté  par  un  page  armé  comme 
lui,  les  deux  autres  par  des  écuyers  qu'on  nommait  les  auxi- 
liaires latéraux. 

Les  chevau-légers  portaient  de  grands  arcs  de  bois,  à  Tu- 
sage  d'Angleterre,  propres  à  lancer  de  longues  flèches  ;  ils  n'a- 
vaient pour  armes  défensives  que  le  casque  et  la  cuirasse  ; 
quelques-uns  portaient  une  demi-pique  pour  transpercer  par 
t«rre  ceux  que  la  cavalerie  pesante  avait  renversés.  Leurs 
manteaux  étaient  ornés  d'aiguillettes  et  de  plaques  d'argent 
qui  dessinaient  les  armoiries  de  chacun  de  leurs  chefs.  Quatre 
cents  archers ,  parmi  lesquels  cent  Ecossais,  marchaient  aux 
c6tés  du  roi  ;  deux  cents  chevaliers  français,  choisis  sur  toute 
la  fleur  de  la  noblesse,  l'entouraient  à  pied.  Ils  portaient  sur 
leurs  épaules  des  masses  d'armes  de  fer,  semblables  à  de  pe- 
santes haches.  Les  mêmes,  lorsqu'ils  montaient  à  cheval,  pre- 
naient tout  l'accoutrement  des  gendarmes;  seulement  ils 
étaient  distingués  par  la  beauté  de  leurs  chevaux,  l'or  et  la 
pourpre  qui  les  couvraient.  Les  cardinaux  Ascagnc  Sforza  et 
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Juliea  de  la  Bavère  marchaient  à  côté  du  roi:  les  cardinaux 
Colonne  et  Savelli  le  suivaient  immédiatemeut.  Prosper  et  Fft» 
brice  Colonne  et  tous  les  généraux  italiens  marchaient  éutre-- 
mélés  ayec  les  grands  seigneurs  de  France. 

Trente-six  canons  de  bronze,  attelés,  étaient  traînés  à  la 
suite  de  T  armée.  Leur  longueur  était  d'environ  huit  pieds, 
leur  poids  de  six  milliers,  et  leur  calibre  à  peu  près  comme  la 
téf  e  d' un  homme  ;  les  couleuvrines,  de  moitié  plus  loâgues, 
marchaient  ensuite  ;  puis  les  fauconneaux,  dont  les  plus  petit! 
lançaient  des  boulets  de  la  grosseur  dune  grenade.  Las 
affûts  étaient  formés,  comme,  aujourd'hui,  de  deux  pesantes 
pièces  de  bois,  unies  par  des  traverses;  ils  n'étaient  soutenoi 
que  par  deux  roues  :  mais  pour  inarcher  on  en  joignlùt  deux 
autres  avec  un  avant-train  qui  se  séparait  de  la  pièce  ea  lO' 

'      ■  ■  ■  ■  • 

mettant  en  batterie.  L*  avant-garde  avait  commencé  à  pawer 
la  porte  du  Peuple  à  trois  heures  après  midi;  mais  la  marche 
dura  jusqu'à  aeuf  heures  du  soir,  à  la  lueur  des  torches  et  deft 
flambeaux,  qui  en  éclairant  1* armée  lui  donnaient  quçlqoje 
chose  de  plus  lugubre  et  de  plus  imposant  ^ 

1495.  —  Cependant  le  pape  s'était  retiré  dans  kchàtea» 
Saint-Ange,  avec  six  cardinaux  seulement  :  presque  tous  tel 
autres  secondaient  les  instances  de  JuUen  de  la  Rovère  «t 
d'Ascagne  Sforza,  qui  sollicitait  le  roi  de  délivrer  1*  Église  d'un 
pape  qui  la  couvrait  de  honte,  et  dont  la  conduite  était  aosv 
scandaleuse  que  son  élection  avait  été  simoniaque.  Le  nojnde 
concile,  répété  par  tout  le  parti  qui  reconnaissait  Ascagoe 
pour  son  chef,  remplissait  de  terreur  l'âme  du  pape  ^.  Aussi, 
plus  il  tremblait  pour  sa  propre  sûreté,  plus  il  s' obstinait  à 
refuser  de  remettre  au  roi  le  château  ^int-Ange,  que  oelui^ 
demandait  comme  un  gage  de  la  bonne  toi  d'Alexandre,  A 

1  Touie  celte  description  est  prise  de  Faut  JoTa ,  qui  saos  doute  éuit  prétenL  IJH^  H, 
p.  41.  —  Voyez  aussi  MâfQoires  de  Louis  de  la  Trémouille.  Vol.  XiV,  p.  i48.^Aiwi|^ 
de  La  Vigne.  Apwt  Godelh)i.  p.  ui.  —  >  PmU  JavU  Bm,  tui  umff.  Lib.  il,  p./!», 
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que  le  dernier  regardait,  au  contraire,  coinme  «(on  plus  sûf 
asile.  Deux  fois  1* artillerie  française,  qui  était  au  palais  de 
Saint-Marc  où  logeait  le  roi,  en  fut  tirée  et  braquée  contre 
le  château  Saint-Ange  ;  mais  deux  fois  les  courtisans  français 
qui  convoitaient  les  dignités  de  T  Église,  réussirent  à  empê- 
cher les  premières  hostilités  i.  , 

Enfin  les  conditions  de  la  paix  furent  arrêtées  le  1 1  janvier. 
Le  roi*  promit  de  regarder  le  pape  coiûme  ami  et  comme  al- 
lié dans  la  paix  et  dans  la  guerre,  et  de  respecter  en  tout  point 
son  autorité  pontificale  ;  mais  en  même  temps  il  demanda  qoe 
ks  citadelles  de  Civita-Vecdiia,  de  Terracine  et  de  Spolète 
lui  fussent  livrées,  pour  les  tenir  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  ; 
que  César  Borgia,  fils  d'Alexandre,  suivit  pendant  quatre 
mois  r  armée  française  comme  otage,  encore  que,  par  égard 
pour  les  apparences,  il  dût  y  prendre  le  titre  de  cardinaMé- 
gat;  que  Jem,  frère  de  Bajazeth,  fût  remis  aux  Français, 
pour  les  seconder  dans  leur  attaque  contre  la  Turquie  ;  enfin , 
que  Briçonnet,  évêque  de  Saint-Malo,  fût  admis  dans  le  col- 
lège des  cardinaux.  Le  pape,  déterminé  à  n'observer  d'autres 
traités  que  ceux  qui  lui  seraient  avantageux,  et  se  regardant 
déjà  comme  délié  de  ses  serments  par  la  violence  qu'il  éprou^ 
vait,  ne  disputa  sur  aucune  des  conditions.  Il  se  rendit  au 
palais  du  Yatican  ;  il  admit  au  baisement  des  pieds  le  roi  et 
toute  sa  cour,  il  donna  de  sa  main  le  chapeau  de  cardinal  à 
Briçonnet,  aussi  bien  qu'à  Philippe,  évêque  du  Mans,  de  la 
maison  de  Luxemboui^,  et  il  remit  entre  les  mains  du  roi  le 
sultan  Jem ,  après  avoir  fait  dresser  par  un  notaire  un  acte 
authentique  de  cette  consignation  ^. 

Le  malheureux  fils  de  Mahomet  II,  s' approchant  de  Char- 
les yni,  baisa  sa  main,  puis  son  épaule  ;  ensuite  il  se  retourna 

1  Frime,  GtdcOafdinL  Lib.  I,  p.  64.— Mémoires  de  Phil.  deComines.  Liv.  VII,  ch.  XV, 
p.  S19.  —  *  PauUJovli  Hlsuwi  iemp,  lib.  U,  p.  43.  —  Philippe  de  Comines.  Lib.  vii, 
ebap.  XV,  p.  tti.*-  JUiynaMi»,  ex  ïïurchofék  Mario,  i49$  •  S  2 ,  p,  438. 
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Ters  le  pape  et  le  pria,  a\ec  noblesse  et  modestie  '  ea  même 
temps,  de  le  recommander  à  la  protection  da  grand  roi  an* 
quel  il  le  confiait,  et  qui  se  préparait  à  la  conquête  de  r  Orient. 
Il  se  flattait,  ajouta-t-il,  que  le  pontife  n'aurait  point  à  se  re- 
pentir de  lui  avoir  rendu  la  liberté,  ni  Charles ,  s'il  suivait  ses 
conseils  après  avoir  passé  en  Grèce,  de  l'avoir  pris  pour  eom» 
pagnon  de  voyage.  Jem  avait  quelque  chose  de  noble  et  dé 
royal  dans  son  aspect;  son  esprit  était  cultivé  par  l'étude  de 
la  littérature  arabe  :  il  montrait  dans  ses  discours  une  poli- 
tesse flatteuse,  et  quelque  chose  de  piquant  dans  son  expres- 
sion. La  grandeur  de  son  âme  et  la  noblesse  de  sa  figure  ré- 
pondaient à  l'impression  que  faisait  d'avance  son  malheur  K 
Mais  tandis  que  Jem  se  livrait  à  l'espoir  de  sortir  bientAt 
de  sa  captivité,  et  de  rentrer  dans  sa  patrie,  le  terme  de  sa  vie 
était  déjà  fixé  par  celui  qui  le  livrait  ainsi  à  un  nouveau  gar? 
dien.  Cette  captivité  avait  valu  au  pape  un  revenu  oonsidé^ 
rable  ;  Bajâzeth  lui  payait  quarante  mille  ducats  sous  le  titre 
de  pension  de  son  frère,  mais  plutôt  comme  récompense  de 
ce  qu'on  le  retenait  éloigné  de  ses  états.  Lorsque  le  Génois 
George  Bucciardi  fut  envoyé  par  le  pape  au  sultan  pour  en-^ 
gager  celui-ci  à  concourir  à  la  défense  du  royaume  de  Kaples, 
Bajâzeth,  toujours  inquiet  de  l'existence  de  son  frère,  voulut 
profiter  de  cette  négociation  pour  se  défaire  de  lui.  Il  renvoya 
Bucciardi  au  pape,  et  le  fit  accompagner  par  Dautfa,  soa 
propre  ambassadeur.  Celui-ci  portait  une  lettre  du  stdtaJQi 
adressée  en  grec  à  Alexandre  YI.  Des  ménagements  hypocrites 
pour  le  caractère  de  celui  qui  écrivait  la  lettre,  et  de  celui  à 
qui  il  l'adressait,  y  étaient  pbservâf.  Bajâzeth,  disait-il,  sentait 
une  profonde  commisération  pour  le  sort  de  son-  frère  ;.  il  était 
temps  de  mettre  un  terme  à  sa  captivité  chez  les  étrangers  et 
à  sa  dépendance  ;  la  mort  pour  an  sultan  ottoman  était  mille 

1  PauU  Jovli  HUL  rai  tmp.  Ub.  ir,  p. il. 
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foifl  préférable  à  cet  état  d* anxiété,  et  puisque  ce  n'était  point 
an  crime  aax  yeax  d*an  chrétien  de  donner  la  mort  à  nn 
mosulman,  il  inyitait  Alexandre  à  le  défaire  par  le  poison  de 
cet  ennemi  domestique,  lui  promettant  en  récompense  une 
aoBune  de  deux  cent  mille  ducats  i,  la  relique  précieuse  de 
la  tonique  du  Christ,  et  la  promcvsse  de  ne  point  porter  dé 
toute  sa  vie  les  armes  contre  les  chrétiens  ^. 

Les  deux  ambassadeurs ,  en  débarquant  sur  le  rivage  près 
d'Àncène,  furent  arrêtés  par  lean  de  la  Bovère,  préfet  de 
Sinigallia,  qui  avait  embrassé  le  parti  de  son  frère  le  cardinal 
de  Saint-Pierre  ad  vineula^  et  qui  avait  commencé  des  hosti- 
lités contre  le  pape  ;  il  leur  enleva  l'argent  qu^ils  portaient 
pour  payer  pendant  deux 'années  la  pension  de  Jem.  Dauth 
réussit  cependant  à  s'échapper  ;  il  se  réfugia  auprès  de  Fran- 
çois deGonzague,  marquis  de  Mantoue,  qui  avait  contracté 
une  alliance  avec  le  grand-^ieigneur,  et  qui  le  renvoya  à  Gons- 
lantinople^. 

On  ignore  si  Alexandre  aTait  accepté  les  conditions  que  le 
sultan  lui  offrait,  ou  s  il  n'eut  d  autre  motif  pour  agir  que  la 
jalousie  qu'il  avait  conçue  contre  Charles  YIH  ;  mais  on  as- 
sure qu'avant  de  livrer  Jem  à  celui-ci,  il  avait  fait  mêler  an 
sucre  dont  ce  prince  faisait  un  grand  usage  une  poudre  blan- 
che d'un  goût  agréable,  et  dont  l'effet  n était  point  subit, 
mais  qui  opprimait  lentement  les  esprits  vitaux ,  et  causait 
saris  convulsion  une  mort  certaine.  Ce  fut  le  même  poison 
qu'Alexandre  YI  employa  ensuite  pour  se  défaire  de  plusieurs 
cardinaux,  et  dont  il  fut  enfin  lui-même  victime.  Jem,  arrivé 
à  Gapoue  à  la  suite  de  l'armée  française,  y  tomfba  dangereu- 
sement malade;  il  mourut,  ou  dans  cette  ville,  on  à  Naples, 


1  Leiiere  de'  PriMéf^X.  T.  I,  f .  4.  Dans  la  tèltra  rapportée  par  Burchard.,  on  lit  soo.ooo. 
—  *  PttuU  Jovil  Hist.  sui  temp.  Lib.  II ,  p.  44.  —  Burchardus  in  Diario,  Lib.  II ,  apud 
Rayoald.  i494,  S  28,  p.  435.  —  *  PaMUJovii  Hitt,  sui  lemp.  Lib.  11 ,  p.  44.  —  Fr.  Gaiic- 
elardini.  Lib.  I,  p.  6S. 
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le  26  février.  Charles  YTfi  lé  fit  enseVêlir  à  èràêfë.  Èm ,  èni 
1497,  le  roi  don  Frédéric  rendit  son  corps  èi  Bajazefh  II  ^ 

Charles  demeura  près  d*nn  mois  à  Borne;  mais,  pendant 
ce  temps  même,  il  continuait  à  faire  avancer  ses  troupes  vers 
les  frontières  du  royaume  de  Naples.  Il  en  avait  fait  dem 
corps  d'armée,  dont  Vun  devait  entrer  dans  le  .pays  ennemi 
par  les  Abruzzes,  l'autre  par  la  Terre  de  Labour.  Il  donna'  le 
commandement  du  premier  à  Fabrice  Colonna ,  à  Ântonello 
Savelli,  et  à  Robert  de  Lenonconrt,  bailli  de  Vitri.  II  joignit 
aux  compagnies  des  deux  [Premiers  quelques  brigades  de  gen- 
darmerie française,  et  quelques  bataillons  d'infanterie  suisse  et 
gasconne.  Cette  division  s'avança  par  le  comté  de  Tagliacozzo 
dans  les  Abruzzes.  Ces  province'!,  et  surtout  TAquila  leur 
capitale,  étaient  toutes  pleines  du  souvenir  des  Angevins,  et 
toutes  disposées  à  la  révolte  ;  en  sorte  qu'en  peu  de  temps 
elles  arborèrent  partout  les  étendards  de  France.  Barthélèm 
d'AIvIano  avait  été  envoyé  par  Ferdinand  sur  les  bords  dû 
lac  dû  Celano,  poi:r  défendre  les  passages  des  montagnes  et 
Feutrée  de  T  Abfuzze  :  mais  il  s* était  trouvé  trop  inférieur  en 
forces,  et  il  avait  été  obligé  d'évacuer  toute  cette  province 
sans  livrer  de  combat  ^. 

D'autre  pail,  Charles  VITI,  àla  tête  delà  plus  grande  pafGe 
dé  âon  armée,  se  mit  en  route  le  23  janvier  ^,  traversant  te 
Latium,  et  s' avançant  vers  Naples  par  la  route  de  Cépérahô, 
Aquino,  et  San-Germano,  qui  est  un  peu  plus  éloignée  de  ta 
mer  que  celle  qu'on  suit  aujourd'hui  pour  aller  de  Rome  à 
Naples.  A  peine  était-il  sorti  de  la  première  de  ces  deux  villes, 
que  le  pontife  romain,  humilié  de  la  paix  qu'il  veAaijt  die 
signer,  prit  ses  mesures  pour  en  rejeter  le  joug.  Don  Antoùîo 


1  PauH  jovH  H  Ut.  sid  temp,  Ub.  II,  p.  4V.— •emore/i  OHcelbtrH  Comment.  p.,( 
Pétri  Bembl  Hitt.  Ven,  L.  Il ,  p.  30.  —  Cronlea  dà  feneiia  anon,  T.  ÛIV.  Btr,  liai. 
p.  16.  ^  Fr.  GulrciardM.  Lib.  Il«  p.  $5.  ~~  Simmiontê,  Morte  di  ifapoH.  Ub.  Vf,  e.  II, 
p.  511.  —  s  PauU  Joîii  Hiêt,  Ub.  Il,  p,  4S.— PhU,  de  ComiBM,  Méai.  Ut.  VU,  ch.  XVI, 
p.  326.  —  >  AtUgrttto  AUegrtiti ,  maristmul,  p.  M8. 
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de  Fonseca,  ambassadear  des  rois  d*  Espagne,  accompagnait 
Charles  dans  cette  expédition  :  ii  ne  pouvait  voir  sans  doa- 
leor  dépouiller  la  branche  bâtarde  d'Aragon  d'un  royaume 
conquis  originairement  avec  Içs  armes  de  T  Espagne.  Il  con- 
naissait r  inquiétude  du  pape  et  la  fermentation  de  tous  les 
états  d'Italie,  alarmés  par  les  succès  rapides  des  Français,  et 
il  convint  avec  Alexandre  YI  de  tenter  quel  serait  Teffet  d*uiie 
protestation  éclatante;  se  flattant  que  si  elle  n'arr(^tait  pas 
Charles  YIII,  du  moins  elle  ranimerait  le  courage  des  princes 
de  Naples.  A  l'arrivée  du  roi  à  Yelletri,  il  lui  demanda  une 
audience  :  alors  il  lui  représenta  que  lorsque  Ferdinand  et 
Isabelle  s'étaient  engagés,  moyennant  la  restitution  de  Per- 
pi^an ,  à  ne  point  passer  les  Pyrénées ,  et  à  ne  point  atta- 
quer la  France,  ils  avaient  cru,  sur  la  parole  du  roi,  que 
celui-ci  avait  surtout  en  vue  de  porter  la  guerre  contre  les 
Turcs j  qu'avant  d'attaquer  le  royaume  de  ?^aples  par  les 
armes,  il  consentirait  à  soumettre  sa  cause  à  un  juste  arbi- 
trage ;  qu'il  respecterait  la  liberté  de  tout  le  reste  de  l'Italie, 
et  surtout  celle  de  l'Église.  Mais  Fonseca  n'avait  pu  voir  sans 
étonnement,  et  ses  maîtres  n'apprendraient  pas  sans  douleur 
que  Charles  YIII  avait  décliné  la  jurisprudence  du  pape  à 
laquelle  Alfpnse  II  était  disposé  à  se  soumettre,  tandis  que  le 
royaume  de  Naples ,  qui  était  en  litige  entre  eux ,  étant  nn 
fief  de  l'Eglise,  ne  pouvait  être  possédé  légitimement  par  l'un 
ou  par  l'autre  prétendant,  sans  une  décision  de  la  cour  de 
Borne  9  que  Charles  VIII ,  loin  de  respecter  l'indépendance 
des  autres  états  d'Italie,  les  avait  tous  forcés  à  lui  fournir  des 
subsides  prodigieux,  qu'il  avait  bouleversé  leurs  constitutions 
et  mis  garnison  dans  leurs  forteresses.  Lucqucs  avait  dû 
se  racheter  à  prix  d'argent;  les  Médicis  avaient  été  chassés  de 
Florence  ;  Pise  avait  été  encouragée  à  la  révolte,  Sienne  obli- 
gée de  recevoir  garnison,  et  tons  les  lieux  forts  de  ces  divers 
états  étaient  entre  les  mains  des  Français.  Enfin  le  pape,  objet 
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de  la  vénération  de  tous  les  princes  chrétiens,  avait  été  foreé 
par  la  terreur  à  signer  une  paix  humiliante  ;  il  avait  reçu  des 
garnisons  françaises  dans  ses  forteresses ,  livré  en  otage  le 
cardinal  de  Yalence,  abandonné  lé  sultan  Jem  à  Charles  YIII; 
et,  par  toutes  ces  concessions,  il  n*avait  qu'avec  peine  sauvé 
Borne  de  Tincendie  et  du  pillage.  Puisque  le  roi  de  France 
ne  se  croyait  obligé  à  respecter  aucun  tl'aité ,  ni  aucune  des 
garanties  du  droit  des  gens,  1*  ambassadeur  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle  était  appelé  à  lui  déclarer  que  ses  maîtres  ne  souf- 
friraient point  qu'il  enlevât  à  des  princes  aragonais  un 
royaume  qu'une  possession  de  soixante  ans  et  les  décisions 
de  plusieurs  papes  avaient  rendu  hérédaire  dans  leur  famille  ^ 

A  peine  les  gentilshommes  français  qui  entouraient  le  roi 
permirent-ils  à  Fonseca  d'achever  son  discours;  ils  répon- 
dirent, avec  cette  impétuosité  et  cet  orgueil  qu'avaient  nourris 
des  succès  inespérés  :  que  les  armes  ne  leur  avaient  jamais 
manqué  pour  soutenir  leurs  droits;  que  si  Ferdin&nd  oubliait 
ses  traités  et  ses  engagements  dont  la  restitution  de  Perpi- 
gnan avait  été  le  prix,  les  chevaliers  français  étaient  bons 
pour  l'en  faire  ressouvenir,  et  qu'ils  lui  feraient  connaître 
bientôt  la  différence  qui  existait  entre  eux  et  les  archers 
maures,  qu'il  était  si  fier  d'avoir  vaincus  en  Andalousie.  Des 
paroliBS  toujours  plus  piquantes  furent  alors  échangées  des 
deux  côtés;  et  Fonseca,  qui  cependant  était  un  homme  gravé 
et  modéré,  se  laissa  tellement  transporter  par  la  colère,  qu'il 
déchira  sous  les  yeux  du  roi  le  traité  signé  entre  la  France 
et  l'Espagne,  et  qu'il  signifia  à  deux  Espagnols  qui  servaient 
dans  l'armée  française  Tordre  d'en  sortir  sous  trois  jours,  s'ils 
ne  voulaient  tomber  dans  le  crime  de  haute  trahison  ^. 

Le  roi  de  France  avait  à  peine  reçu  cette  dénonciation  d'une 

1  Pauli  Jwii  UiiU  ma  temp.  L.  U«  p.  46.—  Fr.  GiiieèlaFdini  Ist.  Llb.  H,  p.  tri ^ 
BœrlhoL  Senaregœ  de  rébus  Genuens,  T.  XXIV.  Rer,  iuU,  p.  §41.  —  Fr.  BetcarÛ  GpmM» 
ner,  GaU»  Ub.  YI,  p.  i4t.  —  •  Pmà  iovauV^.  H,  p.  4«. 
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gaerre  imtliiiiénte,  lorsqu'il  apprit  qne  le  cardinal  de  Yalenoe 
s'était  enfai  de  Yelletri  sous  un  déguisement,  et  qu'il  était  re- 
tourné à  Borne;  que  le  pape  refusait  de  remettre  Spolëte  à 
9es  lieutenants,  comme  il  s* y  était  engagé,  et  qu  enfin  lé  mal- 
heureux Jem  paraissait  atteint  par  un  poison  quMl  portait 
dans  ses  entrailles.  Mais  Charles  ne  se  laissa  point  arrêter  par 
ces  preuves  de  la  mauvaise  foi  d'Alexandre  TI.  La  flotte 
qu*  Alfotise  avait  chargée  de  défendre  les  côtes  de  la  Gampanie 
et  de  s'emparer  de  T^ettuno  avait  été  battue  par  la  tempête 
et  forcée  de  rentrer  dans  le  port  de  Naples.  La  flotte  française 
n'avait  pas  été  plus  heureuse,  et  après  avoir  été  jetée  en  Corse 
par  le  même  coup  de  vent,  elle  était  revenue  à  Porto-Èrcole , 
OÙ  presque  tous  ses  soldats  F  avaient  quittée  i.  Après  les  avoir 
réunis  à  son  armée,  Charles  attaqua  Monte-Fortino,  château 
de  la  campagne  de  Some,  qui  appartenait  à  Jacob  des  Conti, 
baron  romain.  Celui-ci,  après  avoir  été  quelque  temps  an 
service  de  Charles ,  avait  passé  dans  le  camp  des  Aragonais , 
piour  ne  pas  servir  sous  les  mêmes  drapeaux  que  les  Coionna. 
L'artillerie  française  ouvrit  en  peu  d'heures  une  brèche  dans 
les  murs  de  ce  château ,  qu'on  regardait  comme  très  fort.  Il 
fut  pris,  et  tous  ses  habitants  furent  massacrés.  Les  Français 
attaquèrent  ensuite,  sur  la  frontière  même  du  royaume,  ïe 
Mont-Saint- Jean,  qui  appartenait  au  marquis  de  Pescairê,  Al- 
fonse  d'Avalos.  Ce  château-fort  contenait  une  garnison  de  trois 
cents  hommes,  et  cinq  cents  paysans  bien  armés  ;  il  fut  cepen- 
dant pris  en  peu  d'heures,  sous  les  yeux  mêmes  du  roi  :  celui- 
ci  ordonna  également  qu'on  massacrât  tous  les  ha1)itants,  et 
ne  se  hissa  point  fléchir  pendant  les  huit  heures  que  dura  cette 
boucherie.  Le  Mont-Saint-Jean  fut  ensuite  brûlé.  Cette  féro- 
cité ,  dont  l'Italie  n'avait  point  encore  vu  d'exemple,  répandit 
au  loin  la  terreur  du  nom  français  :  les  soldats  déjà  découra- 

1  PmUi  JwU  HUt,  nd  temp.  Lib.  H»  pi  4t. 
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géSf  et  les  habitants  qui  n*  avaient  point  d'affectioti  pionr  leurs 
princes,  perdirent  dès  lors  toute  envie  de  se  défendre  ^ 

Mais  la  terreur  du  roi  de  Naples  passait  encore  celle  que 
ressentaient  ses  soldats  ou  ses  sujets.  Cet  Alfonse  It  qui ,  dantf 
les  guerres  dltalie  et  dans  celle  des  Turcs ,  s* était  acquis  une 
grande  réputation  de  bravoure ,  que  Ton  croyait  lion  moins 
sage  que  courageux,  non  moins  ferme  que  prudent,  ne  trouva 
plus  de  force  en  lui-même  lorsqu'il  eut  besoin  de  résister  aux 
clameurs  publiques  :  pendant  sa  tonte-puissance  elles  avaient 
été  supprimées  ;  mais  lorsqu'elles  assaillirent  pour  la  prehiiëre 
fois  ses  oreilles ,  elles  réveillèrent  aussi  les  remords  de  sa  con- 
science. 

Alfonse,  il  est  vrai,  n*  avait  pas  encore  régné  une  année  ; 
mais  depuis  bien  plus  longtemps  le  royaume  de  Naplos  était 
soumis  à  son  autorité.  Dès  fépoque  où  il  était  parvenu  à  Tâge 
d'homme,  son  père  Ferdinand  lui  avait  donné  une  part  im- 
portante dans  l'administration,  et  avait  paru  le  plus  souvent 
défibrer  à  ses  conseils.  Tout  ce  qu'il  y  avait  eu  de  pîuK  perfide 
dans  la  politique  du  cabinet  de  Naples ,  de  plus  cruel  dans  ses 
vengeances ,  de  plus  veiatoire  dans  son  système  de  finances , 
avait  constamment  été  attribué  (Ar  le  peuple  à  Alfonse  plutôt 
qu'à  Ferdinand.  Des  exactions  intolérables  appauvrissaient  la 
ville  et  les  campagnes,*  tous  les  genres  d'industrie  étaient 
soumis  â  des  monopoles  Ruineux  :  le-  roi  achetait  l'huile,  le 
blé,  le  vin ,  à  un  prix  fixe ,  qui  dédommageait  h  peine  le  cul- 
tivateur de  ses  avances  ;  et  H  les  revendait  ensuite  avec  un  bé- 
néfice considérable,  lorsque,  par  une  famine  artificielle,  il  en 
avait  augmenté  démesurément  le  prix  2.  Aucun  sujef  de  Fétat 
ne  pouvait  se  croire  assuré  dans  la  possession  dé  ses  biens  ou 


1  Fr.  Guicciardini.  Lib.  I,  p.  66.  —  PauU  JovU  HlsU  L.  U,  p.  M.  — Diorio  FefTame,, 
p.  293.  —  André  de  La  vigne.  Journal  dans  Godefroy.  p.  129.-7  Pbil.  de  CooiiDeSy 
Mémoire!.  L,  VU,  ch.  XVI,  p.  29S.  —  *  Pfall.  àè  Comines ,  Mémoire».  Ût,  VII,  oh.  Xliu 

p.  30tf. 
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de  sa  liberté  indiTidnelle.  Le  roi,  par  des  actes  arbitraires ^ 
dépouillait,  arrêtait,  faisait  péru*  sans  jagement  les  pins  grands 
seigneurs  comme  les  gens  dn  peuple.  Alfonse  avait  encore 
enchéri  snr  son  père  dans  ces  actes  de  vengeance  et  de  cruauté 
politique.  Lorsqu'il  était  monté  sur  le  trône,  il  avait  trouvé 
dans  les  prisons  de  Naples  un  grand  nombre  de  seigneurs  ar- 
rêtés sons  le  règne  de  Ferdinand.  Philippe  de  Gomines,  qui,  à 
cet  égard,  ne  s*  accorde  pas  avec  les  historiens  italiens,  déclare 
s'être  assuré ,  par  le  témoignage  d'un  Africain  employé  à  cm 
exëcaUons,  que  parmi  ces  prisonniers  se  trouvaient  encore  te 
duc  de  Suessa  et  le  prince  4e  Rossano,  arrêta  en  1 464,  contre 
la  foi  jurée ,  après  la  guerre  dans  laquelle  Jean  d'Anjou  avait 
disputé  à  Ferdinand  la  succession  au  trône ,  et  vingt-quatre 
barons  arrêtés  en  1486,  après  la  guerre  d'Innocent  VIII  et 
des  seigneurs  mécontents.  Il  ajoute  que,  aussitôt  qu' Alfonse 
fut  monté  sur  le  trône ,  il  les  fit  transporter  à  Ischia ,  et  les  y 
fit  tous  assommer  i .  Cependant  on  croyait  généralement  que 
tous  ces  prisonniers  avaient  péri  plus  tôt ,  mais  d'après  les 
conseils  qu' Alfonse  avait  donna  à  son  père. 

Cette  haine  populaire  que  les  tyrans  excitent  contre  eux, 
et  qu'ils  ne  connaissent  cependant  point,  qu'ils  ne  devinent 
point  au  milieu  du  concert  de  flatteries  dont  leurs  courtisans 
les  entourent,  n'attend  pour  se  manifester  que  le  moment  où 
le  trône  est  en  danger.  De  toutes  parts  on  invoquait  dans  le 
royaume  de  Naples  les  Français  comme  des  libérateurs  :  ou 
détestait  la  cruauté  et  l'avarice  d' Alfonse  et  de  son  père,  on 
maudissait  le  joug  des  Aragonais  ;  et  les  cris  de  la  populace 
enhardie  retentissaient  jusque  sous  les  fenêtres  du  palais,  où 
Alfonse  craignait  à  toute  heure  de  demeurer  victime  d'un 
peuple  furieux  2. 

1  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  Ut.  VII ,  eb.  Xiii ,  p.  20«.  —  Voyez  ci-deTam 
chap.  LXXX,  Tol.  X«  p.  3M  ;  et  flhap.  LXXXU^,  vo|.  XI,  p.  27S.  —  <  I^auAJovU  WUL  ttijk 
lemp.  Ub.  n,p.  4t. 
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On  assure  <{a*à  ces  dangers  ^teneurs,  la  coùscience  trou-- 
blée  d*AlfoQse  joignit  bientôt  des  craintes  superstitieuses.  Il 
passait  pour  n*a\oir  point  de  croyance  religieuse,  et  pour 
n'observer  point  les  pratiques  de  TÉglise  ^  Mais  Tàme  d'un 
tyran  est  toujours  accessible  à  la  superstition ,  parce  que  la 
fatalité  lai  parait  avoir  une  grande  part  à  sa  destinée  ;  et 
l'autorité  supérieure  qu'il  n'a  point  trouvée  sur  la  terre,  il 
la  chercbe  avec  inquiétude  dans  des  êtres  surhumains.  On 
répandit  le  brnit  que  Jacques,  premier  chirurgien  de  la  cour, 
était  venu  déclarer  à  Alfonse  que  l'ombre  de  Ferdinand  lui 
avait  apparu  par  trois  fois,  en  trois  différentes  nuits;  qu^elIe 
lui  avait  ordonné,  la  première  fois  avec  douceur,  la  seconde 
et  la  troisième  fois  avec  menaces,  d'aller  dire  à  Alfonse  en 
son  nom  qu'il  n'espérât  point  de  résister  au  roi  de  France, 
parce  qu'il  était  arrêté  dans  sa  destinée,  que  sa  race,  tour- 
mentée par  des  maux  infinis,  serait  privée  de  ce  beau 
royaume,  et  bientôt  après  éteinte;  que  les  cruautés  dont 
ils  s'étaient  rendus  coupables  en  étaient  la  cause,  mais, 
plus  que  toutes,  celles  que  lui  Ferdinand  avait  commises 
à  la  persuasion  d' Alfonse,  à  son  retour  de  Pozzuolo,  dans 
l'église  de  Saint-Léonard  à  Ghiaia,  près  de  Naple^.  On 
disait  que  l'ombre,  ou  le  chirurgien  qui  la  faisait  parler,  ne 
s'était  pas  expliquée  davantage  ;  mais  on  supposait  que  c'était 
dans  ce  lieu  qu' Alfonse  avait  persuadé  à  son  père  de  faire 
mourir  les  barons  qu'il  tenait  depuis  si  longtemps  prison- 
niers ^^ 

Cette  dénonciation,  qui  peut-être  était  elle-même  l'effet  de 
la  haine  universelle  du  peuple,  ajouta  encore  aux  terreurs 
qui  troublaient  Alfonse,  et  aux  remords  de  sa  consdenœ. 
Dans  ses  songes,  tantôt  il  croyait  voir  les  ombres  de  tant  de 
seigneurs  qu'il  avait  fait  inhumainement  massacrer,  tantôt  il 

i  Phll.  de  Comines,  Mémoires.  Ut.  Vil,  eh.  XUI,  p.  2i«,— <  Fr,  GvicclardlnU  Iib.I, 
p.  «6.  ^Smmimu  Biêtoria  di  «ap^m  Ub,  VI,  p,  sot. 
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se  figarait  être  lui-même  entre  les  mains  da  peuple  qoi  le  li- 
yrait  à  d* affreux  supplices.  Il  ne  pouvait  trouver  un  instant 
de  repos,  ni  pendant  les  jours  ni  pendant  les  nuits.  Le  23  jan- 
vier il  se  retira  au  château  de  F  Œuf  avec  un  petit  nombre  de 
ses  familiers.  Cette  fuite  causa  dans  la  ville  un  deuil  et  un  ef^ 
froi  eltrè1^es.  Le  lendemain,  le  peuple  se  rassembla  de  XojpAm 
parts  en  ariAes,  mais  plutôt  par  une  inquiétude  vague,  qii*i^* 
vec  un  dessein  déterminé  ;  aussi  Ferdinand,  duc  de  Calabir^ 
qui,  après  avoir  ramené  son  armée  sur  les  frontières,  était  f^ 
venu  à  Napies,  réussit-il  à  apaiser  le  tumulte  en  parcourant 
la  ville  à  cbeval,  et  invoquant  Taide  des  corporations  de  Ui 
noblesse,  qui,  au  nombi'e  de  six,  sous  le  nom  de  Seggi  ou 
Sedilij  exerçaient  Tautorité  municipale  i. 

On  assure  que  le  cardinal  Ascagne  Sforza  avait  fait  don- 
ner à  Alt'onse  le  conseil  d* abdiquer  en  faveur  de  son  fils,  lui 
représentant  que  ce  dernier  était  fils  d'une  sœur  du  duc  de 
Milan ,  et  que  les  frères  Sforza,  qui  haïssaient  leur  beau-frère, 
étaient  prêts  cependant  à  protéger  leur  neveu  2.  La  terreur 
d*Alfonse  lui  fit  adopter  ce  conseil;  il  signa,  le  23  janvier, 
Tacte  d'abdication,  tel  qu*il  fut  dressé  par  Jovianus  Ponta- 
nus  ^  j  il  refusa  a  la  reine,  sa  belle- mère,  de  différer  au  moins 
de  deux  jours  cet  acte  de  faiblesse,  pour  accomplir  Tannée  de 
son  règne.  Il  fit  charger  précipitamment  tous  ses  effets  les 
plus  précieux  sur  quatre  galères  ;  son  trésor,  partie  en  argent 
monnajé,  partie,  en  pierreries,  montait  alors  à  la  somme  de 
300,000  ducats,  avec  laquelle  il  aurait  pu  solder  un  corps  de 
troupes  bien  suffisant  pour  se  défendre.  Mais  il  ne  voulut 
point  le  laisser  à  son  fils  ;  et  tandis  qu  il  le  faisait  emballer, 
il  monti*ait  une  si  grande  terreur  qu'on  aurait  ditquil  était 
déjà  entouré  de  Français.  Au  moindre  bruit  qu'il  entendait, 

1  BarihoL  Senaregœ  de  rébus  Genuent.  T.  XXIV,  p.  S46.  —  *  Summonte  HUtt.  di  ATo- 
yoU,  L.  VI,  c.  I,  p.  &00.  —  Bintardi  QrteêiêatU  Comm»  p.  60.  —  >  PauU  ittvil,  Ub.  Il , 
p«49. 
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il  se  retournait  avec  effroi,  comme  si  le  ciel  et  les  hommes 
étaient  également  conjurés  contre  lui.  Cependant  le  yent  du 
midi  retenait  sa  flotte  dans  le  port  ;  ce  ne  fut  que  le  3  février 
qu'il  put  la  faire  cingler  vers  Mazari,  petite  ville  de  Sicile, 
dont  Ferdinand  d'Espagne  lui  avait  donné  la  seigneurie  ^ ,  et 
là,  ne  s* entourant  plus  que  de  rdigieux  olivétans,  il  passa  le 
reste  de  ses  jours  uniquement  occupé  d'œuvres  de  péni- 
tencCi  déjeunes,  d'abstinences  et  d'aumônes.  Une  maladie 
douloureuse  ajouta  encore  à  ses  peines  :  elle  l'enleva  de 
ce  monde  le  19  novembre  de  la  môme  année,  avant  qu'il 
eût  pu  accomplir  le  projet  qu'il  avait  formé  de  revêtir  l'ha- 
bit reli^eux,  et  d'entrer  dan»  un  couvent  à  Valence  eu 
Espagne  2. 

ï'erdinand,  précédé  par  l'étendard  royal,  entouré  de  tonte 
sa  noblesse  et  suivi  par  le  peuple ,  fit  le  tour  de  la  ville  de 
Naples  le  24  janvier,  pour  prendre  possession  du  royau- 
me :  il  se  rendit  ainsi  à  la  cathédrale ,  où  il  fit  sa  prière 
à  haute  voix ,  à  genoux  et  la  tète  nue  9  après  quoi  il  repartit 
pour  l'armée'.  Ce  jeune  prince  n'avait  point  hérité  de  la  haine 
qu'on  portait  à  son  père  et  à  son  aïeul.  On  n'avait  remarqué 
en  lui  que  des  qualités  aimables,  de  l'humanité,  de  la  loyauté 
et  du  courage.  Peut-être  s'il  était  monté  plus  tôt  sur  le  trône, 
aurait-il  été  défendu  avec  enthoiuiasme  par  tout  le  peuple  : 
mais  il  était  déjà  trop  tard.  Dans  chaque  province  les  gentils- 
hommes ou  les  citoyens  les  plus  considérés  s'étaient  déjà  com- 
promis aux  yeux  delà  maison  d'Aragon,  en  arborant  l'étendard 
de  France,  et  Âlfonse,  en  emportant  son  trésor  avec  lui,  n'a- 


1  Fr,  GuieciardinL  Llb.  U,  p.  68.  —  PauH  JovIL  L.  U,  p.  49.  —  >  Mémoirei  de  Pbil. 
de  Comines.  L.  Vil,  ch.  XIV,  p.  21  s.  —  Pétri  Bembi  Uist.  Fen.  L.  II,  p.  29.— Fr.  Belcarii 
Comm.  Ub,  VI ,  p.  45.  —  Summonte  Hist.  dl  Napoli.  Lib.  VI,  cap.  I,  p.  600.  —  Arnold, 
FerronU.  Lib.  1,  p.  9.  —  >  liarUi,  Senaregœ  de  rébus  Genuens.  p.  S46.  —  AUegreiio 
AUêgretU  Diarl  SanesL  p.  839.  *  DIarto  FeirovM.  T.  XXIX,  p.  29i.  —  GnleeiardiDi 
diffère  tfareo  lea  aatres  dans  soo  r6dl;  U  prétend  que  Ferdinand  n'était  pointa  Mpkn, 
et  ne  AU  pas  mAme  coniultâ  au  moment  de  Tabdloation  de  8on  père. 


432  HISTOIRE  OBâ  âéPÛÈLtQOEfi  ITALIENSES 

vait  pas  même  laitté  à  son  fils  les  moyens  de  défense  dont  il 
aurait  pu  disposer  lui-même. 

Cependant  Ferdinand  était  venu  se  placer  à  San-Germano, 
à  quinze  milles  en  arrière  des  frontières  du  royaume,  dans  on 
défilé  resserré  entre  des  montagnes  âpres  et  impraticables,  et 
des  marais  qui  s'étendent  jnsqn'au  Garigliano.  Ce  passage, 
facile  à  défendre,  était  considéré  comme  une  des  clefs  du 
royaume  de  Naples.  Ferdinand  avait  eu  le  temps  de  le  forti- 
fier avec  soin ,  d*élever  des  bastions  à  l'entrée  de  la  route,  et 
de  fermer  tous  les  défilés  des  montagnes  avec  des  abatis  d'ar- 
bres. Il  avait  sous  ses  ordres  deux  mille  six  cents  gendarmai 
et  cinq  cents  cbevau-légers,  qui  ne  semblaient  nullement  iiifé- 
rieurs  à  la  cavalerie  française  :  mais  son  infante;  ie,  levée  tout 
récemment  dans  le  royaume,  n'était  point  accoutumée  aux 
armes,  et  ne  pouvait  tenir  en  rase  campagne  contre  les  Suisses 
ou  les  Gascons.  Les  Français,  qui  avaient  appris  F  abdication 
d'Alfonse  le  jour  même  où  Charles  TIII  sortit  de  Rome  i, 
s'attendaient  à  éprouver  à  San-Germano  une  longue  résistan- 
ce. La  saison,  qui  jusqu'alors  leur  avait  été  favorable  d'une 
manière  qui  tenait  du  prodige,  pouvait  changer  d'un  moment 
à  l'autre,  et  s'ils  avaient  été  assaillis  par  les  pluies  ou  les  nei- 
ges de  l'hiver,  il  leur  serait  devenu  fort  difficile  de  faire  venir 
de  loin  des  vivres  et  des  fourrages,  car  Ferdinand  avait  dé- 
truit par  avance  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  leur  route^. 

Mais  tous  les  calculs  militaires  deviennent  vains  lorsque 
les  troupes  ont  perdu  la  confiance  et  le  courage.  Les  massacres 
de  Monte-Fortino  et  de  Mont  Saint-Jean  avaient  répandu  une 
indicible  terreur  chez  les  soldats  et  les  paysans  ;  aucune  trou- 
pe n'était  préparée  à  soutenir  une  guerre  où  elle  n'attendait 

s 

1  Bwrchardi  Dior,  ap,  Baynaid.  ÂmuL  1494,  S  S  et  <«  P-  440.  —  *  Pauii  Jovii  Ultt. 
nU  iemp,  Lib.  II,  p.  4T.  —  Guicdardini  HUtor,  Lib.  I,  p.  «7.  —  Mémoires  de  Fhil.  île 
Comliies.  Uf.  VI ,  du  XV,  p.  2i8.  —  André  de  U  Vigne,  Journal  de  Cbarlei  vui ,  in 
Godefroy.  p.  130. 
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point  de  cpMurtier.  Les  séditions  dmis  lesjlrorineeis;  dont  on 
recevait  à  chaque  heure  les  nouvelles,  faisaient  craindre  aux 
soldats  de  se  tronver  coupés  par  un  soulèvement  ;  les  progrès 
de  Fabrice  Colonne  dans  les  Abruzzes  pouvaient  lui  donner 
les  moyens  de  tourner  l'armée ,  et  de  descendre  sur  ses  dtf- 
rières  dans  la  Gampanie^  Enfin' les  capitaines  au  service  de 
Ferdinand,  regardant  la  lutte  comme  trop  inégale,  songeaient 
déjà  à  faire  leur  paix  particulik^ ,  et  ils  évitaient  tout  oomr 
bat|  de  peur  d'exciter  k  ressentiment  de  Charles,  on  de  perdre 
leur  importance  à  ses  yeux,  si  leur  compagnie  était  diminuée 
par  les  suites  d'une  action.  Aussi,  quelque  effort  que  Ferdi- 
nand eût  fait  pour  rendre  du  courage  à  ses  soldats,  avec  quel- 
que soin  qu'il  eut  fortifié  SaurGermano  et  le  Pas  de  Canodio, 
à  t^ix  milles  de  distance,  dès  que  les  Napolitains  virent  pa- 
raître Tavant-garde  française ,  conduite  ce  jour-là  par  le  doc 
de  Guise  et  par  Jean ,  sire  de  Bieux,  maréchal  de  Bretagne, 
lis  se  retirèrent  en  désordre ,  et  ne  s'arrêtèrent  point  jusqu'à 
Capoue^. 

Cependant  il  y  avait,  de  nouveau,  moyen  de  tenir  à  Gbt 
poue,  et  d'y  arrêter  l'ennemi,  qui  marchait  sur  Naples.  Les 
diverses  routes  qui  entrent  dans  le  royaume,  se  réunissent  de- 
vant cette  ville  ;  elle  est  couverte  par  le  Yulturne,  rivière  trop 
profonde,  et  trop  bien  encaissée  pour  que  l'armée  pût  la  pas^ 
ser  à  gué  :  les  Napolitains  avaient  retiré  tous  les  bateaux  sur 
la  gauche  du  fleuve;  et  le  seul  pont  de  pierre  qui  communi- 
quait de  Gapoue  au  faubourg,  était  facile  à  défendre.  Mais 
pendant  que  Ferdinand  songeait  à  s'y  fortifier,  iL  reçut  de 
Naples  un  messager  de  son  onde  Frédéric,  qui  lui  annonçait 
un  soulèvement  de  la  populace.  Déjà  toutes  les  banques  des 
Juifis  avaient  été  pillées  par  ceux  qui  les  accusaient  d'usure; 


^  PauU  Jovii  BisL  Lib.  II ,  p.  80.  —  •  Fr.  Gulcciardini.  lib.  I ,  p.  «7.  —  Pmi/i  jouU 
BUL  lu  II,  p.  so.  —  Phil.  de  Comliies,  Mémoires.  L.  vu,  ch.  XVI,  p.  234.  — to  roi 
coodia é  Saint-GermiùD  le  ts  féTiier,  André  de  U  Vigne,  Journal,  p.  iSO. 
vu.  28 
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l^($dits  dei  magistrats  étaient  mépriséSi  V  ajqfymté  rojeifi  iné- 
OOQikae  ;  la  garde  orbaine  se  cachait,  et  la  dernière  dasa^  àa 
pepplp  dominait  seule  dans  la  \iUe  i.  Quoique  Ferdinand  .s^- 
tit  combien  il  était  dangereux  pour  lui  d*abandQnn^r  ipn 
année,  il  jugea  plus  dangereux  encore  de  laisser  s'él,i»a4re 
f  insurrection  de  la  capitale.  Il  supplia  les  capitaines,  w^- 
/^oels  U  confia  la  commandement  de  ses  troupes,  de  poijo^- 
■Yve  le$  préparatifs  de  défense  qu'il  avait  commencés,  iMis 
d'éviter  tout  combat  jusqu'à  son  retour.  Il  promit  de  n^jt^f^ 
4^  le  iisndemain,  après  avoir  apaisé  le  tumulte  de  Naple;^^  ,^t 
Uvçonrut  vers  sa  capiale  avec  une  escorte  peu  nombreu^^.  4ya 
présence  de  ce  jeune  roi  si  ioyal,  si  franc,  si  counq  poiH?.ja 
bonté,  de  ce  roi  qui  avait  commencé  son  administration  ffff 
l'émettre  en  liberté  tons  les  prisonniers  d*état  retenus  par  sfm 
{1ère  ^,  eut  sur  les  séditeux  un  effet  magique.  Le  peuple  as- 
semblé écouta  ses  discours  en  silence  ;  Ferdinand  promit  de 
se  dévouer  à  Gapoue,  pour  la  défense  de. ses  sujets  :.mais  il  an- 
nonça aussi  que  s'il  ne  réussissait  pas  à  arrêter  au-delà  du 
¥ulturne  l'ennemi  barbare  qui  les  menaçait,  il  n'exposerait 
point  «a  capitale  au  danger  d'être  prise  d'assaut  et  pilléi.  .Qa 
répondit  à  Ferdinand  par  des  protestations  de  dévouement.^t 
d'obéissance;  tout  parut  rentrer  dans  Tordre;  et  le  j£aue 
prinee  se  hâta  de  repartir  pour  sou  camp  ^. 

Mais  pendant  sa  courte  absence,  les  condottieri,  qu'il  avait 
•livrés  à  eux-môme^,^  avaient  déjà  commencé  à  traiter  avec 
l'ennemi.  Jean-Jacques Trivulzio,  qui,  jusquàcette  époque,  jne 
«'était  pomt  écarté  des  lois  de  l'honneur,  qui  depuis  y  diîmeuf  a 
fidèle  dans  le  reste  de  sa  carrière  militaire,  ayant  eu  de  Fer- 
dinand la  commisHon  d'entamer  quelques  négociations  avec 
les  Français,  se  rendit  à  Calvi,  ou  Charles  YIII  était  déjà  ;  et 


i  PauU  JovU.  lib.  U,  p.  61.  —  s  Pétri  Rembi  Uist.  Veneta.  Lib.  Il,  p.  29.  -  >  PauU 
JovU  UUt,  lib.  U,  p.  51.  —  Le  19  février,  seloD  Swrnname  Istor.  di  Kapoiii  L.  VI , 
cap.  Il,  p.  511, 
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eomme  il  né  tronvA  aucane  oatertare  ponr  n^cier  aui  nom 
de  son  maître,  il  n'hésita  pas  à  signer  pour  lui-même  son 
traité  particulier.  Il  s'engagea  au  service  du  roi  dé  France, 
avec  la  même  compagnie  de  cavalerie  qu'il  avait  jnsqn'a- 
loirs  tenue  au  service  des  rois  aragonais,  et  pou)*  la  mêiAe 
floltie  1. 

Aussitôt  que  la  nouvelle  de  cette  honteuse  défection  fut  paï^ 
venue  à  Gapoue,  elle  y  répandit  un  trouble  égal  parmi  les 
iMMats  et  parmi  les  bourgeois.  Yirginiô  Orsini  et  le  comte  de 
Pitigliano,  Se  voyant  trahis  pat  Trivulzio,  s^  enfuirent  en  dif- 
sOirdre  vers  Nola,  avec  toute  .leur  cavalerie,  laissant  Naples  à 
découvert.  Les  habitants  de  Gapbue,  quoiqu'ils  eussent  jus^ 
qu'alors  paru  attachés  à  la  maison  d'Aragon,  abandonnèrent 
son  parti,  lorsqu^ls  se  virent  les  premiers  exposés  à  la  fnredr 
d*une  armée  barbare  ;  tandis  que  la  noblesse  envoyait  des  dé^ 
putations  au  roi  de  France,  la  populace  commençait  à  piller 
les  équipages  de  l'armée  et  ceux  dp  Ferdinand.  Sur  ces  entre^ 
faites,  quelques  coureurs  français  s'avancèrent  jusqu'aux  poiv 
tes  de  Gapoue  ;  deux  capitaines  allemands,  Gaspard  et  Gch 
defroi,   qui  avec  quelques-uns  de  leurs  compatriotes  se- 
trouvaient  à  la  solde  de  Ferdinand,  étaient  iEilors  de  garde  à  là 
porte  :  ils  en  sortirent  avec  toute  leur  troupe,  pour  repousser 
au-delà  du  pont  les  maraudeurs  français.  Mais  il  ne  furent 
pas  plutôt  hors  des  murs,  que  les  habitants  de  Gapoue  fer- 
mèrent les  portes  après  eux,  et  aborèrent  les  étendards  de 
France.  Les  Allemands,  de  retour  à  la  porte  :  furent  réduits 
à  supplier  à  genoux  qu  on  leur  ouvrit,  pour  ne  pas  les  et^ 
poser,  au  moment  où  ils  avaient  hasardé  leurs  vies  pouif  dé- 

*  Pauli  Jovii  ^isL  sut  temp.  L.  Il,  p.  si.  —  Fr.  GaUcciardinL  Lib.  I,  p.  61.  —  FMkèi 
Belcarii  comtnent,  Rer.  Gallic.  L.  VI,  p.  iii»'^Ai^noldi  FerroniL  Lib.  I,  p.  lO.  ~lie. 
Doaveaa  biographe  de  Trivulcio,  Hosmiui,  cherche  à  JusUfier  celle  défection,  L.  V, 
p.  227;  ei  il  asiure  que  Trivulzio  obiiat  un  eoogé  de  Ferdinand  avant  de  passer  au  ser- 
vice de  son  nouveau  maître ,  mais  il  ne  nous  parait  point  réussir  4  effacer  cette  taollO* 
do  la  vie  de  son  héros. 

2r 
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fendre  les  Gapouans,  à  être  massacrés  jasqn'aa  dernier,  par 
rennemi  quMls  Tenaient  de  provoquer.  Après  de  longues  in- 
stances, on  leur  permit  enfin  de  traverser  la  ville,  mais  dé- 
sarmés, et  par  bandes  de  dix  hommes  à  la  fois,  en  les  faisant 
aussitôt  ressortir  par  la  porte  opposée.  Ces  Allemands  avaient 
fait  à  peine  deux  milles,  sur  le  chemin  d'Averse  à  Naples, 
lorsqu'ils  rencontrèrent  Ferdinand,  qui  revenait  en  hâte  à 
son  camp.  Qudque  troublé  que  fut  ce  jeune  prince,  des  nou- 
velles qu'il  recevait  d'eux,  il  poursuivit  sa  route  jusqu'aux 
portes  de  Gapoue,  qu'il  trouva  fermées.  Il  supplia  qu'on  le 
reçut  dans  la  ville,  que  les  magistrats  consentissent  du  moins 
à  venir  conférer  avec  lui  :  mais  n'obtenant  aucune  réponse, 
et  ne  voyant  paraître  aucun  de  ceux  qu'il  savait  lui  être  déh 
voués,  tandis  que  l'étendard  de  France  flottait  déjà  sur  les 
murs,  il  reprit  tristement  le  chemin  de  Naples  ^ 

La  nouvelle  de  la  défection  de  Trivulzio,  et  du  soulèvement 
de  Gapoue,  était  arrivée  avant  lui  dans  cette  capitale.  Averse 
avait  déjà  envoyé  des  députés  à  Charles  :  la  populace  de  Na- 
ples avait  de  nouveau  pris  les  armes  ;  elle  avait  fermé  les 
.portes  de  la  ville,  déterminée  à  n'y  point  recevoir  l'armée  fu- 
gitive, et  Ferdinand  fut  obligé  de  faire  un  détour,  et  de  pas- 
ser pa^^^Coconata,  pour  entrer  par  le  château  dans  la  ville, 
avec  les  ^.bris  de  son  armée.  La  populace  qui  parcourait 
les  mes  en  tumulte,  vint  bientôt  piller  sous  ses  yeux  mêmes 
les  écuries  royales.  Ferdinand  ne  put  supporter  cette  indi- 
gnité; il  sortit  presque  seul  du  château,  et  se  jeta  au  milieu 
des  pillards  pour  les  arrêter.  La  majesté  royale,  et  le  respect 
qu'imprimait  encore  son  caractère,  les. continrent  pour  la  se- 
ooiide  fois  ;  les  uns  jetèrent  leurs  armes  et  tombèrent  à  ses 
pieds  en  demandant  leur  pardon;  d'autres  s'enfuirent  en 
abandonnant  leur  butin,  et  Ferdinand,  ayant  éloigné  les  sé- 

i  PmiH  Jovii  BisU  Ub,  II,  p.  Si.  —  GuicàkardM  Ifif for.  Lib.  I,  p.  «9. 
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ditienx  de  sa  demeure,  rentra  dans  le  château.  Il  y  avait  ras- 
semblé environ  cinq  cents  soldats  allemands,  que  jusqu'alors 
il  avait  trouvés  fidèles  ;  il  avait  mis  à  leur  tête  Alphonse  d' A- 
valos,  marquis  de  Pescaire  ;  mai^  bientôt  il  eu  quelque  lieu 
de  soupçonner  que  ces  Allemands  mêmes  songeaient  à  le  faire 
prisonnier  pour  le  livrer  aux  Français  :  aussitôt  il  leur  aban- 
donna  une  partie  des  richesses  qui  se  trouvaient  dans  le  châ- 
teau ;  et  pendant  qu'ils  étaient  occupés  à  se  les  partager,  il 
fit  brûler  ceux  des  vaisseaux  qu'il  ne  pouvait  emmener  :  il 
remit  en  liberté  tout  ce  qui  restait  de  prisonniers  d'état,  à  la 
réserve  du  fils  du  prince  de  Bossano  et  du  comte  de  Popoli 
qu'il  emmena  avec  îui;  puis  il  monta,  le  21  février,  avec  son 
oncle  don  Frédéric,  la  reine-mère,  veuve  de  son  aïeul,  et  la 
princesse  Jeanne,  sœur  de  son  père,  sur  les  galères  Itères 
qu'il  tenait  prêtes.  Environ  vingt  vaisseaux  étaient  demeurés 
sous  ses  ordres^. 

Cne  nouvelle  trahison  attendait  Ferdinand  à  Ischia,  où  il 
vint  aborder.  Giusto  de  la  Gandina,  Catalan,  commandant  de 
la  forteresse  de  cette  île,  ne  voulut  point  recevoir  le  roi  fu- 
^tif.  Ferdinand  demanda  avec  instance  d'être  admis  au 
moins  avec  un  seul  compagnon  auprès  du  gouverneur.  Il  n*y 
fut  pas  plus  tôt,  que ,  tirant  son  poignard,  il  accabla  Giusto 
de  reproches  sur  son  ingratitude  ;  il  le  saisit  au  milieu  de  ses 
gardes  armés,  et  lui  inspira  tant  de  terreur,  comme  tant  de 
respect  aux  soldats,  qu'il  fit  ouvrir  les  portes  à  sa  garde  qui 
l'attendait  au-dehors,  et  qu'il  demeura  seul  maître  de  l'île  et 
de  la  forteresse  s. 

Cependant  la  soumission  de  Capoue,  et  bientôt  après  l'éva- 
cuation de  Naples  par  Ferdinand,  avaient  fait  perdre  courage 


1  Fr.  GuicciardinL  Lib.  I,  p.  70.  —  PauU  JovU  Bist,  gui  temp.  Ub.  H,  p.  5S.  —  Cro- 
tOca  Venez.  T.  XXIV,  p.  14.  -^^  Fr.  GvieclardinL  Ub.  I,  p.  TO.  —  PauU  JavU.  Lib.  n. 
p.  52.  —  Belcarii  Comment,  fier-  GaU.  Ub.  VI,  p.  1S3.  —  suimmmie.  Ub.  VI,  c  II, 

p.  SIS. 
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à  Unis  les  partisans  qne  conserrait  encore  la  maison  d'Ara* 
ffon.  YirgiDÎo  Orsini  et  le  comte  de  Pitigliano,  qui  s'étaient 
retirés  à  Kola ,  a\ec  eni^iron  quatre  cents  chenaux ,  firent 
demander  un  sauf  -  conduit  à  Charles  :  déjà  on  le  leur 
avait  promis,  lorsqu'ils  furent  attaqués  par  deux  cents  che- 
vaux de  la  compagnie  de  Ligny.  Ils  se  rendirent  sans  résis- 
tanee,  et  se  laissèrent  conduire  prisonniers  à  la  forteresse 
de  Hondragone,  tandis  que  tous  leurs  équipages  fureat 
pillési. 

Des  députés  de  Naples  avaient  été  au-devant  de  Charles, 
jusqu'à  Averse,  et  lui  avaient  offert  les  clefs  de  la  ville*  Ils 
avaient  été  accueillis  avec  joie  :  le  roi  s'était  empressé  de  oon- 
firmer  les  privilèges  de  sa  nouvelle  capitale,  et  d'en  accorder 
de  nouveaux  ;  et  il  avait  fixé  son  entrée  au  lendemain  diman- 
die^  22  février  2.  Elle  fut  aussi  brillante  qu'aurait  pu  l'être 
celle  d'un  ancien  monarque,  ou  d'un  libérateur  retournant 
après  une  longue  absence  dans  des  états  où  il  serait  chéri. 
Toutes  les  factions ,  même  celle  qui  avait  été  dévouée  à  la 
maison  d'Aragon,  et  qui  avait  reçu  d'elle  tant  de  bienfaits, 
semblaient  se  confondre  en  une  seul^,  pour  célébrer  avec 
joie  un  événement  qui  aurait  dû  paraître  si  humiliant  à  la 
fierté  italienne.  C'était  un  roi  étranger,  accompagné  de  trou- 
pes étrangères,  qui  venait  chasser  du  milieu  de  ses  compa-^ 
triotes  un  roi  italien  et  toute  sa  famille,  et  qui  s'asseyailï  dxjLV 
son  trône  par  droit  de  conquête.  Mais  on  ne  voulait  voir  en 
lui  que  le  représentant  de  la  maison  d'Anjou ,  le  successeur 
légitime  des  princes  qui  avaient  illustré  ce  royaume.  Comme 
le  château  Neuf  et  le  château  de  TCEuf  étaient  encore  occupés 
1^  les  soldats  de  Ferdinand,  Charles,  après  avoir  été  rendre 


\Fr*  We^ordinL  LU».  I,  p.  71.  —  PauU  jovii  HUtor.  Lib.  11^  p.  S4.  —  Pétri  Bembi 
mit,  fen.  Ùb.  1},  p.  SA.  —s  André  de  La  Vigoe ,  Joamal  de  Charles  vin,  p.  isa.  — 
Diçrto  Fênarese.  T.  XXi¥  »  p.  294.  —  Alofio  SoMft  AUegr,  AUeçreiti ,  p.  $40.  —  Kay- 
natdi  AtmaL  S  7,  p,  440.  --  Swmnonu.  Ub.  VI,  «.  D,  p.  S 13. 
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grfto»  ft  M  grande  église,  alla  loger  m  diâtem  ôe  GapnaAay 
sliiclènne  résidence  des  rois  français  <. 

Charles  YTTI  n*  avait  pas  dessein  de  laisser  Imigtemps  des 
garnisons  étrangères  dans  les  châteaux  de  sa  capitale.  Dès  le 
lendemain  de  son  arrivée,  il  fit  dresser  des  batteries  contre  le 
obAtean  Nenf ,  dans  la  grande  place  qnt  est  en  face,  et  dsaê 
le  jardin  royal  qui  est  derrière.  Qooique  les  assiégés  enssent 
de  leur  côté  de  rartillerie,  ils  ne  savaient  point,  comme  les 
Français,  en  faire  usage  de  nuit  aussi  bien  que  le  jour.  VtSt^ 
lêfirs,  les  bonlets  tombant  dans  une  enceinte  murée,  faisaieirt 
voler  des  éclats  de  pierres  et  de  muraille,  et  causaient  btau- 
cotip  plus  de  ravages  que  dans  la  rase  campagne.  On  n'avait 
point  encore  inventé  les  bombes,  ni  aucun  projectile  incen- 
dfAire;  mais  un  boulet,  en  tirant  une  étincelle  d'un  caillou, 
frrèduisit  Teffet  d'une  grenade,  dans  le  magasin  à  pondre  oh 
il  était  entré.  Une  effroyable  explosion  tûa  ou  blessa  Un  gntnà 
nombre  de  soldats  ;  le  magasin  de  la  poix  et  de  la  résine  y 
que  Ton  conservait  pour  les  lancer  enflammées  sur  les  assail- 
lans,  prit  feu  à  son  tour,  et  remplit  de  flammes  et  de  fumée 
toute  la  partie  du  château  qui  n'avait  pas  été  détruite  par  la 
détonation.  Les  blessés  et  ceux  qui  s'échappaient  à  moitié 
brt^tés  du  milieu  de  l'incendie,  ne  trouvaient  aucun  lien  pour 
se  mettre  en  sûreté^  aucun  secours  pour  se  faire  panser  3  et 
lêui^  cris  lamentables  glaçaient  de  terreur  leurs  compagnons 
d'armes.  Le  même  capitaine  allemand,  Gaspard,  qui  s'étdt 
distingue  par  sa  cx)nstance  à  Capoue,  regardant  désormais  h 
icause  de  Ferdinand  comme  perdue,  exhorta  ses  compatriotes 
à  se  partager  les  restes  des  trésors  des  monarques  aragona», 
confiés  à  leur  garde,  et  à  se  rendre  ensc^e.  Ils  capitulèrent, 
en  effet,  après  ce  honteux  pillage,  A  ouvrirent,  le  6  mars,  la 

^n'.Giiiedar<ffRl.LU>.I,p.  71.- PoHUiMll  Hittor.Uh.  II,  jk.  8»  ^MiO.dèGI»- 
miiies ,  Mémolret.  L.  VII.  cfa.  XV^MU.  —  Fr.  Mearii  Comment,  Rer.  Gatt,  Là».  VI , 
p.  153.— imoM.  Ferronii.  Lib.  'I|^B* 


440  HISTOIRE  DES  BlfiPDBLIQUES  ITALIEHIIES 

porte  do  cbàteaaNeof  avx  Français,  tandis  qa'ÀlfoBse  d'A-> 
yalos  s'enfuit  snr  une  galère  légère  qui  était  demeorée  à 
Fancre  dans  le  port  i. 

Le  châteaa  de  VŒuf ,  seconde  torteresse  de  Naples,  a^ait 
élé  confié  à  la  garde  d' Antonello  Piccioli,  capitaine  dévoué  à  la 
maison  d'Aragon  :  il  est  bâti  dans  la  mer,  sur  un  rocher  isolé, 
et  s^mré  du  continent  par  la  main  des  hommes,  mais  dominé 
par  un  autre  rocher  élevé,  qui  porte  aujourd'hui  le  fort 
Sauf  EImo,  et  sur  lequel  les  •  Aragonais  avaient  bâti  une  ^m- 
pk  redoute ,  nommée  Pizzifalcane.  Les  Français  eurent  pea 
de  peine  à  s'emparer  de  celle-ci  ;  ils  y  traînèrent  de  Tartil- 
lerie,  et,  foudroyant  de  là  le  château  de  l'Œuf,  ils  le  contnd- 
gnirent,  le  15  mars,  à  capituler^. 

Don  César  d'Aragon  frère  naturel  du  roi,  qui  avait  défendu 
les  Abruzzes  avec  Barthélemi  d'Alviano,  et  André-Mathieu 
d'Aqnaviva,  avait  fait  sa  retraite  sur  le  comté  de  Molise,avec 
environ  cinq  cents  gendarmes  et  trois  mille  fantassins.  Il  se 
proposait  de  traverser  la  Fouille,  pour  s'arrêter  à  Brindes,  à 
Otrante  ou  à  Tarente,  en  attendant  qu'il  pût  recevoir  les  se- 
cours de  Ferdinaud-le-Gatholique^  ceux  des  Turcs,  et  ceux 
des  états  de  la  haute  Italie ,  dont  on  savait  déjà  le  méconten- 
tement. Mais  Fabrice  Colonne ,  qui  poursuivait  cette  petite 
armée,  ne  lui  laissa  pas  un  jour  de  repos  ;  de  toutes  parts  le 
pays  se  révoltait  autour  d'elle  ;  tous  les  dffîlés,  tous  les  pas- 
sages  de  fleuves  étaient  gardés  par  des  paysans  qui  avaient 
déjà  arboré  les  étendards  de  France.  Don  César,  dontla  troupe 
diminuait  d'heure  en  heure  par  des  désertions,  arriva  à  Bria- 
des  avec  quelques  gendarmes  seukment  ;  et  il  conserva  cette 
forteresse  à  son  frère.  Tout  le  reste  de  sa  compagnie  se  dis- 

t  Awa  JovU  UêtL  Lib.  H,  p.  S3.  —  f>.  GtOeeiaKiini  HisL  Ub.  II,  p.  83.  —  Mtaioine 
dt  FhU.  de  GomiiiM.  IIy:  VU,  cb.  XVII,  p.  331.  —  *  Fr.  GuieeiardiML  Ub.  II ,  p.  13.  — 
Awfl  ^cvU  Hiit.  Ub.  II,  p.  54.— Burekfifdll^aiHK» ^k4  Btmaîd.  annal  1495,  S  7, 
p.  440. 
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pena  ;  et  dans  toates  les  provinces  qui  bordent  J  Adriatique, 
il  ne  se  troaya  bientôt  plus  un  seul  petit  corps  d'armée  qui 
défendit  le  parti  d'Aragon  ^ 

La  terreur  qui  précédait  les  armées  françaises,  et  qui  ac- 
complissait seule  pour  eux  leurs  conquêtes,  s'étendit  même 
sur  l'autre  rive  du  golfe  Adriatique.  Les  Turcs  de  l'Épire  et 
de  la  Macédoine,  voyant  partout  les  drapeaux  français  arbo- 
rés sur  les  villes  napolitaines,  furent  frappés  d'un  tel  effroi, 
qu'ils  abandonnèrent  presque  toutes  les  villes  des  côtes  où  ils 
étaient  eu  garnison.  Les  Grecs,  au  contraire,  se  hâtèrent  d'a- 
cheter des  armes,  des  dievaux,  des  vivres,  et  de  se  préparer, 
avec  une  imprudente  publicité,  au  massacre  de  leurs  oppres- 
seurs, qui  devait  commencer,  disaient-ils,  dès  que  les  pre- 
miers bataillons  français  auraient  abordé  sur  leurs  rivages. 
Ces  démonstrations  inconsidérées  amenèrent  bientôt  sur  eux 
la  ruine  et  l'écrasement  ^*  Un  archevêque  de  Durazzo,  alba- 
nais de  naissance,  avait  été  chargé  par  Charles  YIII  de  ses 
nidations  en  Grèce  :  il  était  secondé  par  Constantin  Aria- 
nitès,  oncle  de  Marie,  marquise  de  Montferrat,  chez  laqudle 
il  s'était  réfugié;  Constantin  prétendait  être  héritier  des 
royaumes  de  Thessalonique  et  de  Servie'.  U  vint  avec  Far- 
chevêque,  joindre  à  Venise  Philippe  de  Gomines  :  de  là  ils 
avaient  étendu  leurs  intrigues  sur  toutes  les  côtes  de  I'AUnh 
nie.  Mais  l'archevêque  de  Durazzo,  homme  l^er  et  vaniteux, 
loin  de  cacher  ses  négociations,  y  mit  une  telle  ostentatioa, 
que  les  Vénitiens,  déjà  jaloux  des  succès  des  Français,  le  fi- 
rent arrêter  au  moment  où  il  partait  sur  un  vaisseau  chai^ 
d'armes  pour  les  côtes  d'Épire.  Us  envoyèrent  tous  ses  pa- 
piers à  Bajazeth  ;  et  des  milliers  de  chrétiens  grecs  furent 

1  PauU  JoviU  Lib.  II,  p.  54.  —  PhO.  de  Comiim,  Mém.  Ut.  VII,  ch.  XVI,  p.  226.  — 
*  Paun  JovU.  Lit».  U,  p.  &s.  —  PMH  tfmM  HitL  Ten.  Lib.  Il,  p.  81.  —  >  Marie,  mère 
et  tutrice  de  Guitlaume-JeaD  de  Monlfomt,  dernier  deipole  de  Servie.  BUe  fit  fenir  à 
sa  cour,  en  i486,  Consuntii  Arianilèf,  ioo  onde,  qui  acquit  dès  lors  m  crédit  «bfola 
sur  son  esprit.  Benvenuto  de  SmcU  Gtorgio  HitUManUtferr.  T.  XXiii,  p.  756. 
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Tietimes  de  Pimpnidënce  française  et  de  la  polfli^tie  perfide 
de  Venise  1. 

Cependant  il  suffisait  d'observer  de  près  Tannée  française 
pour  ne  mettre  plus  ancane  confiance  daiis  la  durée  de  ses. 
succès  ou  de  sa  domination  en  Italie.  Le  pape  Alexandre  YI  di- 
sait d'elle,  qu'elle  avait  fait  la  conquête  du  royaume  de  Na^ 
pies  avec  de  la  craie  et  des  éperons  de  bois,  parce  que,  conmiè 
elle  ne  trouvait  nulle  part  de  résistance,  ses  fourriers  la  pré- 
cédaient toujours,  marquant  les  logements  avec  de  la  Cride 
dans  les  villes  où  elle  devait  arriver  pour  prendre  ses  quar- 
tiers ;  et  parce  que,  les  gendarmes,  pour  ne  point  se  fatiguer 
en  i>ortant  leur  pesante  armure  qu'ils  réservaient  pour  le 
jour  du  combat,  s'avançaient  à  cheval,  en  veste  du  matifi^  et 
les  pieds  dans  des  pantoufles  auxquelles  ils  adoptaient  tine 
aiguille  pointue  de  bois,  pour  leur  tenir  lieu  d'éperons*'.  Mihs 
cette  armée,  qui  n'avait  point  encore  combattu,  avait  oepen* 
dant  conçu  d'elle-même  une  si  haute  opinion,  et  un  si  profond 
mépris  pour  les  ItaUens  qui  s'étaient  enfuis  devant  elle,  que 
son  insolence  devait  rendre  bientôt  son  joug  insupportable. 

Perron  de  Bascbi  et  d'Aubigny  furent  envoyés  en  Galabre 
sans  soldats,  pour  prendre  possession  de  la  province,  et  non 
pour  la  conquérir  ;  en  effet,  toutes  les  villes  leur  ouvrirent 
leurs  portes,  à  la  réserve  de  Tropéa  et  d' Amantéa,  sur  le  golfe 
de  Sainte-Euphémie  :  celles-d  même  avaient  arboré  les.  éten- 
dards de  France  ;  mais  apprenant  qu'elles  avaient  été  données 
en  fief  à  un  baron  français,  comme  elles  voulaient  ne  dépen- 
dre que  de  la  couronne,  elles  relevèrent  les  drapeaux  d' Ann 
gon3.  Beggio,  la  citadelle  de  Scylla,  celles  de  Bari  et  de  GéUh- 
poli,  dans  la  mer  d'Otrante,  demeurèrent  aussi  fidèles  à  Fer^ 
dinand^.  D'ailleurs  toutes  les  provinces  étaient  soumises;  et 

t  Pbn.  de  CominM,  Mémoires.  L.  vn,  ch.  XVn,  p.  382.  —  Fr,  GuteOm^M  Ub.  U , 
p.  86.  —  s  Phil.  de  Comines.  L.  VU,  ch.  XIV,  p.  212.  —  >  Ibid.  L.  VII,  ch.  XVÎ,  p.  226. 
—  Fr.  Guicciardlnl  Hist,  Vb,  n,  p.  84.  —  *  BarihoL  Senaregœ  de  Heb,  GemmU. 
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tous  les  grands  seigneurs  du  royaume  aoeonrarent  à  Naples 
pour  faire  leur  cour  au  monarque  français.  Le  marquis  de 
Pescaire  seulement,  le  comte  d*  Acri  et  le  marquis  de  Bquillaoe, 
s'étaient  retirés  en  Sicile,  tandis  qu'on  voyait  auprès  de 
Charles  Ylll  le  prince  de  Saleme  qui  était  arrivé  avec  la 
£k>tte  française,  le  prince  de  Bisignano  son  frère,  et  ses  en* 
fants;  le  doc  de  Melfi,  le  duc  de  Gravtna,  le  vieux  duc  de 
Sora,  le  frères  et  les  neveux  du  marquis  de  Pescaire,  le  comte 
de  Hontorio^les  comtes  de  Fondi,â'Atripalda,  de  Gélano^  de 
TfOîa,  celui  de  Popoli  que  Ton  trouva  dans  les  prisons  de 
Naples,  le  marquis  de  Yeuafro,  tous  les  Galdoreschi  et  les 
comtes  de  Matalona  et  deMérillano  * .  Mais  tandis  quMls  s'em-^ 
pressaient  tous  de  témoigner  leur  dévoûment  et  leur  obéis- 
suice,  les  Français  semblaient  n*en  trouver  aucun  digne  de 
ménagement  ou  d*  estime.  Charles  VIII  retira  à  la  plupart 
d*  entre  eux  les  fiefs  ou  les  offices  qu'ils  tenaient  de  la  coa« 
ronne,  pour  les  donner  à  des  Français.  A  peine  v  eut-il  ud 
gentilhomme  auquel  le  roi  n'enlevât  quelque  chose,  et  qu'3 
ne  jetât  ainsi  dans  le  parti  des  mécontents.  Les  anciens  parti* 
sans  de  la  maison  d'Anjou  avaient  espéré  être  rétablis,  parle 
triomphe  de  leur  faction ,  dans  la  possession  des  biens  autre- 
fois confisqués  sur  eux  ;  un  pareil  bouleversement  de  toute» 
les  fortunes,  après  soixante  ans  de  possession,  aurait  sans 
doute  ét^  aussi  impolitique  qu'injuste;  il  aurait  renouvelé  le 
mal  de  la  première  spoliation,  au  lieu  de  le  réparer.  Cepen- 
dant il  ne  fallait  pas,  sans  de  grands  ménagements ,  confon- 
dre les  espérances  du  seul  parti  sur  lequel  la  maison  de 
France  pût  compta  dans  le  royaume  :  la  prudence^  au  dé- 
faut de  la  reconnài^nce,  aurait  conseillé  au  roi.de  cbereber 
tous  les  moyens  de  compenser  les  pertes  des  familles  qtà 
avaient  souffert  pour  sa  cause  ;  il  aurait  dû  réprimer  tout  pen- 

>  Mémoires  de  Pbil.  de  ComiDec.  L.  VII,  ch.  XVI,  p.  227. 


444  HI8T0IBE  DES  RiPUBUQlJES  ITALIKN1IS8 

chant  à  des  largesses  gratuites,  lorsqu'il  avait  auparayant  une 
dette  si  sacrée  à  payer  :  aussi  le  parti  d'Anjou  reçut-il  avec 
indignation  l'édit  qui  maintenait  les  nouveaux  acquéreurs 
dans  les  possessions  confisquées,  et  qui  leur  promettait  main- 
forte  pour  les  y  rétablir,  s'ils  en  avaient  été  chassés  par  la 
force,  d'autant  plus  qu'il  sut  que  le  président  de  Gannay 
et  le  sénéchal  de  Beaucaire  avaient  rendu  cet  édit  à  prix  d*û^' 
gent^ 

Le  roi  semblait  n'avoir  entrepris  la  conquête  de  Naples 
que  pour  se  livrer  an  plaisir  dans  sa  nouvelle  capitale,  y  célé- 
brer des  fêtes  et  des  tournois ,  et  associer  la  galanterie  fran- 
çaise au  luxe  et  à  la  délicatesse  des  Napolitains.  Ses  courtisans,' 
enflés  d'orgueil  après  cette  guerre  sans  combats,  s'abandon- 
naient sans  réserve  à  F  enivrement  de  toutes  les  jouissances. 
Les  simples  soldats  eux-mêmes,  Suisses,  Français  et  Alle- 
mands, étaient  énervés  par  la  mollesse  qu'inspire  un  climat 
délicieux.  L'abondance  et  le  bas  prix  des  vins  les  plus  exquis; 
la  variété  des  fruits  et  des  productions  de  cette  terre  fertile 
les  acoutumaient  à  des  jouissances  jusqu'alors  inconnue  s 
Personne  ne  songeait  plus  à  l'expédition  de  Grèce ,  personne 
ne  désirait  s'exposer  à  de  nouvelles  fatigues  et  de  nouveaux 
combats  ;  et  ce  projet ,  annoncé  par  la  chrétienté  pour  sanc- 
tifier la  guerre  d'Italie,  ne  semblait  plus  qu'un  vain  prétexte 
par  lequel  on  avait  voulu  trompq*  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope^. 

Charles  ne  songeait  pas  plus  aux  préparatifs  de  défense  et 
aux  moyens  de  se  maintenir,  qu'à  ceux  de  porter  plus  loin  ses 
attaques.  Deux  fois ,  il  est  vrai ,  il  avait  eu  des  conférences 
avec  don  Frédéric  d'Aragon,  qui  était  venu  à  lui  sous  la  foi 
d'un  sauf-conduit.  Charles,  pour  engager  Ferdinand  à  renon- 

1  Mém.  de  Phil.  de  Comines.  L.  VU ,  ch.  XVII ,  p.  330.  —  *  PauU  Jovii  HisL  Ub.  II, 
p.  55.  —  Burchardi  Dior,  aptui  liaynakU  1495 ,  S  to,  p.  440.  —  Fr,  BeUarU  CommetU. 
L.  VI,  p.  154. 
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cer  à  ses  prétentions  sur  la  couronne  de  Naples ,  lui  offrait 
en  dédommagement  un  duché  dans  T intérieur  de  là  France; 
mais  Ferdinand  voulait  conserver  le  titre  de  roi  et  le  gouver- 
nement de  Naplesen  offrant  seulement  de  rendre  sa  couronne 
tributaire  de  celle  de  France,  et  de  donner  aux  Françds  des 
places  de  sûreté.  La  négociation  se  rompit,  et  cependant 
Charles  ne  fit  aucune  tentative  pour  forcer  son  riyal  dans  Is- 
chia  * .  Il  ne  maintint  point  approvisionnées  les  places  de 
guerre  dont  il  s'était  emparé  ;  il  abandonna  inconsidérément 
tous  les  vivres  rassemblés  dans  le  château  de  Naples  à  ceux 
qui  les  lui  demandèrent  en  présent.  Il  nomma  des  Françûs 
pour  gouverneurs  de  toutes  les  villes  et  forteresses  duroyapme, 
et  ceux-ci,  avec  la  même  légèreté,  ne  songeant  qu'à  amasser 
de  Fargent  au  moyen  du  rang  qu'ils  avaient  obtenu,  loin 
d'augmenter  leurs  forces  et  de  se  mettre  en  état  de  défense, 
vendirent  au  plus  offrant  les  approvisionnements  et  les  armes 
qu'ils  trouvèrent  dans  les  forteresses.  C'est  au  milieu  de  cette 
profonde  sécurité,  de  ces  festins  et  de  cette  dissipation  que  le 
roi  et  Tannée  française  furent  tout  à  coup  éveillés  par  la  nou- 
velle de  l'orage  qui  se  formait  contre  eux  dans  le  nord  de 
l'Italie,  et  quils  virent  succéder  à  une  prospérité  presque 
miraculeuse  le  torrent  non  moins  rapide  de  l'adversité  ^. 

1  Phil.  de  Gomioes.  Li?.  VU,  oh.  XVII,  p.  998.  —  Franc.  (Meeka^ini.  Lfb,  IT,  p.  84. 
—  Amoldi  Ferronii,  L.  I,  p.  ii.  —  t  Mémoires  de  Phil.  de  Comines.  Liy.  Vil,  eh.  XVn, 
p.  281. ^ Fr»Guicciardini,  Lib.  H,  p.  8S. ^ Histoire  de  France,  par  un  gentflbomaie 
du  duc  d'Angouieme ,  publiée  par  Denyï  Godefroy.  Chmlet  Viil,  p.  103. 
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CHAPITRE  XIY. 


Révolutions  occasionées  eD  Toscaœ  par  le  passage  de  Gharleg  Vll|»,r- 
EfTorts  des  Florentins  pour  reconstituer  leur  république,  soumette 
Pise,  et  se  soustraire  à  la  malveillance  des  Siennais,  des  Lucquois  et 
des  (îéaois.  —  Inquiétudes  des  V'énitiens  sur  les  succès  de  Char- 
les Vill  ;  ligua  df'i'liftttc  peur  maintenir  son  indépendance. 


1494-1405. 


1494.  — Charles  Yin  o^av^t  guère  passé  ploft  d'iuiiDois 
en  Toscane,  depuis  son  entrée  à  Sarzane  jusqu  à  sa  sortie  de 
Tétat  de  Sienne;  mais  dans  ce  oonrt  espace  de  temps,  il  a^ait 
entièrement  bouleversé  L'organisation  de  cette  province.  De* 
puis  plus  d'un  sièole,  les  Florentins  y  avaient  acquis  une  teUe 
prépondérance,  quils  couservaient  seuls  une  influence  mar- 
quée sur  la  politique  du  reste  de  l'Italie,  ou  sur  celle  de  l  Eu- 
rope. Les  différentes  villes  de  leur  territoire  leur  était  si  com- 
plètement soumises,  qu'on  n'entendait  plus  parler  de  leurs 
anciennes  factions,  et  que  si  quelque  abus  de  pouvoir,  ou  les 
intrigues  de  quelque  ambitieux  y  faisaient  naître  un  soulève- 
ment, il  était  presque  immédiatement  étouffé,  bieune  et 
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Lucqoes  oons^nraient  seules  leur  iudépeQdance  ;  laais  ne  poo- 
Yant  lutter  avec  un  état  aussi  puissant  que  celui  de  Florence , 
elles  cherchaient  à  se  faire  oublier  i  elles  demeuraient  étran- 
gères à  la  politique  générale  de  Tltalie,  et  malgré  leur  secrète 
jalousie,  elles  entretenaient  avec  les  Florentins  une  constante 
paix.  Tout  à  coup,  T armée,  française  qui  traverse  la  Toscape 
rend  à  Pise  une  liberté  dont  cette  ville  avait  été  privée  quatre- 
vingt-sept  ans ,  renverse  le  gouvernement  établi  à  Florence 
depuis  soixante  ans,  répand  dans  tout  T état  florentin,  d^ 
germes  d'insubordination  et  des  projets  d'indépendance  qui 
lurent  bientôt  suivis  par  la  révolte  de  I^ontépulciano  :  elle 
encourage  les  Crénois  à  recouvrer  par  les  armes  la  possession 
de  Sarzane  et  de  Piétra-Santa  qu'ils  avaient  perdue  dans 
ULue  précédeiiiLte  guerre  ;  rend  aux  Lucquois  et  aux  Siennais 
l'audace,  qu'  ils  avaient  depuis  longtemps  déposée,  de  provoquer 
le  ressentiment  des  Florentins  et  de  faire  alliance  avec  leurs 
ennemis;  anéantit  enfin,  par  cette  opposition  universelle  d'iqr 
térèls  et  de  passions,  les  forces  d*u^e  des  plus  puissantes  rér 
gions  de  l'Italie,  d'une  région  qui  plus  que  toute  autre  se 
serait  empressée  de  défendre  l'indépendance  nationale,  et  qui 
en  aurait  trouvé  le  pouvoir,  si  ce  n'est  dans  l'esprit  belli- 
queux de  ses  habitants,  du  nioin3  dams  la  richesse  de  ses  villes 
et  l'habileté  de  ses  gouvernements. 

Florence  avait  perdu  la  plupart  de  ses  habitudes  républi- 
caines, pendant  les  soixante  ans  durant  lesquels  elle  avait 
obéi  à  une  famille  qui ,  pour  déguiser  son  despotisme ,  s'en- 
tourait d'une  étroite  oligarchie.  £n  recouvrant  l'ensemble  de 
ses  droits,  cette  république  ignorait  elle-même  qu'elle  était 
leur  étendue.  Presque  tous  les  Italiens  déidraicnt  la  liberté  : 
mais  cette  liberté  n'était  nullement  définie  ;  et  personne  ne  sa 
rendait  compte  avec  netteté  du  but  qu'il  voulait  atteindre'. 
Quelques  abus  criants  dans  le  gouvernement  d'un  seul,  bles- 
saient tous  oeux  qui  les  avaient  éprouvés  ;  et  le  nom  mi&me 
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de  mofiardne  pandnnt  exclure  toute  idée  de  liberté.  Pht  op^ 
position,  on  nommait  république  le  gouTemisment  oà  T au- 
torité de  plusieurs  était  substituée  à  celle  d*nn  seul  ;  et  Toh 
regardait  comme  la  république  la  mieui  constituée ,  celle  qui 
avait  entouré  son  existence  de  plus  de  garanties ,  et  qui  aVait 
A,  à  repousser  le  plus  longtemps  le  pouvoir  monarchique, 
l'on  n'examinait  jamais  si  dans  telle  ou  telle  réptibli^nè, 
il  7  avait  plus  ou  moins  de  liberté ,  si  même ,  les  institutlotis 
qui  garantissaient  le  mieux  sa  durée,  n'avaient  pas  absoloàictit 
détruit  la  sûreté  du  citoyen  ;  et  Ton  ne  soumettait  jamais  le 
gouvernement  à  la  seule  épreuve  qui  puisse  décider  de  sa  bdtifé 
ou  de  ses  défauts;  l'on  n'examinait  pas  s'il  rendait  bèureia 
le  plus  grand  nombre  possilrte  parmi  les  citôycnB  qui  liii 
étaient  soumis,  et  s'il  les  perfectionnait  en  mfime  temps,  êh 
développant  leurs  facultés.. 

La  Providence  a  imprimé  dans  le  cœur  de  chaque  homme 
le  désir  du  bonheur,  et  c'est  le  mobile  de  ses  actions  ;  miôs 
elle  semble  lui  indiquer  en  même  temps  un  but  plus  rélevé, 
par  les  facultés  qu'elle  a  nÛBes  en  lui ,  par  les  jouisséiices 
qu'elle  a  attachées  à  leur  développement,  par  le  d^ir  coticdatit 
d'un  état  plus  parfait,  qui  donne  dd  ressort  à  l'esprit  de 
l'honune.  U  y  a  pour  chaque  ocmdition ,  pour  chaque  degré 
de  lumières ,  un  degré  de  bonbeor  eorrespondant  ;  et  il  sa- 
tisfait ceux  qui  n'en  connaissait  pas  un  ph»  relevé.  Les  im- 
pies les  plus  abrutis  prennent  pour  du  bonheur,  le  repos , 
l'ivresse ,  et  les  accès  de  joie  qui  tiennent  à  des  causes  toutes 
physiques.  On  nous  dit  que  l'esclave  nègre  est  heureux,  parce 
que  dans  les  courts  repos  qu'on  lui  accorde  les  jours  de  fête , 
des  cris  de  joie  animent  ses  danses,  ou  bien  parce  qu'il  s'aban- 
donne aux  plaisirs  de  l'ivresse  ou  de  l'amour.  Mais  à  mesure 
qu'on  écarte  les  obstacles  qui  s'opposent  au  développement  des 
facultés  de  l'honmie,  son  bonheur  se  compose  de  jouissances 
plus  iMd>le8;  la  pensée,  le  sentiment,  la  conscience  de  sol- 
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même  9  ont  plus  de  part  à  ses  plaisirs.  Son  âme  détient,  nne 
P^QB  grande  partie  de  son  être;  c'est  elle  qui  demande  à  être 
satisfaite f  c^est  elle  qai  pent  être  blessée  de  mille  manières,  et 
qai  8*)ndigne  contre  les  entraves  dont  on  ireut  encore  la  char- 
ger. Danfluoet  état  perfectionné,  les  souffrances  sont  pins  vires 
p^t-ètre;  oiais  les  jouissances  sont  pins  nobles;  elles  sont 
pku  conformes  à  la  nature  humaine ,  elles  remplissent  mieux 
le  but  de  la  Providence  :  car  celle-ci  ne  nous  a  pas  donné  le 
désir  et  le  pouvoir  de  nous  élever,  pour  que  nods  chercbi^ 
sions.le  bonheur  dans  l'abrutissea^vit;  elle  a  voulu  au  con- 
traire le.dévdoppement  de  toutes  les  facultés  dont  elle  a  ffls 
en  nojis  les  germes.  On  ne  pent  pas  plus  répondre  à  la  ques- 
tion :  rhonmie  pensant,  Thomme  moral,  l'homme  libre,  est- 
il  plus  heurçQz  que  Thomme  abruti ,  qu'on  ne  peut  comparer 
le  bonheur  de  la  brute  à  celui  d'une  intelligence  céleste.  Hais 
ÏQfk  pei}t  répondre  que  l'honmie  pensant,  l'homme  moral, 
l'homme  libre,  s'est  confonné  à  sa  nature;  et  que  l'homme 
quia  perdu  la. réflexion ,  la  liberté,  et  cette  fierté  qui  repose 
toujours  sur  le  sentiment  de  l'honneur  et  du  devoir,  que  cet 
homme  a  dépravé  sa  nature.  ^ 

Un  gouvernement  doit  donc  être  estimé  bon ,  lorsque  .non 
seulement  il  rend  les  hommes  heureux ,  mais  qn'U  les  rend 
heureux  comme  des  hommes  :  il  doit  être  estimé  mauvais,  sTil 
ne  leur  permet  d'autre  bonh^ir  que  celui  des  brutes.  Le  pre- 
mier est  d'autant  meilleur  qu'il  rend,  proportionnellement, 
plus  de  membres  de  l'état  susceptibles  du  bonheur  moral;  le 
second  est  d'autant  plus  mauvais  qu'il  en  réduit  nu  plus 
grand  nombre  à  ne  désirer  que^  les  seules  jouissances  phy- 
siques. ' 

Ceux  qui  ont  une  fois  goûté  de  la  liberté  politique  savent 
que  le  plus  sûr  moyen  d'élever  l'Ame ,  de  la  tirer  du  cercle 
étroit  des  intérêts  égoïstes,  de  l'accoutumer  à  des  pensées 
plus  nobles,  à  des  idées  plus  générales,  de  la  convaincre  de  sa 
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pro^  dignité,  de  loi  féire  délirer  les  connaisBaiices  ^  et  pné- 

férer  les  jouissaDces  qui  Yiennent  de  la  pensée  ou  dn  cœur, 

c*est  d* élever  1*  homme  au  rang  4e  citoyen ,  de  lui  donner  un 

intérêt  dans  la  chose  publique  et  une  part  à  la  souveraineté. 

Ils  savent  encore  que  le  moyen  le  plus  sur  de  dégro^ar  rànie» 

c'est  de  la  tenir  constamment  en  tutelle ,  de  la  nourrir  jle 

craintes  vagues ,  de  lui  ôter  tonte  confiance  dans  son  bûn 

droit,  toute  indépendance  dans  ses  choix,  de  la  soumettre 

enfin  à  une  autorité  arbitraire,  qui  remplace  dans  tputesli^ 

'^ooâsions  de  la  vie  la  volonté  de  findividu  par  le  commande- 

ïdÊbX  du  supérieur.  Ainsi  le  grand  but  d*on  bon  gouverno- 

ment  devant  être  d'élever  des  hommes,  il  y  réussit  d'iiataid; 

mieux  qu'il  admet  un  plus  grand  nombre  de  citoyens  à  partî* 

ciper  à  l'autorité  souveraide,  et  qu'il  protège  le  mieux  le  fibre 

arbitre  de  chaque  sujet ,  sa  sécurité  çt  ses  droits ,  contre  tx)ut 

abus  du  pouvoir.  ^ 

Sous  le  nom  de  la  liberté  on  confond  sans  cesse  une  faenlté 

«■ 

et  une  garantie  qui  n'ont  pas  de  rapports  très  immédiats  v.  la 
liberté  pditique  des  états  consiste  dans  la  participation  du  pins 
grand  nombre  possible  à  la  son  vèraineté  :  la  liberté  individuelle 
des  citoyens  consiste  dans  la  garantie  de  tous  ceux  de  leurs 
droitif  dont  il  n'a  pas  été  nécessaire  de  les  dépouiller  pour  que 
la  gouvernement  pût  se  maintenir  ;  elle*  se  compose  donc  de 
leur  sûreté  personuelle,  du  maintien  de  leur  propiiété,delfnir 
partialtté  des  tribunaux,  delà  certitude  de  la  justice,  de  l'im^ 
possibilité  des  vexations  arbitraires.  Gesdeia  libertés  û'étaù^t 
point  définies  dans  les  républiques  du  mbyen  âge ,  et  elles  n'é- 
taient que  fort  inégalement  garanties.  Dans  aucun  pays  peut- 
être,  la  grande  masse  des  sujets  del'étatn'était  plnsqu'à  Venise 
exclue  de  toute  part  an  gouvernement.  Tandis  que  deux  ou  trois 
mille  gentilshommes  composaient  seuls  toute  la  république, 
on  comptait  dans  Venise  même  cent  cinquante  mille  habitants; 
et  les  provinces  de  terre-ferme ,  en  Italie ,  avec  celles  de  Oal- 
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matie  et  'de  Grèce ,  Isontenaieiit  quelques  taillions  de  sajeto. 
Ttfus  étaient  exclus,  par  la  plus  soupçonneuse  jalousie ,  de  la 
connaissance  de  ce  qu  ontippelait  les  secrets  de  Tétat.  Tonte 
tenfatiye  qu^ils  auraient  faite*  pour  participer  au  gouYcrAe- 
ment  auhdt  été  considérée  comme  une  conspiration  et  punie 
oomnie  un  criine.  Dans  aucun  état  d  ailleurs,  même  dans  le 
plus  despotique ,  Taiitorité  du  gau^ernement  ne  reposait  ait- 
tant  sur  la  crainte  ;  nulle  part  les  tribunaux  né  s'entouraient 
d*un  plus  profond  secret  et  de  formes  plus  redoutables  ;  nulle 
part  Ils  ne^disposaient  phiB  arbitrairement  de  la  propriété,  de 
la  liberté  et  de  la  Tie  des  citoyens  comme  des  sujets  ;  nuUe 
part 'des  coups  d'état  ne  frappaient  de  punitions  plus  terribles, 
^  enveloppées  en  même  temps  dé  plus  de  mystère,  ceux  qui 
"ayaient  excité  les  soupçons  d'une  jalouse  oligarchie. 

Cependant  alors  la  Tépdblique  de  Venise  avait  Béjà  subristé 
plus  de  mille  ans  :  elle  avait  à  peine  été  agitée  par  quelques 
guerres  civiles,  et  depuis  plusieui^  siècles  elle  avait  r^rimé 
toutes  les  factions,-  prévenu  tous  les  complots  avant  leur  ex- 
plosion ,  évité  toutes  les  révohitiong.  AjU  dehors,  sa  politique , 
iconstamtnent  heui^eûse,  avait  soumis  phisienrs  nouveaux  états, 
étendu  dans  tous  les  sens'sa  domination  ^autour  des  lagunes 
où  elle  était-briginairemeutTenfermée,  augmenté  sa  richesse, 
son  conmierce  et  sonindustriet^  et  Imprimé  à  tous  ses  voisins 
de  la  crainte  et  du  respect.  Toirâ  ces  avantages  n'étaient  point 
dus  à  la  vraie  liberté  ;  carcdle-d  n'était  point  connue  à  Ve- 
nise, mais  à  la  forme,  républicaine  de  son  gouvernement,  à  la 
prudence  de  son  sénat,  ibienr  supérieure  à  celle  d'un  prince,  à 
sa  tX)nstanoe  inébranlable,  à  son  économie,  qui  accumulait 
sans  relàobe  les  trésors  que  les  prodigalités  d'une  jeune  cour 
auraient  dissipés,  enfin  au  dévouement  pour  la  chose  publique 
de  cette  classe  peu  nombreuse ,  mais  riche  et  ornée  de  grandi 
talents,  à  qui  la  chose  publique  appartenait. 

Mais  la  durée  et  la  puissance  sont  les  deux  prérogatives  qui 
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frappent  le  pins  les  yenx  des  hommes  ;  et  Venise  inspirait  à 
tonte  ritalie  F  admiration  et  le  respect  qn*nne  république  be 
mérite  qne  par  nne  céhstitntion  juste  et  libre.  Lorsqu*iI  fat 
question  de  reconstituer  le  gouirememcnt  de  Florence ,  cette 
admiration  pour  Venise  fut  Clément  professée  par  tous  les 
partis  :  ce  fut  le  modèle  que  les  bommes  d*état  se  mirent  ré- 
ciproquement sous  les  yeuxf,  celui  d*  après  lequel  cbacunclNsr- 
cba  à  justifier  son  sjrstème  propre.  De  même  qu'on  a  ra  dé'nôs 
jours  l'exemple  de  l'Angleterre  lUTôqué  par  tous  les  pâMis, 
dams  tous  les"pays  qui  prétendent  à'  être  libres  ;  de  méméob 
fit  à  Florence,  après  la  cbutèdu  gôuYemement  des  Médids, 
tous  les  hommes  d'état  chercher  à  Venise  un  modèle  po^r  la 
nouvelle  république.  Paul-Àiitoine  Bodérini ,  citoyen  univét^ 
selleniënt  estimé,  et  qui  désirait  ^argir  le  ceMe  de  rarisAo^ 
cratie ,  et  faire  partidper  à  la  souveraineté  un  plus  grand 
nombre  de  Florentins,' proposa  Venise  à  ses-condtoyens  poar 
modèle^ Ml  montra  que  le  nombre  de  ses -gentilshommes  éga^' 
lait  celui  des  hommes  qu'il  invitait  à  reconnaître  à  Florence 
comme  dtoyèns  actifé't'il  regretta  que  d'andennes  habitudes, 
des  préjugés  enracinés'  dans  le  peuple ,  ne  permissent  paà  de 
rendre  la  ressemblance  des  deux  républiques  plus  paîfaite,  et 
il  dédara  enfin  qu'à  ses  yeux  le  sort  le  plus  heureux  pour  Flo- 
rence serait  d'suriverau  m1&ni?'degré  de  stabilité  et  de  sagesse 
que  les  Vénitiens  Avaient  sii  dohner  à  leur  gbuvemement  ♦ . 
On  vit  ensuite  6uid' AntonSft  Vespucci ,  jurisconsulte  fameux, 
et  renommé  surtout  pour  son  adi^ésse'  et  «sa  forte  logique, 
maintenir  les  avantages  de  l'aristoeratic ,  déclamer  contre 
l'imprudence  et  la  versatilité  du  peuplé,*  opposer  la  sagesse 
d'un  sénat  à  Tinstabilité  de  la  multitude,  en  rétorquant  contre 
son  adversaire  l'exemple  de  Venise,  et  en  faisant  voir  que  dans 
cette,  république,  objet  de  l'admiration  niûverselle,  ce  n'était 

*  Fr,  Guiedardint  Lfb.  II,  p.  il. 
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point  le  corps  des  gentilshommes,  mais  dîoe  oligarchie  resser- 
rée filtre  tua  très  petit  iiomlM*e  de  membres  des  conseils  sapé- 
rilparsi.qai  exerçât  en  effet  la  sraveraineté  ^ .  On  vit  le  père 
Spoparolei  mêlant  l'autorité  divine  aux  affaires  d*étàt,  s'ap- 
pq[^ai^  sur  ses  propres  révélations ,  ^  et  sur  le  droit  de  Jésqs- 
CJ;i|ist  i|  être  seul  roi  dans  Florence,  consulter  cependant 
i'iKPkemple  des  Vénitiens,  dans  la  constitution -qu'il  voulait 
donner  à  la  r^ublique  ^\  On  vit  epfin  tous  les  politiques  spé- 
culatifs* de  l'Italie,  Guicdardini,  Giqvio,  Yarchi  et  surtout 
Ibccbiavel,  s'accoler  dans-  leuf,  admiration  pour  Venise. 
Philippe  de  Gbmines ,  le  plusphUosppbe  des  historiens  fran- 
çais de  ce  siècle ,  et  celui  qu^  ayiiit  le  plus  réfléchi  sur  la  con- 
stitution des  gouvernements,  {HTofessait  lesméipies  sentiments'. 
MfUMdiiavel  ne  voyait  que  \roiS  républiques  qui,  dans  l'histoire 
du  monde,  méptassent  d'être  étudiées  et  imitées,  savoir  :  Ro- 
me, Sparte  et  Venise.  Les  deux  dernières  lui  paraissaient  ap- 
partenir à.  une  même.classe  :  il  concluait  du  long  maintien  de 
leur  constitution  que  sa  form^  était  la  meilleure  ;  mais  il  ne 
la  jugeait  proprequ'à  l'état  stationnaire ,  autant  qu'une  cité 
évite  le  danger  d'être  attaquée  et  qu^'elle  résiste  à  la  tentation 
de  faire  des  conquêtes  :  ausù  segardi^^t-il  la>  constitution  de  la 
répub^que  romaine,  non  comme  la,  meilleure,  mais  comme  la 
plus  digne  d*être  imitée,  et  oonune  s^adapt^mt  le  mieux  aux 
droonstances  ,dans  lesquelles  entraine  la  fatalité  ou  la  fofce 
des  passions  humaines.  Le  défaut  de  celle  de  Venise  à  ses  yeux 
n'était  pas  de  méconnaître  la  liberté,  mais  d'être  exposée  à  se 
corrompre  lorsque  des  conquêtes  viendraient  augmenter  le 
faerritoire  de  la  république  ^.  < > 
.  On  distinguait  alors,  dans  Florence,  trois'partis,  entre  Içsr 


>  f>.  Gti/cdordiiil.  Ub.  U,  p.  80.— ^  FIfa  MP,  Sommtrola.  lib*  II,  cap.  it  et  seq. 
p.  8S.— Jocopo  Nofdi  Ut.  Fior.  Lib.  I,  p.  39.— >  Mémoires  de  Phil.  de  Gomines.  Liv.  VII, 
cfa.  xviii,  p.  243,  —  ^  MacchUw€lU  Discorsi  sopra  TUO'IAvio,  Libro  I,  capo  s ,  c.  6, 

p.  35*47. 
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qtids  M  dhcataît  la  nomrelte  oonstitatioii  à  donner  à'  la  r^ 
publique;  etchacun  cherchait  à  s'àssarër  à  lai  seol  le  pouvoir. 
Le  premier' et  le  «plus  consiàérablei  soit  par  le  rang  et  Fan- 
oîmneté  de^  maisons  qui  s*  y  ëtaiont  attachées,  soit  par  le  nôni- 
hfe  des  citoyens  plus  ohscurs  qui  se  rangeaietit  souB»'letita 
drapeaux ,  soit  par  le'désintéresdemenf  de  ses  \ues  et  la  iho#- 
iralité  dont- il  faisait  profession,  était  souil  Vinflaenee  tanmé^ 
diate'du  frère  Jérôme  Sayonarote.  C'étaient  des  citoyens  qui, 
se  proposant  en  même  temps  une  réforme  dans  Tétafet  datia 
l'égltse,  regardaient  la  liberté  et  ia^^feligion^  comme  4n8épani->: 
Mes,  accusaient  la  tyrannie  deS'Médicis  d'avoir  corrompu  les 
mcenrset  ébranlé  là  foi,  et  n*éspér«ent  le  rétablissement  de 
r ancienne  pureté  qu'autant  que  la  liberté  en  serait  la^ran- 
tie.  Geui-là  désiraient  un  gouvernement  populaire  auqnd  ia 
grande  masse  des  citoyens  fût  intéressée;  mais  comme  ils  ne 
séphraient  jamais  leurs  vœux  pour  nue  oonstitutioki  plus  libre, 
d'exhortations  à  la  réforme  et  à  la  pénitence,  on  les  désignait 
par  les  surnoms  de  Fratèhchi  *«t  de  Piàgnoni,  de  Monacaut 
on  de  Pénitents.  François  Yalori  et  Paul- Antoine  Sodérini , 
étaient,  après  Savonarole,  les  chefs  les  plus  distingués  de  ce 
parti  «. 

La  faction  immédiatement  opposée  à  "celle-ci  était  eont- 
prnée  principalement  de  ceux  qui,  ayant 'participé  au  gouver^ 
B^ent  des  Médicis,  et  s' étant  ensuite  brouillés  avec  les  diefli 
de  cette  famille,  auraient  voulu  conserver  pour  eux-mêmes 
Tautorité  qu'ils  lui  avaient  enlevée,  et  remplacer  les  prérc^a- 
•tives  presque  monarchiques  de  Pierre  par  celle  d*une  étroite 
oligarchie.  Ils  étaient  secondés  par  là  plupart  des  jeunes  gens 
de  famille  noble,  qui  ne  pouvaient  se  soumettre  à  la  réforme 
des  moeurs  et  à  l'austérité  inonacale  imposée  par  Savonarole. 
Ils  sotapçonnafent  d'hypocrisie  et  de  fraude  ceux  qui  les  en- 

^  CommentaH  di  rutpp9,d^  Kerll.  lib.  HT,  p,  68. 
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treteaaieiit  tans  cesse  de  prophéties,  ^  miradep  et  de  teortî- 
fioations,  et  ils  nç  voulaient  poii^td^uiie  liberté  qui  ôterait  i 
Ift  vie  toutes  ses  jouissances.  Ces  jeunes  patriciens  axaient 
-formé  une  société,  à  la  tetQ.de  laquelle  ils  avaient  placé  Dolfo 
rSpini,  homme  d'une  famille  illusti;^  et  riche,  mais  qui  n* avait 
ni  lea>  talents  ui  le  caractère  d'un  chef  de  parti.  Quoique  cette 
890tété  fut  principalement  destinée  au  plaisir,  elle  acquérait 
par  son  union  une  assez  grande  influence  politique.  Elle  donna  ' 
son  nom  au  parti  des  arrabiciti  ou  des  fiowpagimcci  (des  en^* 
ragéSy  ou  des  méchants  compagnons)  ;.  tandis  que  les  oligar- 
ques plus  sages,  qui  se  servaient  d'elle  sans  s'y  associer,  s*é- 
dairaient  st^'tout  par  lec^  conseils  de  Guid*  Antonio  Vespucci  *. 

Enfin  il  restait  dans  la  république  un  troisième  parti,  celui 
deè  Médicis,  .qui  ^  également  aux  prises  avec  les*  deux  antre|, 
n'osait  point  avQuer  publiquement  ses  vœux.  Il  gardait  le 
silence  dans  les  conseils,  çt  n^  paraissait  point  prendre  part 
aux  délibérations  ;  mais  quand  le  moment  de  voter  était  venu, 
Toti  s'apercevait  de  l'influence  de  ses  suffrages. 

On  distinguait  les  membres  de  ce  parti  par  le  nom  de  Mgi 
•ou  gris^  comme  pour  indiquer  l'ombre  dont  ils  s'envelop- 
paient. L'oligarchie  avait  voulu  les  proscrire,  pour  s'établir 
plas  solidement,  tandis  que  Savonarole  prêchait  à  son  parti 
l'oubli  et  la  réconciliation  ;  c'en  fut  assez  pour  que  les  gris 
^secondassent  par  leurs  votes  la  faction  populaire,  qui  déjà 
sans  eux  avait  l'avantage  du  nombre  '.  , 
^  ^Charles  YIII  était  parti  de  Florence  le  26  novembre;  et, 
le  2  décembre,  la  seigneurie  assembli^  le  peuple  en  parlement^ 
sur  1a  place  publique.  Quoique  le  parlement  sanctionnât  tou- 
jours toutes  les  révolutions,  .si^  convocation  était  cependant 
un  hommage  ren,du  à  la  souveraineté  du  peuple  On  le  regar- 
dait comme  pouva^t  seul  dispenser  do  la  constitotioD,  et 

i  FiUppo  de*  NerU  Comment.  Uh.  IV,  p.  !••  «*  t  iM,  lib.  iV»  i^O.    . 
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établir  une  autorité  rassure  aux  lois.  Cétaitoette  anllHrilé 
que  ia  seigneurie  et  le  coll^  comptaient  demander,  sous  le 
nom, (le  balte,  afin  de  pouvœr  reconstituer  la  répnblicjiie. 
Comme  les  prieurs  YOjolaient  cepei^ant  s*assurer  des  suffrages  • 
de  ce  peuple  qu'ils  semblaient  consulter,  ils  postèrent,  à  tou-* 
tes  les  ouvertures  de  la  place,'  quelques  jeunes  gens  de  boittie 
famille,  avec  des  fantassins  annés,  pour  empêcher,  di^iebt-ils;^ 
'^ue  la  place  ne  se  remplît  de  plébéiens,  ou  d'enn'bmis  du 
nouveau  gouvernement^  lorsque  le  son  de  la  cloche  inviterait 
toqys  les  citoyens  à  se  ranger  sans^  armes  sdbs  leurs  gonfalons, 
et  à  se  réunir  par  compagnies^;  i/e  peuple  s*étant  rassedUlé' 
sans  tumulte,  de  cette  manière^  là  seigneurie  descendit  dû" 
palais,  sur  le  balcon  qui  domiifart  la  place.  Elle  fit  lire  les  . 
c^ditions  de  la  balie  qu'dle  demandait;  ensuite  elle  invita 
le  peuple  à  déclarer  s'il  se  trouvait  sur*  la  fAdiée  les  deux  tiers* 
des  cit97ens  flprentins  :  on-  répondit,  par  acclamation ,  que 
oui;  elle  deinanda  encoi%  si  le  peuple  voulait  que  la  seigneurie 
et  le  collée  fussent  revêtas  temporairement  de  toute  l'slufbH- 
rite  de  la  nation  flor^itine;  on  répondit  de  nouveau,  par 
acclai](iation ,  que  oui  :  alors  'la  seigneurie  remonta  dans  le 
palais,  et  le  peuplç  se  retira  '; 

Les  partis  n'avaient  point  «icore  suffisamment  éprouvé 
leurs  forces,  et,  dans  cette  révcdution  si  subite,  on  savait  à** 
peine  vers  quel  ,but  tendait  chaque  citoyen  :  aussi  les  pre^ . 
mières  opérations  de  la  Ijialie  fârent-^elles  incertaines,  et  ne 
laissèrent-elles  point  connaître  si  le  gouvernement  pendbë-. 
rait  vers  l'aristocratie  ou  la  démeeratié  :  il  se  contenta  lie 
nopmer  vingt  conmii§saires  qui,  sous  le  nom  d' accoppiatorij 
devaient,. pendant  un^  année,  faire  seuls  les  élections  de  la 
seigneurie,  ou,  selon  Je  langage  usité -à  Florence,  tenit  lés 
bourses  à  la  main.  Un  squI  dé  ces  aceoppta^ori  pouvait  %  voir 

^  Scipione  àmmjuraio.  L.  XXy4 ,  p.  20«.  -r  Gio,  Cambi.  T.  XXI ,  p.  82.  —  s  Sciplonc 
Ammirau»  Lib.  XXVI,  p.  soe.  —  Cio,  Cambi.  T.  lUU?  P«  93. 
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moiDS  de  qoArante  ans;  et  cette  exoeption  fat  réservée  en 
faveur  de  Laurent,  fils  de  Pierre-François  de  Mëdicis,  qne  le 
parti,  oligarchique  songeait  à  élever  à  la  place  que  son  cousin 
avait  occupée.  En  même  temps  la  balie  renouvela  Foffice  dic- 
tatorial des  dix  de  la  guerre-,  que  Ton  créait  toujours  dans  les 
circonstance  critiques  :  seulement,  pour  leur  donner  un  nom 
de  meilleur,  augure^  on  les  appela  cette  fois^les  dix  de  la  liberté 
eidelapaix^       .>.    i  u    ^  ♦■  '   î 

Mais  les  vingt  accopiatorii  auxquels  le  pouvoir  essentielle- 
ment populaire^  de 'faire  toutes  les  élections  delà  république 
avait-  été  imprudemment  tiiinsféré,v  se  th)uvèrent^  dès  leur^ 
première  réunion,  si  peu.  d'acccdrd  lÈians  leurs 'vues,^' et  divisés 
en  tant  de' partis,  qu^il  leur  devint  tort  difficile  d'exécuter  ^* 
Foffice  dont  ils  étaient  chargés.  >ïîe  pouvant  Obtenir' entte 
eux  une  ijpiajorité  absolue- pour  adcune  élection,  et  fî^fityant 
point  trouvé  Texpédient  de  ballotter  dabs  ùtf  second'scrutin 
ceux  qui  avaient  réuni  le  plus  Aé  suffrages  au  premier,  Ils 
furent  obligée  de  se  contenter  ti' une  onajorité  relative';  et  Ton 
vit  des  'gonfaloniets  et  des  prieurs  élus  par  ttois  ou  qdStfé 
voix  seulement  ?.  Le  manqne'  d'accord  'entre  eux  lés  priva 
bientôt  de  toute  considération  dans  la  république  ;  et  cepeii-  ' 
diant  Savpnarole,  dàûs  ses  prédications,  et  les  chefs  dû  parti 
populaire,  dans  fleurs  discours,  attaquaient  hautenieht' F  Ou- 
vrage du  parlement  et^de  la  balie  '':  ils  disaient  que  l'un  et 
F  autre  n'avaient  fait  que  déplacer  la  tyrannie,  au  lieu  de  là 
détruire.  Ils  demandaient  cpie  le  pouvoir  des  élections  fût  ' 
rendu  au  peuple,*  qui^'a  bien  pliâ  d'aptitudd'à  connaître  les 
sujets  dignes  de  confianSCe  qu'à  délibérer  lui-même;  que  tous 
les  citoyens  dont  les  '  ancètriBS  avaient  joui  des  honneurs  de 
Fétat  fussent  admis  au  oonseilr  souverain ,  et  ^e  ce'conseil 
donnât  sa  sanction  à  toutes  les  lois,  tandis  qu'un  oonsdl  Tacsor 

i  J«lor.  dl  do,  CambL  T.  XXI,  |k.  88.  —  ' SeiplOM ÂmnOrato,  Ubi  XXVI,  p. 287.  — 
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coap  moing  nombreux,  et  dépoté  par  Ini,  ooncoarrait  a^ee  la 
seigneurie  à  radministration  publique.  Savonarole  invita  la 
seigneurie  et  le  peuple  à  se  rendre  à  son  église,  d'où  cette  fois 
il  avait  exclu  les  femmes;  et,  dans  un  discours  éloquent  pro- 
noncé en  chaire,  il  récapitula  ces  propositions,  et  les  ternÛDa 
par  Tinstante  prière  de  publier  une  amnistie  pour  tous  les 
délits  qui  avaient  pu  être  commis  sous  le  précédent  gouver- 
nement, jusqu'à  la  révolution  ^  *  ^ 

Ces  propositions  ne  s  accordaient  point  avec  les  vues  se- 
crètes de  la  balle  et  des  accoppiatori  ;  surtout  l'amnistie  était 
repoussée  par  leur  désir  de  veng^nce  et  par  leur  espbtr  dé 
s'enrichir  aux  dépens  de  ceux  qu'ils  proscriraient.  Cependant 
ils  commençaient  à.  sentir  la  puissance  de  1*  opinion  publique  ; 
et  sur  chaque  point  succesi^vement  ils  se  voyaient  obligés  de 
céder  .'Le  plus  important  de  tous  était  la  formation  du  conseil 
général.:  la  seigneurie  ât,  16  23  décembre,  aux  deux  anciens 
eonseils  des  cent  et  dès  soixante-dix ,  là  proposition  de  former 
nu  conseil  souverain  de  tous  les 'citoyens  de  Florence;  et 
cette  proposition  fut  adoptée.  Tous  ceux  qui  purent  prouver 
que  leur  père,  grand- père  et  arrière-grand-père,  avaient 
joui  des  droits  de  cité,  furent  déclarés  membres  du  grand 
conseil;  et  ce  oonsiûl,  qui  comprit  jusqu'à  dix-huit  oents.ci-^ 
tbyens,  dut  être  consulté  sur  tous  les  impôts'  et  sur  toutes Jes 
lois,  après  que  la  seigneurie  en  aurait  fait  la  proposition.à  un 
conseil  de  quatre-vingts  membres,  qui  fut  choisi  pour  inter- 
médiaire entre  le  gouvernement  et  le  peuple.  Peu  après,  l'am^- 
nistie  proposée  par  Savonarole  fut  promulguée  comme  loi  de 
l'état  ^ ;  et  au  bout  de  quelques  mois,  le  1^  juillet  1495 ,  le 
pouvoir  d'élire  la  seigneurie,  qui  avait  été  délégué  pour  une 
année  aux  vingt  aoeoppiatorii  leur  fût  retiré  pour  être  attli- 
bué  au  conseil  général.  Ce  fut  la  première  fois  qu'à  Florence 

^  Jecopo  WanU,  I«l.  Fior,  Lib.  !«  p.  88.—  '  Fr.  Qideckvdini.  Lib.  II,  p.  81.— ^«copo 
^ordi^  Ut  Fior.  lib.  II,  p.  94. 
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une  élection  Traiment  popplaire  fut  sobstltaée  aax  deux  mé- 
thodes également  dangereuses  d'an  tirage  an  sort  et  d'an 
dioix  oligarcbiqae  * . 

Taodis  qoe  les  Florentins  réformaient  une  république  cor- 
rompue par  soixante  années  d'habitudes  monarchiques,  les 
Pisans  reconstituaient  la  leur  après  plus  de  quatre-vingts  aii3 
.4-ane  oppression  complète. Xe  cours  de  la  prospérité  ue  s'était 
point  interrompu  pour  les  premiers,  en  sorte  que,  marchant 
aïY^  leur  siècle,  ils  avaient  toujours  plus  cultivé  leur  esprit , 
et  jamais  leur  république, n'avait  eu  un  plus  grand  nombre 
d'écrivains  distingués.  Les  Pisaus,  au  contraire,  repoussés  de 
toutes Jes  carrières  qui  pouvaient  augmenter  leurs  richesses 
ou  récompenser,^ leurs  efforts,  avaient  abandouué  les  lettres 
comme  le  commerce,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  resté  un  seul  his- 
ii&rim  de  leuc,  pays ,  pas  m^ème  une  chronique  informe  pour 
Httconteries'  longs  et  généreux  sacrifices  par  lesquels  ils  dé- 
•fendirent  h  outrais  l'indépendance  qu'ils  avaient  recouvrée 
eu  1494.  C'est  uniquement  sur  Ja  foi  d'historiens  étrangers, 
et  le  plus  souvent  de  leurs  ennemis ,  que  nous  devons  rap^ 
porter  toute  cette  suite  d'événements. 

:  Cependant  si  Pise  n'avait  alors  ni  historiens  ni  l^slateurs, 
si  elle  délibéra  peu  sur  li^  constitution  qu'elle  devait  se  don- 
ner, et  ne  conserva  point  la  tnémoire  des  exploits  par  lesquels 
elle  la  défendit,  cette  ville  n'en  fut  pas  moins  animée  d'un 
vrai  esprit  républicain,  d'un  amour,  ardent  pour  la  patrie  que 
tous  les  ordres  de  l'état  sentaient  à  Tenvi,  d'une  détermination 
universelle  de  tout  sacrifier,  d'endurer  jusqu'aux  dernières 
calamités  pour  conserver  la  liberté  .qu'elle  avait  recouvi^ée. 
Avec  un  tel  accord  d'opini(ms,  tout  gouvernement  parait 
bon,  parce  qu'il  devient  toujocprs  Torgane  de  la  volonté  pa<- 
blique.  ^ 

1  MùHediGi».  CambL  T.  IXf,  p.  M.  7  .  ■  r  ■  ■    < 
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Ce  n'était  pas  l'iiuge  des  #lpreptiiis  •  d'abolir  les  nu^is^ 
tratures  municipales  des  villes  sujettes.  ^Us  avaient,  laissé  sub- 
sister à  Pise  une'  seigneurie  composée  d' Anziani,  dont  le  pré^ 
mîer  iN>rtait  le  titre  de  prieur,  et  auquel  on  donna  ensQitoj^à 
rimitation  des  Florentins ,  'le  titre  de  gonfalouier  de  jastioe. 
Cette  smgneorie  se  renouvelait  tous  les  deux  moi$  ;  elle  était 
secondée  par  d'autres  corps  qu'on. nommait  le  collège,  les  six 
bons  hommes  et  le  conseil  secret  des  douse  V*  £n;rejetant  1^ 
joug  des  Fl<H:entins,  il  parait  que  les  Pisans  instituèrent  «neqiè' 
im  conseil  de  peuple  ;  c'était  la  formé  uiti^^  de  leur  constl^  p 
tntion,  et  ils  n'eurent  besoin  d'aucune  innovation  pour  qoe 
leurs  affaires  fussent  bien  administrées^  * 

Les  Pisansavaient  commeiâ^fMBr.chasserdecheKenx  tous  lés 
paNsepteors  de  contributions  et  tons  les  fonctionnaires  pnbliéB 
flinnentins,  ils  avaient  ensuite  ordonné  par  on  édit,  à  tons  leM 
Florentins  domiciliés  dans  leur  ville,,  d'en  sortir  avtfnt  qu'unb 
bougie  allomée  sous  la  portent  entîk^ment consumée. £nfltfy> 
ils.  avaient  envoyé  dans  tons  les  villages  qui  avaient  andeé^ 
noDBMmt  dépendu  de  leur  république,  Ja  croix  piàane*,  oonmîtf 
bannière  de  leur  liberté.  Partout  die  avait  réveillé  les  mèmeif 
souvenifs  antiques  et  excité  le  màme  enthousiasme;' tout  ie 
tenitoke  pisan  était  rentré  en  peu  dé  jours  sons  leor  dominâ- 
tim;^  Cepaidant  les  Florentins,  qui  d'abord  avaiaxt  été  oni^ 
qqement  occupés  chez  eux  ou  da  la  crainte  dn  roi  de  Fraiieey 
on, de  l'accord  à  étid)lir  entre  leurs  factions ,  et  qui,  M 
(aboyant  ensuite  assurés  de  la  festî^tion  de  Pise  par  ksœf 
traité  ayee  Charles  YIII,  ne  vonlaknif  pas  sp  hàt^  de  recon-*  , 
rir  aux  annes  de^crainte  d'offenser  le  rm^,  virent  erifin  la  ! 
nécessité  de  s'opposer  jtar  la.f(Nnoe^  an  soulèvement  de  leurs 


t  On  peut  voir  Féouméralion  de  toutes  les  différontes  magistratures  de  Pise  en  I3ie, 
dans  no  traité  de  paix  de  la  république  «fee  IUiben,>Di  de  Naples.  BaccoUa  dei  Aptomi 
Plaofii  di  Flaminio  del  BorgOt  ap  27  ,  p.  SST;  et  It  comparer  arec  celles  qui  existaiaBt 
eseore  le  0  déoembn  iMf .  MM.  p.  Us«-- *  Scipiaiie  immirafOb  1^ 
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,  provinces.  149&.  -e  Dans  cette  Tue,  ils  engagèrent  à  leur 
service  Qercnle  Bentivoglio,  Francesco  Secco  et  Banuccio  de.  ' 
Hard#no^  avec  plusieurs  compagnies  de  gendarmes;  ils  nom- 
mèr^t  Pîepre  Gapponi  commissaire  deJa  république  auprès 
d^^»ti(e  armée,  et  ils  le  firent  entrer  sur  le  territoire  dePise  ^ 
an  commencement  de  janvier- 1495.  Les  Pisans  n'avaient  en- 

''coce  pour^se  défendre  que  des  pajraans  mal  armés  :  Gappcmi 
n'eut  pas  de  peine  à  leur  reprendrç  d'abord  Bientina  et  Pon- 
tadéra;  et  avant  Ja  fin  du  nipis  de  janvier  il  avait  rieconvré 
toat  le  territoire  de  Pîse^  à  lai'Tésorve  de  Yico  Hsano,  de  Gasr  ' 
cina  et  de  Buti  ^.  V       ^i  -»     ,  :     • 

De  son  côté,  la  seigneune  *dB;^^in'avait  rien  négligé  potf 
s'assurer  des  secours  étrangers  •ï;ei]|^  perchait  à  Uei'  Gharr 

.  le8:¥ÙEI  pac  la  jreoonnaifisancé  mteieiqn'dlie  professait  fovtf 
Im  :  ^e  lui  témoignait  tant4'atnoar^et  tant  de  gratitude 
que  CQjenne  monarque,  coriibatto,. entre  les  encouragement^; 

,  qn'il  9vait  donnés.aux  Pisans,  et  les  engag€»ients  qu'il  «vtit 

pri&  avec  les  Florentins,  né  stiviit  ni  comment  retirer  aiïx  pfé^^ 

.  miers  la  grâce  qutil  leur  ayait  a^pordée^  ni  comment  se  Kbérer 

«de  sa  promesse  alireo^les  sçcdndsr' D'ailleurs ,'presqniâr-=toti8 

'  l^aeigneurs  de  sa  oouc,  touchés  on  desplaintes  des  I^ans,'* 
on  de  Haocudl  qu'on  leur  avait  feit  à^eux-mémes^à  Pise,  p^e-' 
naient  hautement  le  parti  deiœ  peuple  opprimé  >.  ïi& sénéchal  ' 
de^Beaucmre,.8oit  qu'il  fût  jaloux  du  cardin^al  de  Saint-Mato, 
qui  insistait  seul  pour  l'exécation  du  traité  conclu  avec  Flo^' 
renée,  ^t  qu'ilôt  été  gagné ,  comme  on Ten  accusait,  par 
raigsBnt  des  Pisans,  représortait  an  roi  ijulllni  convenait  dé te^ 
nii^la  Toscane  divisée,  et  qoe  la'^ukrede  Pise  empêcherait  les 
i;)orentinsde  s'engagerdans  les  intrigifes  dunoid  de  l'Halie^. 
Quatre  orateurs  choisis  dans  les  familles  les  plus  distin- 

■  »  ■■      .      p» 

^  f^HÊHJwUHisLmiiemp.  Lib.  H, p.  §%,^^  Jûwpo Nwdi,  Ut.  PMf.  L.  II,  p.  St.— 
t^  FM.  «tf  IBI19.  lib^  11,  p;  61. -.  •  JFK  (Mceiqr^l.  Ub.  n ,  p.  74. 
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guées  de  Piae  avaient  été  dépêchés  pour  saivre  le  roi  aû-^  mo- 
ment même  où  il  sortait  de  Toscane,  et  pour  défendre  auprès 
de  lui  les  intérêts  de  leur  république  * .  Le  roi  voulut  que  ees 
ambassadeurs  exposassent  leurs  griefs  en  présence  de  oeux 
des  Florentins,  se  réservant  ainsi  en  quelque  sorte  de  pronoA^ 
oer  entre  eux  un  jugement.  Les  Pisans  firent  en  effet  le  tar 
bleau  de  l'oppression  dont  ik  ayaient  été  Tictimes;  et  se  jetant 
à  genoux,  ils  supplièrent  le  roi,  avec  des  torrents* de  larmes, 
de  ne  leur  point  retirer  la  grâce  qu'il  leur  avait  accordée. 
François  ^Sodérini ,  évéque  de  •Yolterra  et  ambassadeur  des 
Florentins,  s'efforça  à  son  tour  dé  disdQlper  sa  république;  il 
insista  sur  les  droits  légitimés  que  lui  avait  tradsmis  Gal»riel- 
Marie  Yisconti  par  un  contrat  de  vente,  et  il  prétendit  que 
les  Pisans;  gouvernés  comme  tous  les  autres  peuples  soumis 
aux  Florentins ,  ne  se  trouvaient  malheureux  d'uù  mri  qm 
contentait  les  autres  que  parce  que  leur  (orgueil  était  totit  à 
fait  disproportionné  à  leur  puissance  et  à  leur  mérite^. 

Xe  roi,: dans  cette  discussion^  penchait  évidemment  pour 
les  Pisans.  Cependant  il  s'offrit  pou^médiateur  entre  les  dem;! 
peuples,  et  il  leur  proposa  une  sus[<ension»d' hostilités  jdsqu^à' 
son  retour  de  F  expédition  de  Kapler,  promettant  de  prononce 
alors  d  après  la  justice  et  les^  traités.  Hais  les  Flo'rentins,  qm 
se  défiaient  de  ses  paroles  ambiguës,  le  sommèrent  d'exécuter 
sans  retard  une  convention  solennellement  jnrée.  Comme  ils 
n'avaient  point  encore  payé  la  portion  la  plus  consid^able'da 
subside  quils  avaient  promis,  le^-roi,* qui  avait  besoin  d*&r- 
gent,  déclara  qu'il  enverrait  Briçonnet,  cardinal  de  Saint- 
MalOj  à  Florence,  pour  retirer  cette  somme,  et  faire  exécuter 
le  traité. 

Briçonnet  se  présenta  le  5  février  à  la  seigneurie  de  Flo- 
rence ;  il  la  persuada  si  bien  de  sa  boqine  foi  et  de  son  em- 

■» 

1  DUaiQ  Sanese  dl  MUqntto  àUegretti ,  p.  ni.  '^^Fr,  GitàccianUnU  Ub.  U ,  p.  TS. 
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pressement  k  consigner  l'une  des  deax  forteresses  de  Pise, 
tpajoors  occupée  par  les  Français,  qu'itobtint  d'elle,  en  re- 
tour,- qu'on  lui  avancerait  le  paiement  de  quarante  mille  du- 
cats qui  n'étaient  pas  encore  échus  *  .*  Après  aycir  touché  l'ar- 
gent, il  partit  le  17  février  pour  Pise;  mais  il  en  revint  le  24, 
d^larant  que  les  Pisans  n'avaient  pas  voulu  lui  obéir,  et  qu'il 
n'avait,  pu  employer  la  force,  parce  qu'étant  homme  d'église, 
s'il  faisait  verser  du  sang,  il  en  serait  responsable  devant  Dieu. 
La  nouvelle  de  la  prise  de  Naples  arriva  fort  à  *  propos  pour 
lui  donner  un  prétexte  de  repartfr,  et  de  rejoindre  son  maître 
en  le  tirant  d'une  situatiojtL  é^uivo^ue  ^. 

Les  Pisans  avaient  aussi  envoyé  des  ambassadeurs  k  Sienne 
et  ài4ucques  pour  demander  des  secours  à. ces  deux  républi- 
ques, avec  lesqueUes  ils  avaient,  eu.  d'anciennes  alliances,  et 
qui  étajent  demeurées  -  rivalies  des  Florentins.  Toutes  deux 
paraissaient  de  nouveMt  disposées  à  les  assister  ;  mais  toutes 
deux  craignaient  encore  de  se  '.  compromettre  trop  ouverte- 
ment. Cependant  les  Lucquois  Imt  firent  passer  quelque  ar- 
gent et  quelques  centaines  de  sàâs  de  -blë  '  ;  les  Siënhais  leur' 
envoyèrent  immédiatement^  quelques-  gendarmés  cpii  étaient  à' 
leur  solde  *.  Les  Pisans  croyaient  pouvoir  attendre  nfie  assis- 
tance plus  efficace  du  diic  der  Milasj  Louis^le-Maure  :  il  avait 
été  des  premiers  à  les  encourager» à  prendre  les  armes;  il  les 
avait  protégés  avec  zèle  à*  la  cour  de  France,  et  il  paraissait 
s'intéresser  vivemeiit  à  ce  qu'ils  ne  retombassent  pas  sous  le* 
joug.  En  effet,  si  cette  guerre  «se  prolongeait,  il  se  flattait  qile 
Pise,  trop  faible  pour  se  défendre  par  elle-même ,  finirait  ' 
par  se  donner  à  lui,  comme  elle  s'était  donnée  autrefois  à" 
Jean  Galéaz  Yisconti,  un  de  ses  prédécesseurs.  Néanmoins, 


1  sapions  àmmirato.  LU».  XXVI,  p'.  S08.  —  *  #y.  OuicdaràînL  L.  ir,  p.  77.  —  Jaeopo 
«ardi  ittor,  Fior.  Lib  II ,  p.  S3.  —  bclpione  Ammirato.  Lib.  XXVI ,  p.  209.  —  >  Dister^ 
tazioni  êopra  la  storia  Luc/kMe.  Dits.  Viii,  T.  11,  p.  2i8.  —  *  Fr.  GnUccUxnUni,  Lib.  Il , 
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cqmme  il  ayait  avec  les  Florentins  nn  traité  d*alUanoe,  il  ne 
Yoolat  pas  le  Tioler  .ouYertement  ;  il  se  contenta  de  reoToyer 
les  ambassadeurs  pisans  aux  Génois,  qui  lui  avaient  déféré  la 
seigneurie  de  leur  YiUe,  mais  qui  n^en  avaient  pas  moins 
conservé,  par  leurs  capitulajtions,  Je  drpit  de  faire  pour  lear 
propre  compte  la  paix  ou  la  goerr^  *  • 

Deux  siècles  auparavant,  les  Génois,  après  leurs  Andeimeft 
victoires  sur  les  Pisans,  s'étaient  flattés  d'étendre  leuf  dcnni- 
nation  sur  tout .  le  rivage  dç  Joscane. .  Us  y  possédaient  déjà 
quelques  châteaux  ;  ils  y  acquirent  même  le  port  de  livoome, 
que  leur  doge,  Thomas  fré^oso,' vendit  cpsuite  aux  Floren- 
tins. Dès  cette  époque,,  ils  furent  repops^  toujours  plus  loin 
des  frontières  toscanes.  Ils  pefdjrent  successivement  Piétra- 
Santa  et  Sarzane ,  et  la  rivièi^e  Hogra  .fut  enfin  fixée  pour  li- 
mite entre  leur  territoire  et  celui  de  Florence.  Les  Génois,  de- 
meurés dès  iors  rivaux  des  Iflorentins,  reçurent  avec  faveor 
les  députés  de  Pijse.  Un.^bis{x)rien,  génois  contemporain  rap- 
porte lie  discours  suivant,  que  Iges  députés  pisans.prononcèrmt 
devant  le  sénat  de  Gènes  :      . .  ,     , 

I  ■  ■  ■ 

«  Excusez-nous,  pères  conscritSyi  4)rent-ils,  si  nous  ne  n- 
«  vous  point  parler  d'une,  m^nlèrei^pppopriée  ou  à  la  dignité 
«  de  ce  sénat,  ou  à  nos  nialheurs  ;  at(ribuez-ep  la  faute  uni- 
«  quement  à  ççtte  servitude  si  longue,  si  ipisérable,  si  cnidle, 
«  dans  laquelle  les  Florentins  nous  oqt  retenus.  Une  longue  > 
«  interruption  nous  a  fait  oublier  coniment  on  s'adresse  à  des 
«  hommes  de  votre  rang^Nctos^n'avions  plus  occasion  de  par- 
«  Ici:  qu'avec  nos  paysans,  sur  les  tril^uts  que  nous  devions 
«  payer,  ou  sur  la  culture  deços  cbajpps,  qu'à  peine  pn  nous 
laissait  encore.  Nous  n'avions  pjus  d'autres  pemiées  que  ile- 
fournir  à  ces  exactions  sags  Cfi^  répétées,  pour  éviter  Jés  " 
«  dures  prisons  dont  çn  nouf  iQenaçait«  lie  souvenir  de  cette 

«  Fr.  Guleetardîta.  LU>.  II,  p.  M.    ,       •      «^  •  *  4 
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ri>jecte  flénriltidc  nous  remplit  encore  d*effroi.  Pardonnez 
donc,  ndblea  sénatenrs  ;  car  nos  besoins  parlent  pour  nous, 
eneore  que  nons  ne  sachions  le  fiiire.  Nous  respirons  en 
toornant  nos  regards  vers  yoas.  Tout  à  rheure  encore  noas 
étions  dans  les  fers,  noas  sommes  libres  ;  nous  étions  comme 
morts,  nous  vivons  en  mettant  en  vons  notre  espérance. 
Oiea,  danssa  miséricorde,  s*est  souvenu  de  nous,  et  du  ciel 
il  nous  a  envoyé  la  IHiertë.  Le  td  Charles  nous  l'a  donnée  ; 
mais  il  nous  a  imposé  robligation  de  la  défendre  nous-mfr- 
mes.  Seuls  nous  ne  sofnmês  pas' en  état  de  le  faire;  nous 
sommes  faibles,  et  à  peine  nous  reste-t-il  un  souffle  de  vie: 
toute  notre  espérance  tst  en  vous  ;  c'est  par  vous  qtie  nous 
pKmrrom  vtvl«,  ou  que  nous  devrons  mourir.  Ayez  donc 
pitié  de  nous.  Si  vous  ntHtt  asrifitèt,  notre  ville  sera  comme 
à  vous;  c'est  à  tous  que  nous  attribuerons  le  bienfait  de 
œtte  liberté  qu'un  roi  clément  nous  a  donnée.  Nous  serons 
vos  sMdats  ;  et  nous  combattrons  avec  zèle  contré  toius  ceiix 
^pie  vous  nommerez  vos  ennemis.  Mais,  si  nous  ne  pouvons 
obtenir  de  vous  tant  de  grâces,  nous  sommes  résolus  h  sui- 
Tre  r  exemple  des  Sagontins,  et  àdevancer  sur  nous-mêmes  la 
tFuauté  de  nos  ennenÉis.  Notls  ^rgerons  de  nos  propres 
mains  nos  fils  et  bob  femmes  ;  hods  brûlerons  nos  maisons 
et  nos  temples;  puis  nous  nous  précipiterons  sur  ces  bû- 
cbers,  pour  ne  pas  laisser  k  nos  ennemis  le  pouvoir  d'exer- 
cer leurs  vengeances^ .  » 
Les  Génois,  touchés  de  ces  instantes  sollicitations  et  des  flots 
de  larmes  par  lesquels  les  Pisans  avBÈfent  terminé  leur  haran- 
gue, leur  firent  passer  des  armes  de  toute  espèce,  dont  les 
suppliants  avaient  le  plus  pressant  besoin ,  et  qu'ils  eurent 
soin  d'exposer  sur  la  place  pubHque,  pour  que  chacun  connût 
l'assistance  que  leur  état  venait  de  recevoir,  et  en  conçût  plus 

1  Bartliol,  Senaregœ  de  rébus  Gêmmu,  T.  XXIV,  p.  S48.  —  ÂffOêt.  GêuiOii^mi,  âm- 
naU  di  Genova,  Lib.  V,  p.  959. 
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de  oooftaiice.  En  même  temps,  Alexandre  Négroni  fat  envoyé 
ii  Pise;  et  il  fut  autorisé  à  appeler  à  Taide  des  PisanSy  toutes 
les  fois  qu'il  en  verrait  la  nécessité ,  les  habitants  limitrophes 
de  la  Ligurie.  Enfin,  des  mesures  furent  prises  pour  entre- 
tenir au  service  des  Pisans ,  mais  aux  frais  des  trois  républi- 
ques de  Gènes,  de  Lucqueset  de  Sienne,  deux  cents  gendarmes, 
deux  cents  chevau-légers  et  huit  cents  fantassins ,  que  com- 
mandèrent Jacques  d^Àppiano,  seigneur  de  Piombino,  et  Jean 
Savelli  ' . 

Les  Pisans  eux-mêmes  avaient  pris  à  leur  solde  Lucio  Mal- 
vesEzi,  émigré  bolonais,  que  les  Bçntivogli  poursuivaient  avec 
acharnement,  mais  que  protégeait  le  duc  de  Milan  ^.  Mal- 
^^m  était  un  hou  capitaine ,  et  il  avait  amené  avec  lui  en- 
viron trois  cents  soldats  vétérans.  Il  avait  attaqué  les  Floreptius 
comine  ils  étaient  occupés  au  siège  de  Buti,  et  il  les  avait  forcés 
à  se  renfermer  dans  Bientina.  Il  est  vrai  que ,  peu  de  temps 
^près,  les  Florentins  avaient  à  leur  tour  forcé  les  Pisans  d*a- 
tfandonner  le  siège  de  Librafratta,  après  avoir  enterré  le  ci^iioa 
qu'ils  y  avaient  conduit.  Les  Florentins  s'étaient  alors  répan- 
dus dans  la  vallée  du  Serchio  ;  ils  avaient  occupé  les  bains 
de  Pise,  et  ils  menaçaient  jusqu'aux  faubourgs  de  cette  ville. 
Luçio  Malvezzi,  qui  s'y  était  retiré,  fit  sonner  l,a  cloche  da*. 
larme;  et  renforçant  son  armée  de  tout  le  corps  de  la  miUce 
pisane ,  il  vint  attaquer  les  Florentins  le  long  du  canal  dérivé 
du  Serchio,  les  battit,  les  chassa  jusqu'à  Librafratta,  où  il  re- 
couvra ses  canons,  et  rentra  dans  Pise  en  triomphe,  avec 
beauooup'de  prisonniers  et  de  chevaux  ^. 

Les  Florentins  avaient  fait  leur  retraite  par  l'état  de  Lac- 
ques ;  Lucio  Malvezzi  Icts  y  poursui vijt ,  et  ayant  tait  occuper 
d'avance  le  pont  du  Serchio  par  uu  détachement,  il  les  mit 

^  Birthol.  Senaregœ  de  rebtu  Genuent,  p.  549.  —  Pau/t  Jovii  Uisi.  fsui  ten.p.  L.  II, 
p.  59.— Ff.  Gtdcciardini.  L.  Il,  p.  77.— <  HUron,  de  Bursellis  Annal.  Uonon.  T.  XXIU, 
p.  812.  —  S  PauU  JovU  Hist^  Ub.  Il,  p.  M.  «-  SOpkme  âmmiraio.  Lib.  XXVI,  p,  ^u 
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entre  deux  feux.  La  caTalerie,  guidée  par  Hercule  BenliYOgUo, 
s'échappa  cepeadant  eu  trayersant  le  fleuve  à  gué;  et  après 
s'être  mise  en  sûreté  à  Monte-Carlo,  elle  revint  occuper  son 
ancien  camp  à  Pontad'  Era;  mais  les  gens  de  pied  furent 
presque  tous  ou  tués  ou  faits  prisonniers  ^ . 

Tandis  que  les  Florentins  poursuivaient  la  guerre  contre 
Pise  avec  si  peu  de  succès ,  ime  nouvelle  révolte  de  leurs  sa-* 
jets  ajouta  encore  à  leur  inquiétude.  Le  26  mars  1495  la 
puissante  bourgade  de  Montépulciano  rejeta  le  joug  de  la  sei- 
gneurie ^.  Les  Florentins  avaient ,  dans  chaque  bourgade  d0 
leur  territoire ,  une  citadelle  qui  avait  toujours  une  porte  ex- 
térieure ,  pour  recevoir  des  secours.  Dans  chacune  de  ces  ch 
tadelles  ils  n'entretenaient  que  quatre  ou  cinq  soldats  ^  qfà, 
s'enfermaient  soigneusement,  et  faisaient  une  garde  sévère; 
ces  quatre  hommes  suffisaient  pour  tenir  la  place  cpiaranle- 
huit  heures,  ea  cas  de  révolte  de  la  bpui^ade  ou  d'attaque  im- 
prévue ;  et  la  seigneurie  de  Florence  n'avait  pas  besoin  qa*ils 
fissent  une  plus  longue  résistance  pour  avoir  le  tempe  de  les 
secourir.  Mais  les  quatre  gardes  de  la  citadelle  de  Montépolr 
dano  n'avaient  point  eu  soin  de  renouveler  leurs  provisions  : 
d'ailleurs,  observant  mal  leur  consigne,  trois  d'entre  eux  sor- 
taient quelquefois  ensemble  ;  et  il  n'en  restait  qu'un  seul  an 
château ,  pour  ouvrir  et  fermer  la  porte.  Les  habitants  de 
Montépulciano,  mécontents  du  gouvernement  florentin ,  de  la 
pesanteur  des  impôts  et  de  l'altération  des  monnaies ,  réso^ 
lurent  de  se  mettre  en  liberté,  sous  la  protection  de  Sieiuw. 
lis  s'entendirent  avec  les  ma^trats  de  cette  république,  dont 
ils  étaient  proches  voisins;  puis,  saisissant  le  moment  où  trrâ 
des  soldats  de  la  citadelle  en  étaient  sortis,  ils  y  enfermèrent 
le  quatrième,  le  poussèrent  dans  la  grande  tour,  l'effrayèrent, 
et  le  réduisirent  à  se  rendre  au  bout  d'une  heure'.  Ils  sebàtè- 
t  Pmii /««u  jri«i.  «ni  imip.  Ub.  Ut  p.  M.  —  *  JflcoiM  Kmm  4$Ue  UIên  MffM. 
L.  U,p. S4.  —  »  AiQocliUmtU.FfammnUUiÊrM.  T.  ui, p.  it. 
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rent  de  raser  cette  forteresse,  qoi  ne  pouvait  serrirqa'àles  tenir 
dans  la  dépendance  ;  et  pendant  ce  temps  ils  envoyèrent  des  dé- 
patés  aax  Rennais,  quoique  liés  avecles  Florentins  par  de  précé- 
dents traités,  pour  se  mettre  sous  leur  protection.  Les  Siennais 
ne  firent  aucune  difficulté  de  les  accueillir.  Ils  s'engagèrent  à 
recevoir  Hontépuldano  sous  leur  protection  perpétuelle,  et  àen 
traiter  les  habitants  comme  confédérés,  non  comme  sujets.  En 
même  temps  ils  envoyèrent  quelques  troupes  à  leurs  secours  * . 

Les  Florentins,  qui  s'étaient  attachés  sincèrement  à  l'al- 
liance de  la  France,  et  qui,  d'après  les  exhortations  de  Savo- 
narole,  continuaient  à  lui  être  fidèles,  malgré  les  sujets  de 
mécontentement  que  le  roi  leur  avait  donnés,  envoyèrent  k 
Naples,  à  Charles  YIII,  pour  lui  demander  de  garantir  leurs 
poasesrions,  comme  il  s'y  était  engagé  par  son  traité,  et  d'o- 
bliger les  Siennais,  ses  alliés  à  leur  rendre  une  bourgade  et 
son  territoire,  dont  ils  s'étaient  emparée  injustement.  Mais 
Charles  leur  répondit  avec  un  sarcasme  amer  :  «  Que  puis-je 
«  faire  pour  vous,  si  vous  traitez  si  mal  vos  sujets  qu'ils  se 
«  révoltent  tous  contre  vous  *?  » 

Les  actions  de  Charles  ne  démontraient  pas  moins  que  ses 
paroles  combien  il  tenait  peu  de  compte  de  son  traité  avec 
Florence  et  de  l'appui  que  cette  république  pourrait  lui  assu- 
rer, pendant  qu'un  orage  se  formait  contre  lui  dans  le  nord 
de  ritalie.  Les  ambassadeurs  pisans,  qui  étaient  à  ITaples, 
obtinrent  de  lui  six  cents  soldats  suisses  et  gascons,  qui  arri- 
Tèrent  à  Pise  sur  un  vaisseau  de  transport ,  et  qui  recom- 
mencèrent au  mois  d*  avril  le  siège  de  Liforafratta,  dont  ils 
s'emparèrent.  Lucio  Malvezzi  reprit  à  peu  près  tous  les  diâ- 
teanx  de  l'état  pisan  qu  il  avait  été  forcé  d'abandonner'.  La 


*  Aihgntto  Àttegretli  Dkiri  Stotetl,  p.  t4S.  —  Orkmdo  Malavolti  Stw.  ai  Siena, 
P.  ni ,  u  VI,  1 100,  Y.  —  Scipione  Ammbrato.  Lib,  XXVI,  p.  2io.  ^  <  Fr,  GtOceiardinL 
Uh.U,p.80.  *  * PùMUJavU But.  Vb. Il,  jf, 9^.  ^Jëeopo  Hardi,  M,  Fiùr.  lib.  H, 
pw  tU^Sdpêaiu  âmmirBto.  Ub.  XXVI,  p.  fit. 
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forteresse  de  Yermcola  était  entre  ses  mains;  celle-ci  est  bâtie 
sur  la  sommité  la  plus  orientale  de  la  montagne  qui  sépare  k 
Pisan  du  Lucquois  ;  elle  domine  la  vallée  de  T Arno ,  et  dé- 
couvre toute  la  plaine  par  laquelle  les  Florentins  pouvaient 
s'approcher  de  Pise.  Cette  situation  donnait  à  Malvezzi  l'a- 
vantage de  connaître  tous  les  projets  de  l'ennemi  d'après  ses 
mouvements,  et  de  les  prévenir.  Francesco  Secco,  général  flo- 
rentin ,  se  disposait  à  attaquer  Yermcola  ;  mais  Malvezzi  le 
surprit  à  Buti,  dissipa  son  armée,  et  lui  fit  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  U  s'empara  ensuite  de  San  Bomano  et  de 
Hontopoli  ;  et  les  Florentins ,  voyant  des  drapeaux  français 
parmi  ses  troupes ,  ne  voulurent  point  les  combattre  :  ils 
abandonnèrent  Pontad'  Era  et  tout  le  territoire  pisan  * . 

L'ancien  attachement  des  Florentins  pour  la  couronne  de 
France  était  altéré  par  tant  d'injures  et  par  un  manque  de  fdi 
si  constant.  Dans  ce  temps  même  toute  l'Italie  s'ébranlait 
contre  les  Français ,  et  des  députés  de  Venise  et  de  Milan 
sollicitaient  les  Florentins  d$  s'unir  à  la  cause  de  l'indépen- 
dance italienne^.  Ils  auraient  réussi  sans  doute  si  Jérôme 
Savonarole  n'avait  pas  redoublé  par  ses  exhortations  prophé- 
tiques la  crainte  que  ressentait  la  seigneurie  en  se  trouvant  la 
première  sur  le  passage  de  l'armée  française  à  son  retour.  Mais 
depuis  plusieurs  anné^  Savonarole  avait  annoncé  qu'une  in- 
vasion étrangère  causerait  le  malheur  de  l'Italie.  A  l'appar 
rition  de  Charles  YIII,  il  avait  déclaré  que  c'était  là  le  mo- 
narque que  Dieu  avait  choisi  pour  punir  les  méchants  et 
réformer  l'église'.  U  persistait  encore  à  dire  que,  quoique 
Charles  YIII  n'eût  point  accompli  la  tâche  qui  lui  avait  été 
imposée  parla  Divinité,  il  était  toujours  son  envoyé,  que  Dieu 
continuerait  à  le  conduire  comme  par  la  main ,  et  le  tirerait 


<  HauUi^U HiiL  uU  temp.  Ub.  ii,  p.  ei.  -  i  Scéftêm  MmàNOo.  L.  IXVI,  p  ait. 
~  >  Jocopo ll»dl,w.  Flor.Lib.  U,  p.  H. 
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ée  iMtes  les  dif&enltés  où  il  ifétait  engagC*.  Ces  prophéties, 
lépétées  aTcc  tant  dassaraooe  dans  la  chaire,  ëtai^t  accaeil- 
Hm  aTec  la  foi  la  pins  entière  par  le  peuple  et  par  les  diefs 
de  k  r^bliqae.  Ce  n*était  pins  par  nne  politique  hnmaîne 
qaie  Florence  se  conduisait,  mais  cT  après  les  révélatioins  qn'élle 
«rojaît  reeeToir  dn  del  ;  et  le  rétomateur  itaUen  eierçait  sur 
k  république  florentine  cette  mâme  influence  que  einquante 
ma  pïos  tard  le  réformateur  français  exerça  sur  la  nfipublique 
éeGenèYe.  Savonarole  et  Calvin  avaient  à  peu  près  les  mêmes 
sentîmeBts  ;  ils  associaient  de  même  la  religion  et  k  politique  : 
mais  Savonarole,  avec  F  imagination  du  midi  et  l'ardeur  de  flon 
earactère ,  croyait  recevoir  immédiatement  de  la  Divinité  les 
inspirations  qu'il  ne  devait  qu'à  ses  réflexions  et  à  ses  €«in- 
aaissances.  Cette  même  imagination  maîtrisait  trop  sa  raison, 
pour  qu'A  songeât  à  soumettre  à  l'exameii  l'ensemble  de  la 
Mlgion.  Il  bornait  sa  réforme  à  l'organisation  de  l'église  et 
à  k  purification  de  ses  mœurs,  et  il  n'avait  jamais  voulu  intro- 
duire aucune  variation  dans  sa  M. 

Les  autres  états  de  l'Italie,  dont  la  politique  n'était  point 
dirigée  par  des  prophéties  et  par  les  prédictions  d'un  bonmie 
qui  se  croyait  eavoyé  de  Dieu,  n'avaient  pu  voir  sans  la  plus 
violente  inquiétude  les  succès  inoms  des  Français,  k  conquête 
de  Naples  adievée  sans  qu'il  y  eftt  eu  besoin  de  livrer  tme 
seidi  bataille,  le  renvérsonent  si  subit  de  cette  maison  d'Ara- 
gutt,  qui  pendant  longtemps  avait  inspiré  de  l'effroi  à  tous  les 
états  italiens,  et  qui  avait  disparu  au  premier  souffle  de  la 
fortune.  L'arrogance  des  Français  ajoutait  à  cette  inquiétude  : 
comme  leur  ambition  mal  disrimulée  embrassait  toute  F  Italie, 
élk  faisait  trembler  chacun  des  souvendns  pour  sa  propre 
euistence.  Le  duc  d'Oriéans,  qui  avait  été  laissé  à  Asti,  an- 
nonçait hautement  ses  prétrations  sur  l'état  de  Milan,  et  me- 

*  nm  dèl  paêM  Bâmum^kL  lik.  n,  $  i4,  p.  st.— MAnoirei  de  Philippe  de  Gomiiief. 
Ubi  Vtii4  di.  lU,  p.  2T0.  —  /oeopo  llardL  lik  tf»  pi  Mi 
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iiifait  LoaîB-te-Manre ,  tandis  que  Charles  .TIII  ^  k  Naples, 
semblait  prendre  à  tàcbe  d'augmenter  la  défiance  de  œ  prè^ 
mier  allié.  Charles  s'était  attaché  Jean-Jacques  Tri?nlzio,  eiH 
nemi  personnel  de  Sforza,  proscrit  comme  rebelle  de  Tétat  de 
Milan  ;  et  il  Tarait  pris  à  sa  solde  ayec  cent  laaoes.  Il  s'était 
aussi  attaché  par- beaucoup  de  promesses  le  cardinal  Frégoso 
et  Ibletto  de  Fieschi,  les  deux  chefs  des  émigrés  génois,  enne- 
mis de  Sfonea  ;  enfin  il  avait  refusé  à  Louis-le-Haure  la  prin- 
cipauté de  Tarehte,  qu'il  lui  avait  promise,  déclarant  n'être 
tenu  à  l'en  mettre  en  possession  qu'après  que  le  royaume  de 
Naples  tout  entier  serait  entré  sous  son  obéissance  * . 

Les  Français  occupaient  toujours  par  des  garnisons  les 
places  de  Sarzane  et  de  Piétra-Santa,  qu*ils  avaient  promis 
de  restituer  aux  Génois  ;  ils  étaient  demeurés  maîtres  4cs 
principales  forteresses  des  états  de  Lncques,  de  PisOi-de 
Florence  et  de  Sienne,  et  ils  donnaient  ainsi  la  loi  à  tonte  la 
Toscane  :  ils  avaient  de  même  obligé  les  Orsini  et  les  Col<mna 
de  leur  livrer  des  châteaux-forts,  pour  gages  de  leur  dévoue- 
ment; enfin  ils  avaient  réduit  le  pape  à  les  mettre  en  possech 
sion  de  ses  meilleures  forteresses.  Un  projet  de  dominer  sur 
toute  l'Itahe  paraissait  avoir  été  «rrêté  par  la  cour  ambitieuse 
de  Charles  YIII,  et  substitué  au  projet  de  l'expédition  de 
6rèoe,qn' on  ne  regardait  phisqneoomme  un  stratagëmeinventé 
pour  désarmer  les  peuples  chrétiens.  Les  souverains  étran- 
gers à  l'Italie  partagcai^it  le  mécontentement  et  T  inquiétude 
des  habitants  de  la  péninsule.  Ferdinand  et  Isabelle  s'affli- 
geaient en  Espagne  de  l'infortune  de  leur  cousin,  et  de  la 
perte  d'un  royaume  qui  ajoutait  au  lustre  et  au  pouvcnr  de  la 
maison  d'Aragon.  D'ailleurs  ils  craignaient  pour  la  Sicile,  qui, 
ayant  appartenu  aux  Angevins,  pouvait  être,  aussi-bien  qne 
Naples,  réclamée  parles  Français,  et  qu'il  deviendrait  difficile 

t  rr.  ddeciordiiii.  L.  Il,  p.  M.  *  PêlH  BtmH  Biit.  Vem,  L.  ii,  p.  si.  —  ftHfi  JmiH 
HUi.  xui  temp,  Lib.  Il,  p.  M. 
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de  défendre  ecmtre  eux  s'ils  s'affermissaient  de  l'antre  oAté 
dnphare.  Maximilien,  roi  des  Bomaios,  conservait  nne  amère 
rancnne  contre  Charles  YIII,  qui,  à  Foccasion  de  son  ma- 
riage, Ini  avait  fait  les  deux  affronts  les  plus  sauglants  qn'ua 
père  et  qu'un  époux  pussent  recevoir.  Il  avait  fait  la  paix,  il 
est  vrai;  mais  Charles  YIII,  en  traversant  l'Italie,  n'avait 
montré  aucun  respeét  pour  les  droits  impériaux  :  il  était  en- 
tré  en  conquérant  dans  les  terres  d'^npire,  et  ii.avait  parléen 
maître  ;  en  sorte  qu'il  avait  d<mné  à  l'emperenr-élu  de  nom- 
breux motifis  de  se  plaindre  et  de  recommencer  la  guerre  * . 

Philippe  de  Comines,  seigneur  d'Argenton,  le  politique  si 
soMil,  et  r  historien  qui  a  raconté  avec  tant  d  intérêt  le  r^pne 
de  LoaisXI  et  Texpédition  de  Charles  YIII,  était  alors  ambas- 
sadeur de  France  à  Venise,  où  il  passa  huit  mois.  Il  y  avait 
élé  envoyé  pour  engager  cette  puissante  république  à  s'atta- 
cher à  l'alUance  de  France,  ou  du  moins  à  maintenir  la  neu- 
tralité qu'elle  avait  promis  dobsar^.  Dans  le  premier  cas  il 
lui  offimit  comme  récompense  Brindes  et  Otrante ,  sous  con- 
dition que  les  Vénitiens  rendraient  ces  deux  villes,  si  le  nn , 
faisant  phistard  la  conquéte-de  la  Grèce,  pouvait  leur  assigner 
un  meilleur  partage  dans  ce  pays.  Mais  les  Vénitiens,  qui, 
knn  de  croire  à  la  prompte  réussite  du  roi,  ne  se  figuraient 
même  pas  qu'il  persistât  dans  ses  projets,  avaient  refusé  hon- 
nêtement ces  concessions  magnifiques,  qui  semblaient  si  loin 
de  pouvoir  être  exécutées,  et  ils  avaient  protesté  qu'ils  reste- 
raient neutres^.  De  la  même  manière  ils  avaient  rd)uté  les- 
ambassadeurs  du  roi  Alfonse,  et  odui  du  sultan  Bajazet,  qui 
l'un  et  l'autre  voulaient  les  engager  à  la  défense  du  roi  de 
Naples;  tandis  que  l'ambassadeur  milanais,  qui  était  aussi  à 
Voiise,  les  confirmait  dans  cette  sécurité,  en  assurant  que 

1  PauU  JovU  BUU  sut  temp»  Lib.  il ,  p.  S6.  —  Gtàcciardini,  L.  ii ,  p.  t7«  -^  Pétri 
BeiM  HiêU  Vtnes*  L.  Il,  p.  31.  —  *  PbiU  de  Gobmbm  ,  Ménoiree. Uv.  ,vil ,  ch.  XIX» 
p.  344. 
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son  maître  saurait  fort  bien  comment  s'y  prendre  pour  ren^- 
Yoyer,  quand  il  en  serait  temps,  le  roi  de  France  aurdelà 
des  monts  ^ 

Le  traité  de  Pierre  de  Médicis  avec  Charles  éveilla  enfin 
rinquiétude  de  la  seigneurie  ;  et  les  rapides  progrès  de  Vutr 
mée  française  firent  partager  cette  inquiétude  au  duc  de  Mi- 
lan, au  roi  des  Bomains,  qui  craignit  que  Gharies  YIII  ne 
reçût  d'Alexandre  Yl  la  couronne  impériale,  et  au  roi  d'Espa- 
gne. Ce  fut  à  Venise  que  ces  princes  entamèrent  des  négo- 
ciations pour  la  8Ùreté  générale.  On  y  vit  arriver  successive- 
ment lévéque  de  Gome  et  François-Bernardin  Yisoonti^ 
ambassadeur  du  duc  de  Milan  ;  Ulrich  de  Frondsberg,  évéqœ 
de  Trente,  avec  trois  autres  ambassadeurs  de  Maximilien  ;  ^i- 
fin  Lorenzo  Suarez  de  Mendoça  y  Figueroa,  ambassadeur 
d* Espagne^.  Ces  diplomates  conunencèrent  par  n'avoir- des 
conférences  que  de  nuit,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  secrétai- 
res de  la  seigneurie.  Ils  se  flattaient  d'éviter  ainsi  les  observa- 
tions de  Philippe  de  Comines  :  mais  celui-ci,  ayant  découvert 
de  bonne  heure  leurs  menées,  pressa  avec  franchise  les  am- 
bassadeurs milanais  de  lui  faire  part  de  leurs  doléances,  pour 
y  remédier  à  l'amiable,  plutôt  que  de  s'aliéner  de  la  France, 
dont  l'alliance  avait  été  et  pouvait  être  œoore  si  utile  à  lenr 
mdtre'. 

Comines  essaya  aussi  de  détourner  la  république  de  Venise 
de  ses  projets  hostiles;  mais  il  avait  affaire  à  la  ruse  ita- 
lienne ;  les  ambassadeurs  milanais  lui  avaient  protesté,  avec 
de  grands  serments,  que  tous  ses  soupçons  étaient  faux  :  la 
seigneurie  l'avait  assuré  que  la  ligue  qu'elle  projetait,  Imn 
d'être  dirigée  contre  le  roi,  devait  être  signée  de  concert  avce 
lui,  puisqu'il  s'agissait  de  £aire  en  commun  la  guerre  aux 


t  Phil.  de  Comioef ,  Mémoirai.  Lhr.  VII,  ch.  XIX,  p.  245.  —  >  Pétri  BenUH  Mitt;  fen. 
lib.  H,  p.  32.  —  Ctonka  VeftâxiaiMaUrtbwUa  a Martn  ^anatfo.  T.  XXIV,  p.  16. 7>  >  PM* 
lippe  de  Gonioes.  Ut.  Vu,  ch.  XIX,  p.  248. 
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Tores,  4b  fèrœr  obaenii  des  alliés  de  côneonrir  à  la  d^Mktè, 
et  d'assurer  à  Charles  YIII  la  sazerameté  da  royaume  dé 
Naples,  avec  trois  de  ses  meilleures  places  pour  garantie,  tout 
m  eonserraut  la  couronuc  an  prince  aragonais,  comme  féu- 
dataire  de  la  France.  Comines  demanda  du  temps  pour  ooniH- 
muniqoer  ces  propositions  au  roi,  et  insista  pour  que  les  Yé- 
niticus  ne  terminassent  rien  a^ant  d^firoir  en  une  réponse. 
Mais  Charles,  dont  les  snccès  dépassaient  toutes  les  espérati- 
ces,  ne  Toulut  entendre  à  aucun  acccmimodement  * .  Gepëll* 
dant  les  ambassadeurs,  voyant  dès  lors  que  leurs  oonféreirties 
étaiait  connues,  ne  se  cachèrent  plus,  et  s' assemblèrent  tons 
les  jours.  Us  songeaient  alors  à  ce  que  les  Yénitiens  fisseùt 
passer  des  troupes  à  Rome,  pendant  que  Ferdinand  dé- 
fendait Yiterbe  :  mais  lorsqu'ils  apprirent  qne  cette  ville 
avait  été  abandonnée  sans  coup  férir;  que  Borne,  peu 
après,  avait  été  évacuée  de  même,  leur  alarme  s'en  augmenta 
avec  les  difficultés  de  leur  situation^. 

«  Yoyant  les  Yénitiens  tout  cela  abandonné,  dit  Philippe 
«  de  Comines,  et  advertis  que  le  roi  estoit  dedans  la  ville  de 
«  Naples,  ils  m'envoyèrent  quérir  et  me  dirent  ces  nouvdies, 
«  monstrant  en  estre joyeux;  tontesfois  ils  disoient  que  ledit 
«  chasteau  estoit  bien  fort  gamy,  et  Voyois  bien  qu'ils  aVoient 
«  bonne  et  seure  espérance  qu'il  tint,  et  consentirent  que 
«  r  ambassadeur  de  Naples  letast  gens  d'annes  k  Yenise,  pour 
«  envoyer  à  Brandis  (Brindes),  et  estoientsnrlacondusionde 
«  leur  Ugne,  quand  leurs  ambassadeurs  leur  escrivlrent  que 
«  le  chasteau  estoit  rendu.  Lors  ih  m'envoyèrent  qtlerir  de- 
«  rechef  à  un  matin,  et  les  trouvay  en  grand  nombre,  comme 
«  de  cinquante  ou  soixante,  en  la  chambre  du  prince  qui 
«  estoit  malade  de  la  colique  ;  et  U  die  eouta  ces  nouvelles  de 


t  FhH.  et  OomàoBÈ.  Lir.  VII,  eh.  XIX,  p.  Uf^  <^  UaiffiaiA  àm.  eeeles.  i49^,  $  tt, 
p.Mu  —  tcontaièB.  LIT.  ¥11  i  eh.  XIX,  p.  tf i.  —  FilH  MmM  BUL  Ven,  Lib.  H, 
p.  ai. 
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fiflage  jojeax,  mais  nul  en  la  compagnie  ne  flé  MTe4t  Mndre 
ai  bien  comme  Ini.  Les  uns  estoient  assis  senr  an  marche- 
pied des  bancs,  et  ayoient  la  tète  appuyée  entre  lears  mains, 
les  antres  d'nne  antre  sorte  ;  tons  desmontrans  ayoir  grande 
tristesse  au  cœur,  et  croy  que  quifnd  les  nouvelles  Tinrent 
à  Borne  de  la  bataille  perdue  à  Cannes  contre  Hannibal,  1# 
sénateurs  qui  estoient  demeurés,  n'èstoient  pas  plus  esbahis, 
ne  plus  espouvantés  qn^ils  estoient.  Car  un  seul  ne  fit  sem- 
blant de  me  regarder,  ni  ne  me  dit  nn  mot  que  lui.  Et  lés 
fegardois  à  grande  merveille.  Le  duc  me  demanda  si  le  toi 
leur  tiendroit  ce  que  toujours  leur  avoit  mandé  et  que  je 
leur  avois  dit.  Je  les  asseurai  fort  queooi,  et  ouvris  les  voies 
pour  demeurer  eu  bonne  paix,  et  m* offris  fort  de  la  faire 
tenir,  espérant  les  oster  de  soupçon,  et  puis  me  départis.  *  * 
Malgré  rabattement  des  sdgnenrs  vénitiens,  domines  com- 
prit bien  que  la  situation  du  roi,  dans  le  fond  de  l'Italie; 
pouvait  devenir  très  dangereuse  s* ils  se  déclaraient  contre  lui  ; 
et  tandis  que  le  duc  de  Milan  faisait  encore  des  difficulté 
pour  signer  avec  eux  le  traité  d'alliance,  il  pressa  Charles  TIII, 
ou.de  faire  venir  de  Franee  de  nouveaux  renforts,  s'il  voulait 
se  maintenir  lui-même  dans  le  royaume,  ou  d'en  ressottir  an 
plus  tôt  avec  son  armée,  avant  qu'on  lui  barrât  le  ehetnin , 
et  de  laisser  seulement  des  garnisons  dans  tes  places  fortes. 
En  même  temps  il  écrivit  au  duc  de  Bourbon,  resté  en  Fraitoe 
comme  lieutenant  do  royaume,  et  à  la  marquise  de  Montferrat, 
pour  les  engager  à  envoyer  lé  plus  tôt  possible  des  renforts 
au  duc  d'Orléans,  qui  était  resté  à  Asti  ayec  sa  maison  seu- 
lement :  car  cette  ville  était  en  quelque  sorte  la  porte  ouverte 
au  roi  pour  rentrer  en  France;  et  si  elle  était  prise,  soft  ésh- 
^fest  pouvait  devenir  extrèm»  K 


1  maMm  de  PU.  de  ConiDei.  h.  Tn,  «h.  XX,  pt  m.^  ~  t  Kdnotiw  d»  OMriaeK 
liv.  vu»  «h.  XX,  p.  9M.  —  On  M  tiMnre  pu  molm  di  fis  ItttfM  éerlM  dn  U  m 
M  anU,  par  le  due  d'OrMaos  au  duc  de  Boorboo,  pour  lui  demander  de»  ieeoori.  aietf 
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«  La  ligue  fàt  eoodne,  dit  Cmnines,  no  soir  bien  taré.  » 
de  Aitle  31  mars  1495  ^  «  Le  matio  me  demanda  la  seignea- 
rie  ploB  matin  qu'ils  n'ayoient  de  oootome.  Comme  je  fas 
amyé  et  a»i8,  me  dit  le  doc  qu'en  rhonneur  de  la  Sainte- 
Trinité,  ils  aYoient  eAnclu  ligue  ayec  notre  saint  père  le 
pape,  les  rois  des  Romains  et  de  Gastille,  eux  et  le  duc  de 
Milan,  à  trois  fins';  la  première  pour  défendre  la  ehrétienté 
eontre  le  Turk;  la  seconde,  pour  la  défrase  de  l'Italie;  la 
tieree,  à  la  préservation  de  leurs  états,  et  que  le  fisse  savoir 
au  rm.  Et  estoient  assemblés  en  grand  nombre,  eommede 
oeât  ou  plus,  et  avoient  les  tètes-  hautes,  faisoient  bonne 
dière  (mine),  et  n'avoient  point  contenances  semblables  à 
edks  qu'ils  avoient  le  jour  qu*ils  me  dirent  la  prise  du 
diasteau  de  Naples.  Me  dit  aussi  qu'ils  avoient  escrit  à 
leurs  ambassadeurs  qui  estoient  devers  le  rd,  qu'ils  s*ea 
vinssent,  et  qu'ils  prissent  congé.  L'un  avoit  nom  meësire 
Dominique  Lorédan,  et  l'autre  messire  Dominique  Trevisan. 
J'avois  le  cœur  serré,  et  estots  en  grand  doute  de  la  per- 
sonne du  roi  et  de  toute  sa  oompaignie,  et  cuidois  leur  cas 
plus  prêt  qu'il  n'estoit,  et  aussi  fàisoient-ils  eux  ;  et  doutais 
qu'ils  eussent  des  Allemands  prêts  ;  et  si  cela  y  eût  été , 
jamais  le  roi  ne  fût  sorti  d'Italie.  Je  me  délibérai  ne  dire 
point  trop  de  paroles  en  ce  courroux;  toutesfois  ils  me 
tirèrent  un  peu  aux  champs.  Je  l^ir  fis  response  qiie  dès  le 
■oûr  avant,  je  l'avois  escrit  au  rm,  et  plusieurs  fois,  et  que 
lui  aussi  m'en  avoit  escrit,  qu'il  en  estoit  adverti  de  Rome 
et  de  Milan.  Us  me  firent  tout  estrange  visage  de  ce  que 
je  disois  l'avcnr  escrit  le  soir  au  roi,  car  il  n'est  nuls  gens 
an  monde  si  soupçonneux,  ne  cpii  tiennent  leurs  conseils 
]^us  secrets  ;  et  par  soupçons  seulement  confinent  souvent» 

sont  rapportées  dans  Denjs  Godefroj.  Mut,  de  Charles  VIU ,  p.  700.  —  i  PetH  HemH 
Bitu  rem,  Ub.  u ,  p.  4t.  —  Arlpiofie  Amn^nuo,  Lib.  XXVI ,  p.  9io.  —  Cronica  ren. 
T.  XXIV,  p.  17. 
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«  les  gens;  et  à  cette  canse  le  lear  dis<H8<-je.  Oatre  oe  je  lenr 
«  dis  ravoir  aassi  escrit  à  monseignenr  d'Orléans  et  à  mon- 
«  seigneur  de  Bourbon ,  afin  qu'ils  pourvussent  Ast  ;  et  le 
«  disois  espérant  que  cela  donneroit  quelque  délai  d'aller  de^ 
«  vaut  Ast;  car  s'ils  eussent  été  aussi  prêts  comme  ils  se  van- 
«  tdent  et  cuidoient,  ils  l'aissent  pris  sans  remède;  car  il 
«  estoit  et  fut  mal  pounm  de  longtemps  après  * .  » 

Mais  tandis  que  Philippe  de  Gomines  attache  quelque  Ta- 
nité  à  montrer  comme  il  était  biai  informé,  Pietro  Bembo , 
l'historien  vénitien,  se  complaît  à  peindre  sa  surprise  et  son 
effroi.  «  Encore,  dit-il,  qu'il  y  eût  un  si  grand  nomlMre  d'am- 
«  baçsadeurs,  tant  de  citoyens  appelés  aux  négociations,  et 
«  que  le  sénat  eût  été  engagé  dans  de  si  fréquentes  détibéra- 
«  tions,  telle  avait  été  cependant  la  vigilance  du  conseil  des 
«  dix ,  pour  supprimer  tout  bruit  public  à  cet  égard ,  que 
«  Philippe  de  Gomines,  envoyé  de  Charles,  quoiqu'il  fré- 
«  quentât  chaque  jour  le  palais,  et  qu'il  traitât  avec  chacun 
«  des  ambassadeurs,  n'en  avait  pas  eu  le  moindre  soupçon. 
«  Aussi,  lorsque  le  lendemain  de  la  »gnatnre  il  fut  appelé  au 
«  palais,  où  le  prince  lui  communiqua  la  conclusion  du  traité 
«et  les  noms  des  confédéral  il  en  perdit  presque  l'entende- 
«  ment.  Cependant  le  doge  lui  avait  dit  que  tout  oe  qn'on 
«  avait  fait  n'avait  point  pour  but  de  faire  la  guerre  à  per- 
«  sonne,  mais  de  se  défendre  si  l'on  était  attaqué.  Ayant 
«  enfin  un  peu  repris  ses  esprits  :  Quoi  donc,  dit-il,  mon  roi 
«  ne  pourra  pas  revenir  en  France?  Il  le  pourra,  répondit  le 
«  doge,  s'il  veut  se  retirer  en  ami  ;  et  nous  l'aiderons  de  tout 
«  notre  pouvoir.  Après  cette  réponse,  Gomines  se  retira  ;  et 
«  comme  il  sortait  du  palaiSi  qu'il  avait  descendu  le  grand 
«  escalier  et  qu'il  traversait  la  place,  il  se  tourna  vers  le  se- 
«  crétaire  du  sénat  qui  l'accompagnait,  le  priant  de  lui  répé- 

>  Hémoiret  de  PbO.  de  GomiMi.  Ut.  vu.cbap.  XX,  p.  29S.  — iinoMi  Femmi  i0 
gtilU  Fnmc»,  Ub.  I,  p.  ts. 
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«  ter  4^  que  le  doge  loi  atait  dit,  car  il  ratait  t<Hit  oîriiKé  ^.  » 
Le  peuple  de  YeniBe  célébra  cette  ligne  le  lendemaio  de  aa 
ttgaatore  par  des  r^ooissascea  infinies  ;  les  fètea  reoammen- 
oèreat  encore  le  i  2  avril,  dimanche  des  Bameanx,  joor  où 
elle  fut  publiée  en  même  temps  dans  tous  les  états  oonfé^' 
ôéréà  ^.  J^' après  les  artides  qm  forent  arrêtés,  r  alliance  êe-* 
vait  durer  Yingt*cinq  ans,  et  atoir  poor  but  de  défendre  la 
majesté  du  pontife  romain,  la  dignité,  la  liberté,  les  drcnfa  de 
tous  les  confédérés,  et  les  possessions  de  tous.  Les  poissanoos 
alliées  devaient  entre  elles  toutes  mettre  sur  pied  tmiie^ 
(luatre  mille  cheyaux  et  vingt  mille  fantassins,  savoir  :  le 
papa,  quatre  mille  chevaux;  Maximilien,  six;  lé  rm  d'fis* 
pagne,  la  république  de  Venise  el  le  duc  de  Milan,  chacun 
huit.  Chaque  confédéré  devait  fournir  quatre  mille  fantaa^ 
sins.  Ceux  dont  le  contingent  ne  senût  pas  prêt  devaient 
le  compenser  en  argent.  De  même,  s'il  était  nécessàre  d-em- 
ployer  une  flotte,  les  puissances  maritimes  devaient  la  four^ 
nir,  taudis  que  les  frais  devaient  enétre  supportés  par  tons 
les  alliés  dune  manière  proportionndle  ^. 

Mais  à  ces  articles  qui  furent  publiés,  les  oenfédéréa 
avaient  joint  des  clauses  secrètes,  qui  changeaient  absols* 
meot  la  nature  de  T  alliance,  et  qui  la  préparaient  pouir  une 
gufsrre  offensive.  Déjà  Ferdinand  et  Isabelle  avaient  envoyé 
en  Sicile  une  flotte  de  soixante  gatères,  qui  portait  m  cent» 
cavaliers  et  cinq  mille  fantassins;  et  ils  avaient  donné  le  com- 
mandement de  ces  troupes  à  Goasalve  de  Cordoue,  qia  s*é- 
ta^;  illustré  dans  la  guerre  de  GreMde  ^.  Les  alliés  convinrent 
que  C€tte  armée  seconderait  Ferdinand  de  Naples ,  pour  le 
faille  rewoater  sur  le  trône,  ou  sea  sujets,  d^sairnsés  ée  kiir 

^  AelH  Bemki  Bist.  fen6tœ:  Lib.  ïï,  p.  S9. — *  VkvU»  Ferrartse,  T.  XXIV,  p.  299.  — 
Aay««A«  Afmai.  ecciuUut.  i49>,  $  i4,  T.  XIX,  p,  441.  —  >  #y.  GuieeksMimi.  L.  il , 
P-  S8.  —  PauUJoi'iL  L.  Il,  p.  &6.  —  PetrttgmblUitU  Keit.  b.  11,  p.  32.  —  Andr,  Afloo- 

gifiro., Sterte  fmti.  T.  XXUi,  p.  1204.  --f>»  ïïtktÊmOùmmm.  tm.  GnMt.  Uk.  vi , 

p.  1S7,  —  4  pquU  JoVli  a^t,  kib.  Il ,  p.  S6. 
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condSwçe  ea  Charles  YIII,  le  rappelaient  d^à.  Les  rois  d'Es- 
pagne si'étalènt  engagés,  il  est  Trai,  par. le  traité  de  Perpi^ 
gnan,  à  ne  point  empêcher  le  roi  de  France  de  tenter  Tacqui-^ 
sition  du  royaume  de  Naples  *  ;  mais  ils  y  avaient  ajouté  Ia 
clause  qu'aucune  condition  ne  serait  obligatoire  si  elle  se 
trouvait  préjudiciable  à  l'église  ;  et  ils  prétendaient  que  le 
royaume  de  Naples  étant  un  fief  ecclésiastique ,  ils  ne  pou- 
vaient s'abstenir  de  le  défendre,  si  le  pape  les  invitait  à  le 
faire  ^.  Les  confédérés  convinrent  encore  secrètemmit  entre 
eux  que  les  Vénitiens  attaqueraient  les  étabhssements  fran«* 
çais  sur  les  côtes  du  royaume  de  Maples,  avec  leur  flotte  qu'ib 
avaient  portée  |k  quarante  galères,  sous  le  commandement 
d'Antonio  Grimani  3;  que  le  duc  de'  Milan  arrêterait  les  se» 
cours  qui  pourraient  arriver  de  France,  qu*il  attaquerait 
Asti ,  et  qu'il  en  chasserait  le  duc  d'Orléans  ;  que  le  roi  dee 
Bomains  et  les  rois  d'Ëspn^ne  attaqueraient  pendant  le  même 
temps  les  frontières  de  France  a^ec  de  puissantes  armées,  et 
qu  ils  reoeyraient  pour  cette  guerre  des  subsides  des  autres 
alliés  4. 

Mniimilien  faisût  aux  états  d'Italie  des  promesses  splendi- 
des;  mais  on  s'aperçut  bientôt  qu'il  n'apportait  à  l'alUaBce 
qu'un  grand  nom.  Il  ne  savait  mettre  aucun  wdre  ni  aucune 
économie  dans  l'administration  de  ses  états  héréditaires;  et  il 
ne  pouvait  obtenir  de  l'emfHre  ni  hommes  ni  argent,  encore 
qu  il  prétendit  qu'il  ne  s'engageait  dans  la  guerre  contre  la 
France  qo^  pour  l'intérêt  des  fiefs  impériaux.  La  diète  de 
Worms,  ea  1495,  lui  promit  seulement  cent  cinquante  mille 


A  cm,  àâm  rtrttele  s  «ht  traité  da  Perpignan  que  eet  engigwMiit  est  eontemi,  mali 
saos  nommer  cepeodaot  le  roi  de  Naples.  Les  rois  d'Espagne  s'obligeoi  seulement  à  pré- 
férer l'alliance  de  France  :  ÀliU  quibutcumque  UgU  et  confederationibtu  fiictis  vel 
faciendU,  cum  quocumque  principe  velprincipibiu*..  Vicabio  christi  excepto.  Denft 
Godefroj.  HisL  de  Ch.  Viii,  p.  664.  —  >  ^>.  GtOceiaréini,  bib.  Il,  p.  87.  —  *PmUiJ9M 
UUi,  euitemp,  Lib.  II,  p.  S6.  —  ÀmlMa  «wagiêrQ  ^  SCoHa  feues.  Tt  XKSXU  P>  lS9t« 
"»  ^Fr.  GticckœdM,  Cib.  U ,  p.  $8. 
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florins  aflrignés  rar  le  deni«r  commiin  qa*on  devait  lever  dans 
tout  Tempire,  et  qui  ne  fat  payé  presque  nulle  part;  en  sorte 
qa*aa  lieu  de  six  mille  chevaux  et  quatre  mille  fantassins 
qu'il  avait  promis,  il  put  à  peine  lever  trois  mille  hommes  *  • 

Il  n'y  avait  peut-être  aucun  duc  d'Italie  qui  ne  fût  réelle- 
ment plus  puissant  que  l'empereur,  ou  du  moins  dont  la  coo- 
pération ne  fût  beaucoup  plus  efficace  :  aussi  les  puissances 
alliées  auraient-elles  fort  désiré  que  l'Italie  entière  fût  entrée 
dans  la  même  confédération,  et  inBi8tèrent;^lles  auprès  du  dac 
de  Ferrare  et  des  Florentins  pour  qu'ils  se  réunissent  à  la  li- 
gue. Le  duc  de  Ferrare  le  refusa  ^  ;  mais,  pour  se  ménager  dès 
ressources  auprès  de  tous  les  partis,  il  consentit  à  ce  que  son 
fib  aîné,  don  Alfonse,  pass&t  au  service  du  duc  de  Milan, 
avec  le  titre  de  lieutenant-général  de  ses  troupes,  et  le  com- 
mandement de  cent  cinquante  lances^.  Les  Florentins,  aux- 
quels Louis  Sforza  offrait  de  leur  envoyer  une  armée,  pour 
les  défendre  contre  Charles  VIII  à  son  retour,  et  de  les  secon- 
der ensuite  pour  recouvrer  Pise  et  toutes  leurs  forteresses,  re- 
fusèrent constamment  de  se  détacher  d'un  prince  dont  ils 
avaient  cependant  si  fort  lieu  de  se  plaindre.  Ils  aimèrent 
mieux  attendre  de  lui  la  restitution  de  leurs  provinces  que 
de  la  lui  airacher  de  force,  à  l'aide  d'alliés  dont  ils  se  défiaient 
plus  encore^. 

Cependant  tous  les  confédérés  faisaient  avec  activité  leurs 
préparatifs  de  guerre  :  les  Vénitiens  appelaient  un  grand 
nombre  de  Stradiotes  ou  de  chevau-légers,  de  l'Épire,  de  la 
Macédoine  et  du  Péloponèse;  Louis  Sforza  avait  envoyé 
beaucoup  d'argent  en  Souabe»  pour  y  lever  des  troupes  mer- 
cenaires; Maximilien  promettait  qu'il  passerait  en  Italie 
avec  ces  redoutables  bataillons  allemands,  dont  les  Français 


t  Sehmidt,  llist.  des  Allemands.  Liv.  Viî,  chap.  XXVII ,  t.  V,  p.  369.  —  *  Mario  Fcr^ 
rmese.  T.  XXIV,  p.  898.  —  *  tbld,  p.  303.  —  ^  Fr.  GuicciardinL  tib.  Il,  p.  89.—  Sci- 
pione  âmndtato.  Lib.  XXVl,  p.  3io. 
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aTaient  éprouvé  la  valeur  en  1492,  dans  les  plaines  de  1*  Ar- 
tois. Bajazet  II  offrait  aux  Vénitiens  de  les  seconder  de  ton- 
tes ses  forces  par  terre  et  par  mer  contre  les  Français  * .  Le 
sultan  n'était  pas  compris  dans  l'alliance;  elle  semblait  même, 
d'après  le  traité  public,  être  faite  contre  lui  :  cependant  son 
ambassadeur  avait  pris  part  à  toute  la  négociation  ;  et  après 
sa  mission  finie,  il  était  resté  à  Venise  pour  assister  aux  fêtes 
par  lesquelles  on  célébra  la  publication  de  la  ligue  ^.  De  toutes 
parts  l'Europe  prenait  une  apparence  hostile  pour  les  Fran- 
çais ;  et  Philippe  de  Comines,  qui  depuis  longtemps  avertis- 
sait son  maître  de  l'orage  qui  se  formait,  étant  encore  resté 
un  mois  à  Venise,  depuis  la  signature  de  la  ligue,  se  mit  en 
chemin  pour  aller  au-devant  de  Charles,  par  les  états  du  duc 
de  Ferrare,  de  Jean  Bentivoglio  et  des  Florentins.  Il  fut  ac- 
cuëlli  par  eux  connue  l'ambassadeur  d'un  monarque  allié, 
tandis  que  son  départ  de  Venise  fut  en  quelque  sorte  le  signal 
de  la  rupture  de  toute  négociation  3. 

1  PauU  Jovii  Jiist,  sui  temp.  Lib.  II,  p.  S6.  —  *  Phil.  de  Comines,  Mémoires.  Liv.  VU 
ch.  XX,  p.  359.  —  <  iMtf.  p.  280. 
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.CHAPITRE  PREMIER. 

Suite  de  la  guerre  des 
TuTce  i  leurs  ravages 
dans  la  Camiole  et  le 
Friuli;  ceux  des  P^éni" 
tiens  dans  la  Grèce  et 
V  Asie-Mineure,  -—  Ré-- 
volutions  de  Chypre  f  qui 
réduisent  ce  royaume 
sous  la  dépendance  de 
la  république  de  V^ 
nise,  i 

Mauvaise  politique  de  Paul  II , 
pour  la  défense  de  la  chré- 
tienté, là* 

1458-1468.  Matliias  Gorvinus,  fils 
de  Jean  Huniades,  défend  ' 
la    Hong;rie    contre  les 
Turcs.  2 

Paul  II  le  sollicite  de  tourner 
ses  armes  contre  George 
Podiébrad,  roi  de  Bo- 
hème. 3 

1468.Mathias  Gorvinus  aban- 
donne la  défense  de  la 
Hongrie,  pour  attaquer 
les  Bohémiens  déclarés 
hérétiques.  4 

1 469.  Invasion  de  la  Croatie  par 
Hassan  Bey,  et  massacre 
de  ses  habitants.  S 
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1469.  PTicolas  Ganale ,  général  vé- 
nitien, surprend  et  pUltf  la 
ville  d'Eno.  6 

2  août.  Vœu  de  Mahomet  II 
de  détruire  l'idolâtrie  des 
chrétiens.  7 

1470. 31  mai.  Une  puissante  flotte 
turque  sort  pour  la  pre- 
mière fois  des  Dardanel- 
les. 8 

La  flotte  vénitienne  évite  le 
combat.  9 

Les  Turcs  se  préparent  à 
l'attaque  de  Négrepont 
ou  l'Eubée.  *  Ib* 

Ils  lient  la  Thessalie  à  l'Eu- 
bée par  un  pont.  10 

25  juin,  30  juin,  5  juillet. 
Us  livrent  trois  assauts 
meurtriers  i  la  vlUe.  76. 

Nicolas  Ganale  manque  de 
résolution  pour  rompre  le 
pont  et  attaquer  la  flotte 
turque.  11 

12  juillet.  Les  Turcs  pren- 
nent d'assaut  Négrepont, 
et  en  massacrent  tous  les 
bàbitantsi  i6. 

Ganale  accusé  de  manquer 
décourage. 

n  estarrétéet  chargé  de  fers, 
et  P.  Mocénigoloi  succède.    1 4 
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1470.  Efflroiqae  causent  aax  chré- 
tiens la  prise  de  Négre- 
pont  et  la  noayelle  ma- 
rine des  Tores.  14 

Tàu\  Il  s'effbrœ  de  ré^nd- 
lier  les  Ilalif'ns.  15 

22  décembre.  Ligue  d'Halie 
poar  la  défense  commune. 
1471.24  juin.  Diète  de  ftatit- 
bonne,  pour  pourrolr  à 
la  défense  de  la  chrétien- 
té. Ib. 

Discours  de  Paul  Morosint , 
ambassadeur  yénitien , 
pour  demander  des  se- 
cours aux  princes  alle- 
mands. 17 

Les  états  de  Carniole  et  les 
magnats  de  Hongrie  de- 
mandent aussi  dei   m- 
•  cours.  18 

19]olllet.  Armement  puis- 
sant, ordonné  par  là  mëte, 
que  l'indolence  de  Frédé- 
ric III  n'essaie  pas  même 
d'efTecluer.  19 

Le  pape  sollicite  la  diète  de 
fiifre  attaquw  les  ï^hé- 
miens  en  même  temps  que 
les  Turcs.  20 

Vaine  négociation  de  Ma- 
homet Il  ayec  la  répobli- 
que  de  Venise.  21 

Négociations  de  Paul  II  et 
des  Vénitiens  aVec  Usson 
Cassan,  conquérant  de  la 
Perse.  15. 

Défi  rédproquç  d'Ussun 
Gassan  et  de  Mahomet  II.  ib. 

9  août.  François  de  la  Rovèf^e, 
8008  le  nom  de  Sixte  IV, 
succède  i  Paul  II.  22 

30  août.  Hercule  d'Esté  suc- 
cède à  Borso,  duc  de  Fer- 
rare,  de  préférence  i  Ni- 
colas ,  fils  de  Ubnnd.         23 

Négociations  de  CiaUierino 
Z^o  ayec  Usson  Gassan.    2& 
1472.  Expédition  de  Pierre  Mocë- 
nigo  pour  désoler  VÀsie- 
Mioeore.  Ib. 


1 473.  II  fortifie  son  armée  par  des 

Stradiotes  de  Romanle.        26 

Il  ravage  la  Carie  et  l'Ile  de 
Cos.  27 

15  juin.  Requesens  avec  lef 
galères  de  Naples,  et  Oli- 
vier Caraflli  avec  celles 
du  pontife,  viennent  le 
joindre.  Ib. 

PlHage  et  hicendie  des  fau- 
bourgs d'Attalée,  ou  Sa- 
talie,  dans  la  Pamphilie.     28 

Ravage  de  l'Ion  le.  Ib. 

13  septembre.  Pillage  et 
incendie  de  Smyrne  par 
les  Vénitiens.  29 

1473-  Entrée  triomphale  d'Olivier 
Caraffaà  Rome,  après  son 
expédition  dans  l'Asie^ 
Biineure.  30 

1472.  RaTagés  des  Tores   dans 

l'Albanie.  Ib. 

Le  pacha  de  Bosnie  s'avance 
dans  le  Frioli  Josqu'à 
trois  milles  d'Udine.  31 

1473.  Tentative  du  Sicilien  An- 

tonio, pour  brûler  la  flotte 
turque  à  GallipoH.  32 

Correspondance  de  Nocé- 
nigo  avec  Usson  Gassan 
et  les  princes  de  Gèra- 
manie.  '  33 

1473-1488.  Ambassade  en  Perse 
de  Barbaro  et  de  Gontai- 
rini.  ib. 

1473.  Mocénigo  prend  sor  les 
Turcs  et  rend  aux  Cata- 
màns  Séléuciè  et  deux 
autres  fortei^sses.  35 

Ussun  Gassan  battd  par  Mt- 
liômet  II  sor  les  frontiè- 
res de  l'Arménie  et  de 
l'empire  de  Tréblsonde.    36 

Mocénigo  pille  el  brûle 
Hyra  dans  la  Lyde,  et 
ravage  les  campagnes  de 
F^yssus  dans  là  Carie.        Ib, 

n  refuse  l'assistance  do  lé- 
g^t  et  tourne  son  atten- 
tion vers  les  affaires  de 
Chypre.  87 
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1458.  Faiblesse  de  Janns  III  de 
LasigMn  )  troubtoa  sous 
son  règne.  31 

IU9.  Jacques,  bAUrd  de  Lusi- 

.  gnan,  «nlève  la  eouroonè 

à  Cbariotte ,  fiHe  de  ce 

roi,  ci  é  liouls  de  Savoie 

son  mari. 

1460.JGharkxUe  demande  ées  te»- 
ceuré  att  pape,  «t  à  tous 
les  pi^Dcea  "de  4«  olwé- 
tienté.  39 

]4G0-146«,  Marc  Comare  pHo- 
cure  é  Jacques  de  Uisi- 
gDan  l'alliance  de  H  *ré- 
publique  de  Venise,  et 
lui  ^umel  toute  la  Cby- 
pVe.  40 

1471  Jacques  de  Lusignan  épouse 
Calberine  Gornart),  adop- 
tée par  la  républtotie  de 
Teniiè  comme  911t  de 
$alnt-1larc.  ib, 

1473.  éjuin.  Mort  de  Jac^foes  de 
t^aslgnan  ,  laissabt  sa 
femifie  grotse.  41 

lalo«»le  des  Gb||)riotes 
coBire  ks  VMUeM  ; 
massacre  dee  pventf  de 
la  reine.  76. 

Hoeénigo  et  tesprovédileurs 
vénitiens  pfésentent  au 
baplène  Jao^nes-lê-Béè- 
Ctem^  flii  ikê  Catherine 
Gomaro.  42 

ftldiesiederile^Clifpre*   48 
Moeéoigo    débarqaè    des 

troupes  en  Gbypre.  44 

il  funtl  sé^rèrenraitious  les 
«Mffttis  de  la  vefaie  Ga- 
iherine.  Ib. 

An  «on  éa  oeue  reine,  il 
réduit  la  Gbypre  sous 
l'absolue  dépendance  >dès 
Vénitiens.  46 

CHAPITRE  II. 

Laurent  de  Médiciê  eue- 
aède  au  crédit  de  ion 
père-  MUT  la  république 
florentine.  —  ^SMla  et 


anUHtUm  des  neveux  de 
Msia  ifTi  pramfére 
campagne  de  JwUfiii  de 
Id  ihfDèret  fmi  depuù 
futJmiee  i4\,  >^  Pro^^èe 
'lÊee  TWot  i  pninier 
siège  de  Scuiari  ;  siège 
^' iÀpemâe  ;  priêÊ  4ir 
Caga.  ià^^iàlh^  46 

lia  fépubliqfM  floctntfne 
eesae  de  diïiger  la  jpeliti- 
quedei'ItaMe.  Ib. 

1469.  lies  Jis  de  Piètre  As  ifédf- 
cis,  trop  Jeanes  pour  fou- 
vemer  à  la  nM>ri  4e  )sw 
pè».  47 

La  fiiciion  attatlièe  à  leur 
fboiilleiear  défère  f«pen* 
<     dmA  l'antorité.  Ib. 

Politique  de  Tbomas  Sodé- 
Mi«  qni  maintlealle  «n^ 
m  des  Héiidf .  48 

La  république  demsMVe  en 
veiibs  pendani  4(nv  jen- 
nesse.  *  60 

UVl.  Voyage  pompeui  4e  Ga- 

léM  Sforza  à  Mffenflo^    Ib. 

Influence  fatale  de  Va  icour 
de  fiforaa  s«r  les  mœurs 
des  Florenita.  &i 

1410.4  arrii.  iftetnardo  tfanli  se 
rend  mallM  ide  tf alo  par 
'snarise.  62 

41  estlaiiprlaonator  et  puni 
de  mort  avec  ses  com- 
plices. '  63 
1472.  Troubles  à  Volterra»  i  l'oc- 
casion d'une  mhie  d'à- 
km.  Ib. 

99  avril.  Volterm  seiévolte 
contre  f lorenoe.  64 

Juin.  Volterra  prise  et  piHée 
par  Frédéric  de  Monté- 
feltio.    ,  66 

1471.  %  aqOi.  fileotiniKle  Siaie 

IV.aaapecléedefimQnie.    66 

Le  trésor  de  Paol  il  «piu- 
traii  ^r  ce  pape  cf  «fes 
flwveiHu  bi 

Siite  iV  aftcflfie  à  a«  qua- 
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tre  neveux  les  intérêts  de 
régUsci.      ^  67 

1 47 1  •  Grâces  qu'il  accorde  à  Léo- 
nard et  Julien  de  la  Ro- 
Yère,  et  i  Jérôme  Rla- 
rio.  58 

Puissance  et  luxe  extrava- 
gant de  .Pierre  Kiario , 
cardinal  de  Saint-Sixte.  Âh. 
1473.  12  septembre.  Il  arrive  à 
Milan  avec  le  titre  de  légat 
de  toute  l'ItaUe.  60 

1 474. 6  janvier.  Sa  mort,  suite  de 

ses  débauches.  76. 

*Jean  de  la  Rovére,  autre 
neveu  du  pape,  épouse 
Jeanne  de  Monléfeltro .       6 1 

21  •  août.  Frédéric  de  Mon- 
téreltro  créé  duc  d'Urbln 
par  le  pape.  Ib, 

Campagne  du  cardinal  Ju- 
lien de  la  Rovère  oontre 
Todi.  62 

Il  attaque  Nicolas  YUdU, 
prince  de  CitA  di  Gas- 
tello.  63 

Les  Florentins  prennent  sa 
dérense.  Ih. 

Défiance  que  cause  aux  Flo- 
rentins ralliance  du  pape, 
du  roi  de  Naples  et  du 
duc  d'Urbin.  64 

2  novembre.  Alliance  entre 
Florence,  Venise  et  le  duc 
de  Milan.  65 

Nullité  de  l'histoire  d'Italie 
pendant  plusieurs  an- 
nées. 66 

Le  pape  se  reruse  à  pren- 
dre part  à  la  guerre  con- 
tre les  Turcs.  Ib, 

\  7  Janv.  Défaite  des  Turcs  k 
Rackowieckz  par  le  way- 
vode  de  Moldavie.  Ib. 

Mai.  Le  BegKerbey  de  Re- 
manie entreprend  le  siè- 
ge de  Scutari.  67 

Aoàt.  Il  lève  le  siège,  après 
avoir  beaucoup  souffert 
par  les  maladies.  68 

Soufflrances    des    assiégés 


et  de  l'armée  vénitienne.    68 
1475.  Les  Turcs  assiègent  Inutile- 
ment Lépante. 
Importance  de   la  colonie 

génoise  de  Caffa. 
Secours  envoyés  à  GafiRipar 

terre. 
Démêlés  des  Génois  de  CaflAi 

avecunkan  deTartarie. 
Juin.  Gaffa  prise  et  ruinée 

par  Mahomet  II. 
Affaiblissement  de  tous  les 

partis  dans  la  guerre  des 

Turcs. 


CHAPITRE  m. 

Conjuration  de  JVicolas 
d'Esté  à  Ferrare  t  de 
Jérôme  Genlile  à  Ci- 
nés,  d'Olgiati,  VU- 
conti  et  Lampugnàni  à 
Milan,  —  Aévoluiions 
dan*  Vétat  de  Milan  , 
après  lamoride  GaUas 
Sforxa,  1476-1477. 

Tous  les  étals  d'italieébran- 
lés  en  même  temps  par 
des  conjurations. 

Un  tyran  peut-il  être  ren- 
versé autrement  que  par 
une  conjuration  ? 

Motif  de  l'intérêt  qu'excite 
l'histoire  de  toute  conju- 
ration. 
1476.  Conjuration  de  Nicolas,  fils 
de  Uonnel  d'Esté,  contre 
Hercule. 

I  cr  septembre.  Nicolas  entre 

avec  six  cents  hommes  à 
Ferrare. 

II  est  chassé,  fait  prisonnier 
et  mis  à  mort. 

Pouvoir  limité  du  duc  de 

Milan   à  Gênes,  d'après 

les  capiiulations. 
Galèaz  Sforza  ne  les  observe 

pas. 
Galèaz  veut  partager  la  ville 

de  Qénes  en  deux  pour  la 

dompter. 
Courage  de  Lazare  Doria, 
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qui  le  fait  renoncer  à  ce 
projet.  82 

1476.  Juin.  Jérdme  GentUe  prend 
les  armes  poor  délivrer 
Gènes.  83 

II  est  obligé  de  renoncer  à 
sou  projet  et  de  sortir  de 
la  ville.  Ib. 

Caractère  et  vices  de  Galéaz 
Sforza.  84 

Jérôme  Olgiati,  Carlo  Yis- 
conti  et  Jean  -  André 
Lampugnani  ^  élèves  de 
Colas  de  Montant,  for- 
més par  lui  à  la  liaine  de 
la  tyrannie.  85 

Il  leur  fait  apprendre  Vart 
de  la  guerre.  86 

Animés  par  les  outrages 
qu'ils  reçoivent  de  Sforza, 
ils  conspirent  contre  lui.      Ih, 

Prière  des  conjurés  dans  le 
temple  de  Saint  -  km- 
broise.  87 

26  décembre.  Ils  tuent  Ga- 
léaz dans  ce  temple.  88 

Lampugnani  et  Visconti 
sont  massacrés  immédia- 
tement. 89 

Constancede  Jérdme  Olgiati 
durant  le  plus  affreux  sup- 
plice. Ib. 
1477.  Jean  Galéaz  Sforza,  fils  de 
Galéaz,  reconnu  comme 
duc  de  Milan ,  sons  la  ré- 
gence de  sa  mère.  Bonne 
de  Savoie.  90 

Jalousie  entre  Simonéta,  son 
premier  ministre,  et  les 
(Mres  de  Galéaz.  91 

16  mars.  Tumulte  k  Gènes 
sur  la  nouvelle  de  la  mort 
du  duc  de  iMiUn.  92 

Prosper  Adomo  tiré  de  pri- 
son par  la  régence  de  Mi- 
lan, et  cbargé  d'apaiser 
les  troubles  de  Gènes.         98 

30  avril.  Adomo  rétablit  A 
Gènes  l'autorité  limitée 
du  duc  de  Milan.  94 

Les  frères  Sfèna  réduisent 


Pag. 

les  FieAchi  à  l'obéissance.    95 
1477.  Mai.  Us  reviennent  à  Vllan, 
dans  l'espérance  de  s'em- 
parer de  l'autorité.  76. 

25  mai.  Leur  confident  Do- 
nalo  de  Conti  est  arrêté.    Ib* 

Ils  veulent  soulever  le  peu- 
ple, mais  ils  sont  forcés  à 
s'enfuir.  96 

Mort  d'Octavien  Sforza  au 
bord  de  l*Adda  ;  exil  de 
ses  frères  ;  victoire  com- 
plète de  Gecco  Simonéta.   Ib. 

CHAPITRE  IV. 

Conjwrcàion  de*  Pazxi, 
1478.  98 


1472-1477  Insignifiance  del'bis- 
toire  florenline  pendant 
plusieurs  années.  Ib, 

Pouvoir  vèxatoire  que  s'ar- 
rogent les  Médids.  99 

Dissipation  de  la  fortune  pu- 
blique pour  soutenir  leur 
commerce.  Ib, 

Partisans  des  Médicis,  et 
leurs  ennemis.  100 

Jalousie  de  Laurent  contre 
la  famille  des  Pazzi.  101 

Il  prive  Jean  des  Pazzi  de 
l'héritage  des'  Borromei.    102 

François  Pazzi  quitte  Flo- 
rence pour  s'établir  à 
Rome.  104 

Il  associe  sa  haine  à  celle  de 
Sixte  IV  et  de  Jérôme  Ria- 
rio.  Ib. 

Il  reconnaît  qu'il  ne  peut 
attaquer  les  Médicis  que 
par  une  conspiration.        105 

11  attache  A  son  parti  Fran- 
çois Salviati,  archevêque 
nommé  dePise.  106 

1477.  Charles  de  Montone, 
en  attaquant  les  Siennais, 
les  indispope  contre  Flo- 
rence. Ib, 

Jacob  des  Pazzi  entre  dans  la 
coi^iuratlon  de  son  neveu.  107 

D'autres  ennemi»  des  Médi- 
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fis  se  Joignent  aui  oon- 
jnréf.  108 

1472-1477.  10  décembre.  Ra- 
phaël Riario  nommé  car- 
dinal i  dix-huit  ans.  Ib. 
1478.  Le  cardinai  Riario  revient  à 
Florence,  et  les  conjorés 
veulent  attaquer  les  Mé- 
dicis  pendant  les  fêtes 
données  à  ce  cardinal.      109 

26  avril.  Les  conjurés  atta- 
quent les  deux  ftières 
pendant  la  messe,  k  la 
cathédrale.  Ib, 

Julien  est  tué,  l4iurent  se 
dérobe  à  ses  meurtriers.     1 1 0 

Laurent  se  retire  ohei  lui 
entouré  de  ses  amis.  1 1 1 

L'archevêque  Salviali  veut, 
pendant  ce  temps ,  s'em- 
parer du  palais  public.     1 1 2 

Le  gonfalonicr  s'échappe 
de  %ti  mains,  le  fait  sai- 
sir et  te  fait  pendre  aux 
fenêtres  du  palais,  113 

Efforts  inutiles  de  Jacob  des 
Pazzi  pour  animer  le  peu- 
ple. 114 

Tous  les  conjurés  massa- 
crés par  le  peuple  furieux.  Ib, 

Soixante-dix  citoyens  mis 
en  pièces  dans  les  rues.    1 1 5 

Caractère  des  Pazzi.  1 1 6 

Attaque  des  allies  contre  la 
république  florentine.        Ib, 

4  juin.  Bulle  de  Sixte  IV 
contre  elle.  117 

13  Juin.  Les  Florentins 
nomment  les  décemvirs 
de  la  guerre  pour  se  dé- 
fendre. 1 1 8 

Le  roi  de  France  et  d'autres 
souverains  veulent  dé- 
tourner Sixte  IV  de  la 
guerre.  119 

Le  cardinal  de  Pavie  con- 
sellle  à  Sixte  IT  de  don- 
ner des  réponses  évasives.  Ib, 

Il  représente  la  canse  des 
conjurés  comme  devenue 
celle  du  Saint-Siège.        120 


1478, Le  pape  diffère  pendant 
toute  Tannée  de  repondre 
aux  ambassadeurs  de 
France,  et  se  prépare  à  1â 
guerre.  121 

CHAPITRE  V. 

Guerre  entre  é'ÙRte  IV ^ 
allié  de  Ferdinand  de 
JVaples,  et  les  Floren- 
tins. —  Gênes  recouvre 
sa  liberté.  Suite  et  fn 
de  la  guerre  de  Venise 
contre  les  Tures.  1 478.    1 22 

Ladissimuialion  des  conspi- 
rateurs ne  peut  être  excu- 
sée qu'en  raison  du  dan- 
ger qu'ils  courent.  ib. 

Les  souverains  qui  s'epga- 
gent  dans  une  conspira- 
tion descendent  au  rôle 
d'assassins.  ]  23 

Le  caractère  de  Sixte  IV 
corrompait  son  esprit  et 
déshonorait  ses  projets.     76. 
1 478.  Ses  préparatifs  pour  la  |ner- 

re,  et  ceux  des  Florentins.  124 

30  août.  liC  doc  Hercule  de 
Ferrare  accepte  le  com- 
mandement de  Tannée 
florentine.  125 

Conduite  suspecte  du  duc  de 
Ferrare.  /^^ 

H  laisse  prendre  suecesslve- 
'menl  les  plus  forts  diâ- 
teaux  des  Florentins.        1 26 

Novembre.  Il  met  ses  trou- 
pes en  quartiers  d'hiver.    1 27 

Laurent  de  Médids  se  tient 
toujours  éloigné  de  l'ar- 
mée qui  combat  pour 
lal.  Ib. 

Les  Florentins  sollicitent  les 
secours  des  autres  puis- 
sances. 128 

lis  ont  recours  à  Donne,  ré- 
gente do  duché  de  Milan.   1 29 

Le  roi  de  Naples  donne  k 
Bonne  des  occupations^ 
pourTeropêcherde  secoo- 
rir  les  Florentin.  /è. 
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1478.11  excite  Prosper  Adorao  à 

soulever  Gênes.  129 

Sforzino  envoyé  à  Gènes 
avec  une  nombreuse  ar- 
mée, pour  soumettre  cette 
ville.  131 

Robert  de  San-Sévérino  se 
charge  de  la  défense  de 
Gènes.  Ib, 

7  août.  Bataille  sous  H  due 
Gemelli  entre  les  Mila- 
nais et  les  Génois.  132 

L'armée  des  Milanais  dé- 
faite et  dépouillée  par  les 
paysans.  Ib. 

26  novembre.  Prosper  A  dor- 
no  obligé  de  céder  sa 
place  à  Baptiste  l  régoso.   133 

Les  Florentins  cherchent  à 
demeurer  en  paii  avec  le 
gouvernement  de  Gènes.  134 

Pesle  à  Florence  et  à  Venise.  1 35 

Négociations  des  Florentins 
avec  Venise,  pour  en  ob- 
tenir des  secours.  ib. 

Les  Vénitiens,  épuisés  par  la 
guerre  des  Turcs,  ne  peu- 
vent secourir  Florence.      Ib. 
1475.  Leurs efTorts  pour  obtenir  la 

paix  de  Mahomet  H.  136 

Ils  font  conduire  à  Venise 
les  fils  naturels  de  Jac- 
ques de  Lusignnn.  Ib. 

1477.  Achmet,sanglak  d'Albanie, 

met  le  siège  devant  Croia.  1 37 

2  septembi-e.  François  Con- 
tarini  défait  devant  Oroia, 
par  Acbmel.  Ib. 

Octobre.  Le  pacha  de  Bos- 
nie attaque  le  Friuli.         138 

Achmei  Giedik  s*empare  du 
pont  de  Goriza.  139 

Géronimo  ^oveno  batto  sur 
les  bords  de  risonzo,  par 
les  Turcs.  Ib. 

Le  nord  de  l'Italie,  jusqu'à 
la  Piave ,  ravagé  par  les 
Turcs.  140 

1478.  Les  Vénitiens  fortifient  de  , 

nouveau  les  bords  ite  ri- 
sonzo. 141 


1478. Janvier.  Ils  font  de  nou- 
veaux eAbrts  pour  obtenir 
la  paii.  141 

Mai.  Mahomet  rejette  les 
conditions  qu'il  avait  lui- 
même  dictées.  142 

15  juin.  Croia  se  rend  A 
Mahomet,  qui  viole  la 
capitulation  là. 

Mahomet  assiège  Scutarl.      143 

37  juillet.  Assaut  terrible 
donné  à  Scutarl .  1 44 

Mahomet  s'empare  de  diver- 
ses places  de  l' Albanie.      1 45 

11  attaque  de  nouveau  le 
Friuli.  ||6 

Inauiétude  que  les  afllBilres 
de  Chypre  donnent  k  la 
république.  Ib. 

27  août.  Les  Vénitiens  en- 
ferment dans  le  château 
de  Padoue  les  enfants  de 
Jacques  de  Lusignan.        147 

Extrémités  où  la  ville  de 
Scutari  se  trouvait  ré- 
duite. Ib. 

1 8  nuvembre.  Le  sénat  prêt 
h  acccplor  la  paix  A 
toute  condition.  148 

1479.  26  janvier.  La  paix  est  si- 
gnée avec  le  sultan,  par 
Giovanni  Dario,  ambas- 
sadeur de  Venise.  149 

La  république  donne  des 
pensions  aux  habitants 
de  Scutari,  qui  abandon- 
nent leur  patrie,  cédée 
aux  Turcs.  150 

25  avril.  La  paix  avec  les 
Turcs  publiée  à  Venise.      Ib. 

CHAPITRE  VI. 

Sixte  ir  atUre  tes  Suis- 
ses en  Italie  ;  leur  vic- 
toire sur  les  Milanais  à 
Giomico.  —  Il  excite 
LouiS'le-Maure  à  s'em- 
parer du  gouvernement 
de  Milan.  Détresse  de 
Laurent  de  Médicis  ; 
il  se  rend  à  liapUi,  ùù 
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a  signe  une  paix  qui 
compromet  rindipon- 
dance  de  la  Toscane* 
Projet  du  due  de  Caton 
bre  sur  Sienne  ;  révolu- 
tions de  cette  républi- 
que. 1478-1480.  151 

1479.  Jalousie  des  Ilalleos  contre 
Venise,  après  la  paix  de 
Constantinople.  Ib, 

Colère  de  Siite  IV  contre 
eax.  152 

11  Teut  sasdter  de  nouTelles 
gaerres  en  Italie.  i6. 

1476-1478.  Goramencemeot  da 
commerce  des  indulgen- 
ces en  Suisse.  153 

Sixte  IV  veut  appeler  les 
Suisses  aux  guerres  d'Ita- 
Ue.  Ib. 

Intrigues  en  Suisse  de  son 
légat  Guido  de  Spolelo.    154 

Novembre.  Le  canlon  d*Uri 
déclare  la  guerre  au  duc 
de  Milau.  155 

Les  Suisses  ravagent  le  voi- 
sinage des  lacs,  et  mena- 
cent Bellinzona.  Jb. 
1479.  Janvier.  Us  défont  le  comte 

Torelli,  À  Giornico.  156 

Paix  entre  le  duc  de  Milan  et 
les  cantons  suisses.  Ib. 

Intrigues  de  bixte  IV  avec 
San-Sévérino  et  les  f?ères 
Sforza.  157 

Faiblesse  des  Florentins 
dans  leur  guerre  contre 
Robert  de  San-Sévérino.    Ib. 

Aniraosité  des  soldats  de 
Bracdo  contre  ceux  de 
Sforza,  qui  servaient  avec 
eux  dans  l'armée  floren- 
tine. 158 

7  septembre.  L'armée  des 
Florentins  défaite  au  Pog- 
gio-Imperiale ,  et  leurs 
forteresses  prises  par  le 
duc  de  Qalabre.  Ib. 

Les  frères  Sforza  passent  en 
Lombardie.  159 


1479 


.  28  août.  Tortone  se  rend  à 
Louis  Sforza,  dit  le 
Maure.  150 

8  septembre.  Il  est  rappelé 
A  Uilan  par  les  ennemis 
du  ministre  Gecco  Simo- 
néta.  160 

1 1  septembre.  Louis-le- 
Maure  fait  arrêter  Simo- 
néta,  et  un  an  après  il  le 

fait  périr.  161 

1480.  7  octobre.  Il  renvoie  U  du- 
chesse Bonne,  et  déclare 
son  fils  mineur  à  douze 
ans.  Ib» 

1479.  Les  Vénitiens  et  les  Floren- 

tins veulent  opposer  René 
II  de  Lorraine  à  Fer(fi- 
nand.  162 

Droits  de  René  II  A  repré- 
senter la  maison  d'An- 
jou. 163 

Les  ducs  de  Calabre  et  d'Ur- 
bin  invitent  Laurent  de 
Médicis  à  traiter  avec 
Ferdinand.  164 

Dissentiments  entre  le  roi 
de  Naples  et  le  pape  sur 
la  guerre  de  Florence.       165 

Dangers  de  la  situation  de 
Laurent  de  Médicis.  là. 

5  décembre.  11  part  pour 
traiter  la  paix  à  Naples.  166 

1480.  Il  est  reçu  À  Naples  avec 

les  plus  grands  hon- 
neurs. 167 

n  expose  A  Ferdinand  les 
principes  de  sa  politique.  168 

Ferdinand  veut  s'assurer  si 
les  ennemis  de  Laurent 
ne  profileront  point  de 
son  absence.  Ib, 

6  mars.  Ferdinand  signe  la 
paix  avec  la  république 
florentine.  169 

12  avril.  Laurent,  de  retour 
A  1  lorcncc ,  rend  son 
autorité  plus  absolue.        170 

Magnificence  et  prodigalité 

de  Laurent.  171 

Projets  de  Ferdinand  sur 
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Sienne»  qui  l'avaient  en- 
gagé A  la  paix.  171 
1 403-1 480.  Sienne  gouTernée  par 
les  trois  iDonts  réunis , 
des  Neuf,  des  Réforma- 
teurs et  du  Peuple.  172 

Prospérité  de  la  république 
sous  ce  gouvernement.      173 

Mécontentement  des  partis 
exclus  du  gouvernement.  Ib, 
1480.  22  Juin.  Le  mont  des  Ré- 
formateurs exclu  du  gou- 
vernement par  le  duc  de 
Galabre.  Ib. 

Nouveau  gouvernement  prêt 
à  soumettre  Sienne  an 
roi  de  Naples.  174 

Sienne  sauvée  par  te  dé- 
barquement des  Turcs  A 
Olrante.  175 

CHAPITRE  VII. 

Mahomet  II  s'empare 
d'Otrante;  Sixte  IV 
effrayé  fait  la  paix  avec 
les  Florentins^  et  le  duc 
de  Calabre  quitte  Sien- 
ne pour  délivrer  Otran- 
te.Mort  de  Mahomet  II, 
Nouvelle  guerre  allu- 
mée  dans  toute  Fltalie 
parSixte  IV,pour  te  du- 
ché de  Ferrare,  Il  passe 
d'un  parti  à  l'autre,  et 
meurt  enfin  de  chagrin 
de  la  paix.  1480-1484.  176 

1480.  Expédition  de  Mahomet  II 
contre  nie  de  Rhodes , 
commandée  par  Mésilhès.  76. 

28  Juillet.   Débarquement 
des  Turcs,  conduits  par 
Achmet-Giédik,àOtrante.  177 
,  Il  août.  Prise  d'Otrante,  et 
massacre  de  ses  habitants.  Ib, 

Les  Vénitiens  avalent  favo- 
risé cette  invasion,  et  le 
pape  était  accusé  d'y 
avoir  consenti.  178 

Effiroi  de  SI xte  IV ,  en  voyant 
les  Turcs  en  Italie.  Ib, 

Il  appelle  tons  les  Italiens  A 


la  défense  de  TEglise.        179 
1480.7  août.  Le  duc  de  Galabre 
quitte  Sienne  pour  défen- 
dre le  royaume  de  son 
père.  180 

Le  pape,  elTlrayé,  consent  A 
se  réconcilier  avec  les  Flo- 
rentins. Ib. 

3  décembre.  Pénitence  des 
Florentins ,  et  discours 
que  leur  adresse  le  pape.  181 
1481.  Mars.  Les  Florentins  recou- 
vrdnt  leurs  forteresses , 
sur  les  frontières  de  l'é- 
tat de  Sienne.  188 

Paul  Frégoso  envoyé  par 
Sixte  IV  contre  Olrante.    Ib. 

3  mal  1481.  Mort  de  Maho- 
met II,  qui  met  un  ter- 
me A  la  terreur  de  l'Italie.  1 84 

10  août.  Otrante  reprise  par 
le  duc  de  Calabre.  Ib, 

1480.4  septembre.  Le  pape  dé- 
pouille les  Ordelaffi  de  la 
principauté  de  Forli,  et 
la  donne  A  son  neveu  Jé- 
rôme Rlario.  185 

Extorsions  par  lesquelles  le 
pape  relève  ses  nuances.  186 
1481.  Il  envoie  Riario  A  Veidse, 
pour  s'allier  avec  cette  ré- 
publique. 187 

Riario  songe  A  partager  avec 
Venise  les  états  du  duc 
de  Ferrare.  Ib, 

Griefs  de  la  république  de 
Venise  contre  le  duc  de 
Ferrare.  Ib. 

1482. 3  mai.  Le  pape  et  la  répu- 
blique déclarent  la  guer- 
re au  duc  de  Ferrare.        188 

Ligue  du  roi  de  Naples,  du 
duc  de  Alllan  et  des  Flo- 
rentins» pour  le  défendre.  189 

Guerre  des  seigneurs  de 
châteaux  dans  l'état  de 
Rome.  76. 

Guerre  des  Fieschi  en  Llgu- 
rie,  et  des  Rossi  dans  l'é- 
tat de  Parme.  76. 

Difficulté  delà  gaerre  dans 
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lei  marais  des  boacbes 
du  Pô.  190 

1482.  Robert  de  San-Séyérino  ^ 
général  des  YéDitiens, 
soumet  plusieurs  cbâ- 
teaux-forts.  191 

Frédéric  de  Montéfeltro  est 
nommé  général  de  la  li- 
gue qui  défend  Ferrare.     192 

Un  ermite  veut  défendre  Fi- 
ghéruolo  par  un  miracle.  193 

21  août.  Le  duc  de  Galabre 
défait  A  Campo-Horto , 
près  de  VeRetri,  par  Ro- 
bert Malatestl,  i^néral  du 
pape.  194 

Ingratitude  du  pape  pour 
Halatesti,  mort  empoi- 
sonné le  1 1  septembre       195 

1 1  septembre.  Mort  dé  Fré- 
déric de  MoptéfeltrOi  duc 
d'Urbin.  Ib, 

14  octobre.  Première  ouver- 
ture de  pali  entre  Sixte 
lY  et  Ferdinand.  197 

1 2  décembre.  Sixte  IV  aban- 
donne les  Vénitiens  et 
s*attacbe  à  la  ligue  opposée.  Ib, 

1483. 10  janvier.  Il  publie  un  ma- 
nifeste contre  les  Véni- 
tiens, et  les  excommunie 
ensuite.  198 

28  février.  Congrès  de  Cré- 
mone pour  attaquer  les 
VéniUens.  Ib. 

La  guerre  se  fait  avec  une 
extrême  mollesse.  199 

Guerre  de  Toscane  faite 
plus  làcbement  encore.      200 

9  mai.  Traité  des  Véidtiens 
avec  René  II  de  Lorraine, 
qu'ils  prennent  à  leur 
solde.  201 

30  août.  La  mort  de  Louis  XI 
oblige  René  A  retourner 
en  Lorraine.  Ib. 

24  mai.  Sixte  IV  excommu- 
nie les  Vénitiens.  202 

19  novembre.  Il  fait  cardi- 
nal son  valet  de  chambre, 
&96  de  vfeDSt  ans.  203 


tt«. 


Mal  et  Juin.  U  flotte 
vénitienne  iNrend  an  roi 
de  Naples  GalUpoli  et  Po- 
Ucastro.  203 

Les  Golomia  poursuivis  avec 
acharnement  par  Riario , 
A  Rome  et  dans  leurs  fiefs.  204 
1473.  Supplice    du  protonotaire 

Louis  Golonna.  205 

Négociations  de  Jérûme 
Riario,  pour  s'emparer  de 
Rimhii  et  de  Pésaro.         Ib. 

Refroidissemrat  entre  les 
alliés.  206 

ISJuinet.  Mort  de.  Frédéric, 
marquis  de  Mantoue.         Ib. 

Négociations  de  Roliert  de 
San-Sévérino  avec  Louis- 
le-Maure.  207 

7  août.  Paix  de  Bagnok)  en- 
tre la  ligue  et  les  Vénitiens.  16. 

Les  états  les  plus  faibles  sa- 
crifiés par  la  paix  de  Ba- 
gnok). Ib. 

Mécontentement  du  pape 
lorsqu'il  apprend  les  né- 
gociations. 209 

12  août.  Il  refuse  d'approu- 
ver et  de  l)énir  la  paix.     Ib. 

13  août.  Il  meurt  au  bout 
de  quelques  heures  d'un 
accès  de  goutte  remontée.  210 

Son  goût  pour  les  combats  A 
outrance.  ib. 

CHAPITRE  VIII. 

Election  d'Innocent  VII i. 
Ce  pape  fait  déclarer  la 
guerre  entre  Ferdinand 
et  ses  barons.  —  Le  car- 
dinal Paul  Fréffoso  , 
doge  de  Gènes.  —  Çon- 

.  quête  de  Sarzane  par 
les  Florentins. — jinar» 
chie  et  pacification  de 
Sienne.  —  Conjuration 
contre  Jérbmo  Riario 
et  contre  Galéotto  Man^ 
fridi.  1484-1488.  211 

Autorité  des  cardinaux  dans 

l'Eglise  romalM.  Ib. 
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GofQinent  le  pape  les  faisait 
cédera  ses  folootés.        212 

A  chaque  élection  les  cardi- 
naux essayaient  de  res- 
treindre les  prérogatives 
dd  pape.  213 

Mais  le»,  papes  se  déga- 
geaient ae  leqrs  serments, 
en  vertu  dé  leur  supréma- 
tie. Ib, 

Le  droit  du  parjure  garanti 
au  Saint-Siège  par  une 
bulle  d'Innçpent  VI.         214 

Opposition  <teiB  plus  ver- 
tueux cardinaux  à  ce  scan- 
dale. 215 
1 484. Conditions  imposées  au  pape 
^uturt  après  la  mort  de 
Sixte  IV.  /6. 

29  août.  Jean-Baptiste  Gybo 
élu  pape  sous  le  nom 
à^ïn^emt  P^JII.  216 

Il  avait  acb^  les  voix  des 
cardinaux  par  des  mar- 
chés secrets.  217 

Caractère  d'Innocent  VIII.   Ib. 

Innocent  VIII  se  montre 
Tennemi  de  Ferdinand.    218 

Haine  des  sujets  de  Fer- 
nand  contre  lui.  Ib. 

Innocent  interrompt  le  com  • 
meree  de  monoiiole  éta- 
bli entre  Sixte  IV  et  i  er- 
dinand.  219 

1485.  Indépendance   des    habi- 
tants d'Àquila.  220 

28  juin.  Us  sont  privés  de 
leurs  droits  par   le  duc  . 
de  Galabre.  221 

Octobre.  Innocent  VIII  les 
prend  soos  sa  protec- 
tion, Ib. 

Assemblée  é  Melfl  des  ba^ 
rons  napolitains  ennemis 
du  roi.  222 

Le  duc  de  Calabre  attaque 
les  barons  mécontents.      228 

Les  Florentins  et  Louis  Sfor- 
za  promettent  leurs  se- 
cours À  Ferdinand.  Ib. 

négodatlQns  des  iKirons  de 


Naples  et  d'Innocent  VIII 
avec  René  II.  224 

1 486.  Le  roi  envoie  Frédéric,  son 
fils,  pour  offrir  aux  barons 
les  conditions  les  plus 
avantageuses.  Ib. 

Ferdinand  fait  marcher  le 
duc  de  Galabre  contre 
Rome.  225 

1486.  Négociations  des  Florentins 

pour  faire  révolter  l'Etat 
de.rEglise.  226 

8  mai.  Victoire  du  duc  de 
Calabre,  au  pont  de  La- 
mentana,  sans  effusion 
de  sang.  Ib. 

Innocent  VlII,eCnrayé,  veut 
faire  la  paix.  227 

Médiation  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle,  rois  d'Arragon 
etdeCastille.  Ib. 

11  août.  Traité  de  Rome, 
par  lequel  Ferdinand  ac- 
corde au  pape  et  aux  ba- 
rons toutes  leurs  deman- 
des. 228 

13  août.  Ferdinand  fait  pé- 
rir ceux  de  ses  ennemis 
qu'il  peutsaisir  A  Naples.   Ib. 

Septembre.  Il  s'empare  d'A- 
quila ,  et  en  chasse  les 
troupes  du  pape.  229 

10  octobre.  Il  arrête  et  fait 
périr  tous  les  barons  aux- 
quels il  avait  accordé  la 
paix.  ib. 

Robert  de  San-Sévérino , 
abandonné  par  le  pape , 
est  mis  en  déroute.  230 

Le  pape  se  soumet  é  la  vio- 
lation de  la  pai X  de  Rome.  Ib. 

11  se  réconcilie  avec  Lau- 
rent de  Médicis,  et  lui 
doime  toute  sa  confiance.  231 

1487.  Novembre.  Il  fait  épouser  à 

son  fils  une  fille  de  Lau- 
rent, et  promet  au  fils  de 
I^aurent  un  chapeau  de 
cardinal.  233 

1486.  Médiation  de  Btédlds  pour 
terminer  la  guerre  d  Osl- 
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mo,  dool  le  seignear  ap- 
pelait les  Tnrcf  danirsiat 
de  l'Eglise.  233 

1483. 25  noTembre.  Paal  Frégoso 
arrête  son  neveu  Baptiste, 
et  se  fait  doge  de  Gênes.  236 
1484.  Sarzane  et  Plétra-Santa  cé- 
dés à  la  banque  de  Saint- 
George  de  Gênes .  là. 

Octobre.  Les  Florentins  as- 
siègent Plétra-Santa.       237 

Miladies  cruelles  dans  le 
camp  des  assiégeants.      238 

8  NoYembre.   Plélra-Santa 

te  rend  aux  Florentins.      Ib, 

1485-1486.  Négociations  pour  la 

paix  entre  Paul  Frégoso 

et  Laurent  dé  Médids.    239 

1487.22  mai.  Prise  de  Sarzanc 

par  les  Florentins.  Ib. 

Juillet.  Alliance  de  Paul  Fré- 
goso et  de  L^uis  Sforza.     240 

Les  anciens  partisans  de 
Paul  Frégoso  se  réunis- 
sent aux  Adomi  contre  lui.  Ib, 
1488. Août.  Paul  Frégoso,  atta- 
qué par  les  Fiesques  et  les 
Adomi,  se  réfugie  dans 
la  forteresse.  241 

Guerre  civile  dans  Gênes.      242 

Projet  de  partage  de  la  ré- 
publique entre  les  Adomi 
et  les  Frégosi.  243 

Augustin  Adorao  est  ren- 
voyé en  exil  dans  le  Friuli .  Ib. 

Octobre.  Paul  Frégoso  se  re- 
tire A  Rome ,  où  il  meurt 
le  2  mars  1498.  244 

Laurent  de  Médicis  Jaloux 
de  toutes  les  républiques.    Ib. 

Troubles  de  Sienne,  qu'il 
envenime.  245 

1483. 14  Juin.  Il  s'allie  aux  déma- 
gogues de  Sienne.  246 
1487  Tous  les  émigrés  de  Sienne, 
quoique  de  partis  opposés, 
font  la  paix  entre  eux.       Ib . 

21  juillet.  Bs  partent  de 
Staggia,  où  ils  s'étaient 
réunis,  pour  surprendre 
Sienne.  247 


1487. Le  gouvernement  révolu* 
tionnaire  de  Sienne  est 
renversé  par  une  poignée 
de  conjurés.  248 

Tous  les  ordres  admis  de 
nouveau  au  gonverae- 
ment  de  Sienne.  249 

1488.  Conjurations  dans  les  petites 

principautés  de  Romagne.  Ib. 

1 4  avril .  Jérôme  Riario  as- 
sassiné à  Forli  par  ses 
gardes.  251 

Courage  de  sa  veuve,  Cathe- 
rine Sforza.  Ib. 

29  avril.  Octavien  Riario 
succède  é  son  père,  sous 
la  tutelle  de  Catherine.      252 

31  mal.  Galéotto  Mapfrédi, 
seigneur  de  Faenza,  as- 
sassiné par  Francesca 
Bentivoglio,  sa  femme.      Ib, 

Jean  Bentivoglio,  seigneur 
de  Bologne,  vient  à  Faen- 
za pour  secourir  sa  fille, 
et  il  est  fait  prisoniner 
par  les  habitants.  258 

Avantages  que  retire  Lau- 
rent de  Médicis  de  ces 
deux  révolutions.  254 

CHAPITRE  IX. 

La  reine  Catherine  Cor- 
naro  iibandonne  l'île  de 
Chypre  aux  P^énttiens, 
Zixim  à  Rome.  —  Re~ 
pas  apparent  de  toute 
i' Italie, -^Èiat  de  l'Eu- 
rope ^  et  pronoetiee  de 
nouveaux  ora^ei.  — 
Mort  de  Latarent  de 
Médicis  et  d'Innocent 
FUI,  1488-1492.  255 

Fermeté  de  la  r^bliquede 
Venise  dans  ses  rapports 
avec  le  pape.  Ib. 

1487. Guerre  des  Vénitiens  avec 
Sigismondy  comte  de  Ty- 
rol.  256 

9  août.  Robert  de  San-Sé- 
vérino  y  est  tué  auprès  de 
l'Adlge.  257 
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1487.6aeRe  entre  Bajazetti  If  «et 
Gait-Bai>  Soudan  d'É- 
mrpte.  '      ^     258 

1488. Août.  Défaite  de  Farmée 
torque  par  tes  Uamelùcks, 
à  Issus.  76. 

Le  sénat  de  Venise  en  prend 
oeoasioiiKle  Cproer  Cathe- 
rine Gomaro  à  alxttquer 
la  oonrenne  de  Chypre.     259 

1489 «34  janfier.  George  Comaro 
serend  auprès  de  sa  soeur 
poor  Kengager  àeéder  son 
royaume.  Ib. 

15  février.  La  reine  prend 
congé  des  habitants  de 
Nicosie.  260 

30 Juin.  Elle  se  retfare  à  Aso- 
lo ,  dans  le  Trévisan;        76. 

1 482.  Jem  on  Zizim,  fk^ère  de  Ba- 
jazetb  II,  se  réfàgie  à 
Rhodes.  261 

1483-1479.  Il  Yit  en  Auvergne, 
dans  une  commanderie 
de  Tordre  de  Sabit-Jesn.  Ib* 
18  mars.  Il  flsit  son  entrée  à 
Rome  en  grande  pompe.   262 

j 490. Mai.  Complot  découvert  à 
Rome,  pour  àssasdiier 
Jem.  263 

148 4- 14 82. Malfaiteurs  hnpuiisà 
Rome.  Vénalité  de  la  jus- 
tice. 264 

14 90.  Fausses  bulles  vendues  au 
nom  du  pape,  pour  auto- 
riser les  crimes.  265 

1478-1493.  L'esprit  de  persécu- 
tion croissait  avec  Tim- 
moralité  du  clergé.  266 

1478-1482.  L'inquisition  établie 
en  Espagne  parité IV, 
en  chasse  »  pendant  son 
règne,  170,000  fiimilles  I 
juives.  267 

Isabelle  exciiséed*avolr  con- 
fisqué les  biens  des  Juifs 
pareupldUé.  Ib. 

1412  .Tous  les  écrivains  du  sléde 
approQVéntla  perséciitiota, 
en  Mimant  tout  au  plus 
les  moyens  employés.      268  > 

vn. 


1482  .Lès  Juifs  billes  apportent  la    : 
peste  À  Gênes  à  leur  pas- 
sage. 269 

1487.12  mars.  Tentatives  d'an 
moine  pour  faire  massa- 
crer lesJuifis  à  Florence 
et  A  Sienne.  Ib, 

1493. Tentatives  d'un  autre  moine 
pour  eidter  une  persécu- 
tion à  Naples  270 
Persécution  de  la  vandoisie 
i  Àrras..  Ib 

1486. 30  sept.  Innocent  VIIl  or- 
donne aux  magistrats  ita- 
liens d'exécuter  les  sen- 
tences des  tribunaux  d'in- 
quisition sans  examen. .  27 1 
Les  plus  violentes  persécu- 
tions ont  commencé  qua- 
rante ans  avant  la  réfoir-  2 
mation.  27 

1 4  89 .  Mars.  Innocent  VIII  nomme 
Jean  de  Médicis  cardinal 
à  l'Age  de  treize  ans. 
Arrogance  de  Laurent  de  Mé-  . 
dlcis ,  dans  le  gouverne- 
ment de  Florence.  27  4 
Les  Annales  florentines  sans 
intérêt  à  cette  époque.  -       Ib . 

1490. 18  août.  Les  Florentins  font 

faire  banqueroute  A  l'état,     ^ 
pour  sauver  Laurent  d'u- 
ne banqueroute.  276 

1462-1606.    Puissance  de  Jean  ffi^ 
Bentivoglio  A  Bologne.      377 

1488.27  novembre.  Conjuration 
des  MalveKzi  contre  Benti- 
voglio, et  leur  supplice.     278 

1 491 .6  juin.  Conjuration  des  Od- 
di  A  Pérouse,  contre  les 
BagUoni,  et  leur  défaite.  279 

1490. Leduc  de  Milan  consent  de 
tenir  Gênes  en  fief  de  la 
France.  280 

1488*1492.  État  des  autres  puis- 
sances de  TEurope.  ta 
France  gouvernée  par  la 
.  dame  de  Beaujeu.  Ib 

Maximiiien  en  hitte  avec  les 
Flamands,  et  Frédéric  Ilf 
chassé  de  l'Autriche.        281 
32 
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1490.6  «YrO.  Blorl  de  MalUiiaa 
Gorviniu  ;  goenes  civiles 
de  HoDgrie.  2S1 

1486-1492.  La  roQte  des  Indes  et 
ceUede  rAmériqae,  ou- 
tertes  aa  Portugal  et  à 
l'Espagne.  982 

1 492. 2  Janiier.  Grenade  prisepar 

les  rois  d'Espagne.  283 

Formation  des  grandes  puis- 
sances qui  doivent  rem- 
placer les  petites,  sor  la 
scène  de  l'histoire.  Ib^ 

Une  nouvelle  époque  devait 
nécessaiiement  commen- 
cer. 284 

Laurent  de  Médicis  ne  re- 
tarda point  la  révolution 
qui  se  préparait.  285 

Le  projet  de  Néri  Capponi  et 
de  Sixte  IV  aurait  seul  pu 
saaverrindépendance  ita- 
lienne. 286 
^l.  Louis-le-Maure,  en  appe- 
. .  Unt  les  Français  en  Italie, 
ne  fit  que  ce  qui  s'était 
fait  vingt  fois  avant  lui.    Ib. 
4  Juin.  Paix  de  Ferdinand 
de  Naples  avec  l'église.    287 
1490. 27    septemlne.    Léthargie 
d'Innocent  Viil ,   pen- 
dant laqnelle  on  le  croit 
mert.                               288 
1492.TeDUtive    d'un     médecin 
pour  r^eimir   Innocent 
YIII  par  la  transfusion 
du  sang.  289 

ItS  Jiiiilet.  Mort  d'Innocent 
VIII.  Ib. 

8  avril.  Mort  de  Laurent  de 
Hédlcis.  Ib. 

Potttique  de  Laurent  de  Mé^ 
dids.  Ib. 

Son  eitréme  aptitude  aux 
arts,  à  la  poésie  et  à  la 
philosophie.  290 

Charme  de  son  caractère, 
qui  contribue  encore  au- 
jourd'hui à  sa  célébrité.    291 


CHAPITRE  X. 


Considéraiions  sur  le.  ca- 
raefére  et  les  révolutions 
du  xy«  siècle.  294 

État  de  prospérité  de  l'Italie 
au  moment  où  s'engagea 
la  lutte  poor.son  Indépen- 
dance. Ib. 

Importance  de  l'époque  où 
nous  nous  sommes  arrêtés.  Ib. 

Jusqu'en  1492,  l'Italie  oc- 
cupa lepremier.  rang  en- 
tre les  nations  européeii- 
nés*  295 

Calamités  qui  conunencë- 
rent  é  cette  époque,  et 
qui  réduisirent  ritatteen 
servitude.  Ib. 

Coup  d'cell  sur  Fhistoire  en.- 
tière  de  l'Italie.  296 

Est-on  fondé  A  accuser  les 
ItaUeos  d'aviîir  mérité  de 
perdre  leur  indépendance?  297 

La  nation  la  plus  sa^e  ne 
peut  point  enchaîner  tons 
les  événements  qui  font 
sa  destinée.  là. 

La  nation  anglaise  a  oonm 
plusieurs  fois  Im  chances 
qui  ont  perdu  l'Italie.        298 

LesItÉSliens  n'auraient  point 
sauvé  leur  indépendance 
en  se  réunissant  en  une 
seule  monarchie.  Exem- 
ple des  Epagnois.  Ib. 

L'Italie  ne  pouvait  résister 
4  toutes  les  nations  qui 
l'attaquèrentà  la  fois.        299 

Une  guerre  civile  pouvait 
également  ouvrir  l'Italie 
aux  étrangers,  quand  elle 
n'aurait  formé  qu'une 
seule  monarchie.  300 

Droits  év^tuels  de  succes- 
sion qu'une  monarchie 
laisse  toujours  aux  étran- 
gers. 801 

L'Italie  aurait  plutM  pn^ètre 
sauvée  parl'unioa  de  ses 
féfiihliqnes,  302 
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Les  éUts  dé  ritalie  étaient 
aussi  paissants  au  xv^  siè- 
cle queeéox  delà  France 
et  de  r  Allemagne.  303 

L'Italie  ne  pouvait  prévoir 
le  danger  qu'elle  coa« 
rait.  304 

L'affMblissement  de  Tesprit 
de  liberté  en  Italie  dimi^ 
naaia  force  de  résistance.  Ib, 

Bimination  considérable 
dans  le  nombre  des  ci- 
toyens souyerains.  305 

La  puissance  d'une  républi- 
que sur  elle-même  aug- 
mentée par  la  participa- 
tion de  tous  À  la  souve* 
raineté.  Jb. 

Le  Joug  Imposé  sur  les  cités 
sujettes  des  républiques, 
aggravé  pendant  le  xv« 
siècle.  306 

Diminution  de  la  liberté  po- 
litique dans  les  capitales 
mêmes  des  républiques.  307 

Diminution  du  sentiment 
d'indépendance  dans  les 
principautés  italiennes 
pendant  le  xv«  siècle.        308 

Un  grand  nombre  des  an- 
ciennes dynasties  élevées 
par  le  peuple  perdit  au 
XV"  siècle  sa  souverai- 
neté. Ib, 

Les  états  monarcbiques  ces- 
sèrent de  s'appuyer  sur  un 
principe  de  légitinrfté.       309 

Malgré  ces  germes  de  désor- 
dres futurs,  le  xv«  siècle 
fut  un  temps  de  haute 
prospérité.  311 

Grands  hommes  qui  brillè- 
rent au  xv»  siècle.  Ib. 

Les  guerres  du  xv«  siècle  se 
firent  avec  humanité.       812 

La  milice  italienne  se  fit  bon- 
nenr  à.  cette  époque  aux 
yeux  des  ultramontalns.    313 

EntlMMMiasme  de  tonte  la 
nation  pour  le»lettres.       Ib. 

Crédit  pottUqie  dis  gens  de 


lettres  dans  tous  les  états 

.  d'Italie.  314 

Emulation  excitée  par  le 
grand  nombre  des  petits 
états.  Ib, 

Grande  diflérence  entre  les 
provinces  et  les  capitales, 
pour  les  progrès  de  la  ci- 
vilisation. 315 

Utilité  pratique.  Résultat  du 
progrès  des  sciences.      '  316 

L'histoire  d'un  pays  libre 
met  en  évidence  toutes 
les  souflTrances  des  indivi- 
dus ;  celle  d'un  pays  as- 
servi les  dissimule.  317 

Recherche  du  l)onheiir  réel 
d'une  nation  dans  cha- 
cune des  classes  de  la  so- 

.  ciélé.  318 

Etat  de  bonheur  des  paysans 
italiens,  comparé  a  celui 
des  autres  nations.  319 

Prospérité  de  l'agriculture' 
au  xve  siècle.  Jl* 

Les  provinces  aujourd'hui 
désertes  étaient  alors  cul- 
tivées. 320 

Les  paysans  italiens  étaient 
alors  enfermés  dans  des 
bourgades.  32 1 

Importance  politique  que 
leurdonnait  cette  réunion,  ib. 

Condition  du  peuple  des 
villes,  bien  plus  iîeureuse 
qu'aujourd'hui.  322 

Activité  4e  toutes  les  manu- 
factures. 323 

Les  artistes  contribuaient 
aussi  à  la  prospérité  pu- 
blique. Ib. 

Activité  du  commerce  ita- 
lien, exercé  par  la  pre- 
mière classe  de  la  nation .  324 

Augmentation  prodigieuse 
du  capital  italien.  325 

Espérance  toujours  oflbrteà 
tout  père  de  famille.         326 

Prospérité  des  arts  et  des 
lettres,  preuve  nouvelle 
de  celle  de  la  nation.      16. 
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Carûdére  d'opuIoMO  dans 
toutes  les  consirudions 
du  XT«  siècle ,  con- 
trastant avec  la  misère 
actuelle.  327 

La  magnificence  de  Tltalie 

.  était  alors  toute  sponta- 
née; il  ne  faut  point  la 
confondre  avec  le  faste 
des  gouvernements.  328 

On  trouve  partout  les  monu- 
ments du  bonheur  uni- 
versel au  zv«  siècle  : 
dès  lors  on  n'a  vu  que 
des,  événements  qui  pou- 
vaient le  détruire.  Ih, 

CHAPITRE  XI. 

Élection  d*  Alexandre  VI; 
projett  de  réforme  de 
Jérôme  Savonarole  ;  va- 
nité de  Pierre  de  Mé- 
dicigt  nouveau  chef  de 
la  république  florentine. 
.\  Louis  Sforza  invite 
Charles  Vill  à  faire 
valoir  ses  droits  sur  le 
royaume  de  JYaples;  fer- 
mentation de  toute  l'I- 
ialie,  —  Ferdinand  /e«" 
meurt  avant  d'être  at- 
taqué. 1492-1494.  330 

La  puissance  temporelle  des 
papes  s'était  accrue  pen- 
dant le  xve  siècle.  Jb, 

Ils  se  trouvaient  à  la  tète  de 
la  confédération  des  états 
'  indépendants  de  l'Italie.    331 

1492.25  juillet.  Leur  pouvoir 
éprouva  ane  crise  fâcheu- 
se  à   la    mort   d'Inno- 

.  cent  Vlir  76. 

Egolsme  des  vingt  -  trois 
cardinaux  rassemblés  en 
conclave.  332 

Crédit  et  richesse  de  Rodé- 
rio  Borgia  ,  vice -chan- 
celier. 333 

■œursdeBorgia^  et  ses  cinq 
enfants.  334 

Rivam  de  Borgia,  Ascagne 


Sforza  et  Julien  de  La  Ro- 
vére.     ,  334 

1492.11  août.  Election  slmonia- 
que  de  Borgia^  qui  prend 
le  nom  d'Alexandre  VI.    335 
Joie  des  Romains  an  com- 
mencement de  son  règne.  336 
Désir  de  réforme  qui  se  ré- 
pand dans  la  chrétienté.  337 
Caractère  de  la   réforme  , 
telle  qu'elle  fut  enireprise 
en  Italie.  Ib. 

1452.21  septembre.  Naissance  de 

Jérdme  Savonarole.  338 

1483.  Premières  prédications  pro- 
phétiques de  Savonarole.  339 

14 89. Arrivée  de   Saviwarole   à 

Florence.  340 

La  réforme  de  Savonarole ,    ^ 
ne     s'étendait     qu'aux  ' 
mœurs  et  À  la  discipline, 
et  ne  louchait  point  au 
dogme.  ib. 

1492  Savonarole  refuse  l'absolu- 

tion A  Laurent  de  Médicis 
au  lit  de  mort,  parce  que 
celui-ci  ne  veut  pas  ren- 
dre la  liberté  à  Florence.  341 
Vanité  et  incapacité  de  Pier- 
re, qui  succède  À  Laurent 
de  Médicis.  342 

1493  Jalousie  de  Pierre  de  Médi- 

cis contre  ses  cousins,  fils 
de  Pler-Francesco  >  qu'il 
exile  de  Florence.  343 

Savonarole  prêche  à  Floren- 
ce la  réforme  politique , 
aussi  bien  que  religieuse.  344 

Savonarole  menace  l'Italie 
des  calamités  que  devait 
lui  apporter  la  guerre.        Ib. 

Pronostics  d'une  guerre  pro- 
chaine dans  les  préten- 
tions do  la  maison  de 
I-rance,  héritière  de  celle 
d'Aniou.  Jb. 

Louis-ie-Maure ,  gouver- 
neur de  Milan,  veut  réu- 
nir l'Italie  contre  les  ul- 
tramontains.  34  & 

Pierre  de  Médî<^  s'oppose 
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fiar  taDdité  à  cette  iniioii;  ^kb 
]493.Irritattonde  Loois^to-Maii- 
re,  etson  tn^ufétnde  sur 
IfalMnièe  secrète  de  PlentD 
de  Médlds  «Tec  Fefdi- 
Dand  de  Naples.  846 

23  êtril.  Il  forme  mie  al- 
liance séparée  avee  Ve- 
nise et  Alexaaidre  YI.       347 

liiiniis*  le  -  Maure  cratgnalt 
qne  le  roi  de  Na|Aes(  ne 
Toalût  protéger  son  ne- 
yfm  contre  tu;  848 

Incapacité  de  Jean  Galéas 
Sfona,  souverain  nomi- 
nal de  Mlan.  349 

nivalHé  de  sa  femme  Is»^ 
belle  d'Aragon,  et  de  Béa- 
trhc  d'Esté ,  fenme  de 
Loids-le-MâorB.  76. 

20  août.  MaximlHen  soc- 
cède  à  son  père  Tempe- 
rear  Frédéric  III^  '  850 

Lonis-le-Manie  marie  sa 
nièce  à  Maxlminen,  et  ob- 
tient secrètement  poar 
Ittl-méme  ffaite^tltareda 
duché  de  Man.  Ib. 

Il  tedierdiè  Kalliance  de  la 
France,  atul  de  dépouil- 
ler son  neyeu,  et  de  pren- 
dre Inl-nième  le  titre  de 
due.  351 

1483. 30 août.  Charles  VIII  a!^ait 
succédé  A^so»  père  Lonls 
XL  Ib. 

Caractère  de  Charles  VIII, 
d^près  Guteciaordlnl  et 
Philippe  de  Oomines.  •       353 

Sa  figure  monstroeose  et 
son  incapacité.  Ib, 

1493.0fl)re8  d'aHhoce  de  Lotds- 

le-Maureâ Chanes YIII.  353 

Négociations  do  comte  de 
GaiattOi  de  eonoert  avec 
les  émigrés  napolitains.     354 

Négoetailons  ôa  comte  de 
BelgiolMe  auprès  des  fa- 
foris  de  Chyles  yni«     ib, 

GonTcntlons  entre  Louis-le- 
Maore  et  Charles  Till ,        \ 
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arrètéee  par  Brtçonnet  et  le 
sénéchal  de  Beauc^re.      355 
1 493.  NégodatlonsdeGharlesyni 

a?ec  tous  ses  voisins. ,       356 
1492  .S  novembre.  Traité  d'Eta- 
pies  avec  Henri  YII'd'An- 
gletene.  Ib, 

1498.23  mai.  Traité  de  Sentis 
avec  MaxImlKett,  rdi  des 
Romahis*  Ib, 

19  Janvier.  Traité  de  Bvce- 
lonne  avec  Ferdinand  et 
Isabelle  d'Espagne;.  357 

négociations  de  Perron  de 
Btscfai  à  Venise.  Ib, 

L'-ambassade  française  passe 
à  Floroicek  358 

U94.Puis  à  Sienne.  Ib, 

Et  enfin  A  Rome.  369 

Négociatious  deFerdhiand 
avec  Charles  vm ,  par 
l'entremise  de  Camillo 
Pandone.  359 

Son  alliance  avec  le  pape,  et 
mariage  de  GeoflDroi  Bor- 
gia.  360 

Ouvertures  deréocmciliation 
faites  par  Ferdinand  A 
Lools-le-Maure.  Ib, 

Préparatifs  de  guerre  de 
Ferdhiand.  361 

NoHvSeau  mécontentement  et 
artifices  du  pape.  362 

RBrmentation  de  toute  TI- 
talie.  Ib, 

Ferdhiand  pense  A  s'abou- 
cher A  Gènes  avec  Louis- 
le-Maure.  363 

24  Janvier.  Il  raenrtlnopiné- 
ment  A  l'Age  de  70  ans.     Ib, 

Caractère  de  Ferdinand  et 
dé  son  règne.  864 

Sa  figure  et  ses  manières^.      365 

CHAPITRE  XII. 

Ptéparaiift  d$  défimse 
d^MfbMe  II.  —  Pr«- 
mièrêt  attaqvu  des 
Français  dam  Vétai  de 
Gènes  et  en  Romagne, 
—   JEniHê   de    Ckar^ 
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les  FUI  m  Italie.  — 
Pierre  de  Médieis  lui 
litre  toutes  les  forte- 
resses  de  la  Toscane 
—  Révolte  de  Pise;  ré- 
voltaion  de  Florence; 
exil  des  Médieis,  366 

Quelques  rérolations  s'opè- 
rent en  dépit  de  l'habi- 
leté, d'antres  en  dépit  de 
lliDpérilie  réciproques.      Ib, 

La  guerre  d'Italie  fut  soute- 
nue aTec  une  égale  inal- 
habileté  des  deux  parts.    3G7 
1 494.  25  Janyier.  Alfonse  II  est 

proclamé  roi  de  Naples      Ib, 

Ses  préparatifs  de  défense 
par  les  négociations  et  les 
armes.  308 

Ses  négociations  avec  Baja- 
letb  II.  Ib, 

Alexandre  VI  se  Joint  à  lui 
pour  demander  l'assis- 
tance des  Turcs.  3C9 

Alfonse  resserre  son  alliance 
aveelepapeAlexandreVI.  370 

Faveurs  dont  il  comble  ia 
maison  Borgia  dans  le 
royaume  de  Naples.  Ib. 

Alliance  d'Aifonse  avec 
Pierre  de  Médieis,  les  ré- 
publiques de  Toscane  et 
les  principautés  de  Ro- 
magne.  371 

Alfonse  veut  défendre  par 
des  armées  les  routes  de 
Toscane  et  de  Komagne , 
et  la  mer  par  une  flotte 
sous  les  ordres  de  son 
frère  don  Frédéric.  372 

1 3  juillet.  Congrès  de  Vico- 
varo  pour  régler  la  dé- 
fense de  l'Italie.  Jb, 

Diversion  causée  par  le 
pape,  qui  emploie  les  for- 
ces napolitaines  contre  ses 
ennemis  particuliers.         Ib» 

Une  partie  de  l'armée,  cbar- 
|ée  de  contenir  les  Co- 
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1494. Ferdinand,  duc  de  Calibre, 
en  eonduit  une  antre  par- 
tie en  Aomagne.  373 

Proposition  du  vieux  Paul 
Frégoso  de  causer  une  ré- 
volution A  Gênes.  374 

Charles  YIII  avait  fait  pré- 
parer une  flotte  magolâ- 
que  A  Gènes.  37  & 

11  y  avait  envoyé  le  dnc4'Or- 
léans  et  deux  mille 
Suisses.  Ib, 

Fin  de  Juillet.  Don  Frédéric 
et  les  émigrés  génolf  at- 
taquent Porto-Véoéré,  et 
sont  repousses.  376 

4  septembre.  Il  opère  on 
débarquement  à  Rapallo, 
et  y  met  A  terre  Hybletto 
de  Fieschi  avec  les  émi- 
grés génois.  377 

Les  émigrés  attaqués  A  Ra- 
paHoparmeret  par  terre.  378 

Rapalk)  est  pris  ;  premières 
cruautés  des  ultramon- 
tains.  Ib, 

Fuite  d'Ilyblelto  de  Fieschi 
et  de  son  fils.  Ib. 

.  Juillel;  Don  Ferdinand  con- 
duit son  armée  en  Ro- 
magne.  380 

Le  sire  d'Aubigny  et  le 
comte  de  Gaiazzolul  tien- 
nent tète.  Ib, 

Les  conseillers  de  Ferdi- 
nand l'empêchent  d'atta- 
quer d'Aubigny;  38 1 

Ferdinand  se  retire  sons  les 
murs  de  Faenza.  382 

Irrésolution  de  CharlesYIII.   76. 

Le  cardinal  Julien  de  La 
Rovère  le  décide  A  tenter 
son  expédition.  383 

23  août.  Charles  VIII  part  de 
Vienne  pour  passer  les  Al- 
pes avec  une  forte  armée.  Ib. 

Le  duc  de  Savoie  et  le  mar- 
quis de  Montferrat,  tous 
deux  mineurs,  ne  gardent 
point  les  passages  des  M~ 
V^i  384 
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1494.9  septembre.  Charles  VIII 
reçoit  A  Asti  la  visité  de 
Louis-le-Alaure  et  de  sa 
coar.  385 

Maladie  de  Charles  VIII  A 
Asti.  Ih, 

Entrevue  de  Charles  VIII 
avec  Jeao  Galéaz  et  Isa- 
belle sa  femme.  386 

20  octobre.  Mort  de  Jean 
Galéaz  ;  Louis,  proclamé 
duc  de  Milan.  Ih, 

Ein-oi  qne  la  mort  de  Jean 
Galéaz,  qu'on  croit  em- 
poisonné ,  répand  dans 
l'armée  française.  387 

Charles  Vlll  prend  le  die- 
min  de  Pontrémoli,  pour 
entrer  en  Toscane.  Ib, 

Soulèvement  des  Colonne  A 
Home,  qui  empêche  le 
pape  de  défendre  la  Tos- 
cane. 388 

Faibles  préparatifs  de  dé- 
fense des  Florentins.         Ih . 

L'armée  française  pouvait 
être  arrêtée  devant  Sar- 
zane  et  Piétra-Santa.         389 

Fermentation  de  Florence 
contre  les  Médicis,  A  l'ap- 
proche des  Français.        390 

Pierre  de  Médicis  eflirayé  se 
rend  au  camp  français.      Ih . 

I^ovembre.  Médicis  livre  tou- 
tes les  forteresses  floren- 
tines aux  Français.  391 

Irritation  des  Florentins 
contre  Pierre  de  Médicis.  302 

8  novembre.  Médicis  revient 
A  Florence,  et  n*est  pas 
reçu  au  palais  par  la  sei- 
gneurie. 393 

9  novembre.  Il  est  forcé 
par  le  peuple  insurgé  A 
sortir  de  Florence  avec 

ses  fkires.  394 

Pierre  de  Médicis  se  réfugie 

à  Bologne.  Ih, 

Jean  Bentivoglio  lui  repro- 
che de  n'avoir  pas  su 
mourir  A  son  poste.  Ib* 


14 94.  Pillage  des  richesses  et  des 
collections  précieuses  des 
Médicis.  395 

Décret  de  la  seigneurie  con- 
tre les  Médicis,  et  pour 
un  changement  de  gou- 
vernement. /6. 

Négociations  du  nouveau 
gouvernement  avec  Char- 
les VIU.  396 

Jérôme  Savonarole  parle  au 
roi  de  France,  comme  un 
prophète  inspiré.  307 

Fermentation  du  peuple  de 
Pise  A  l'approche,  de 
Charles  VIII.  398 

Le  goufernement  de  Flo- 
rence sur  les  villes  sujet- 
tes était  devenu  beaucoup 
plus  oppressif,  pendant  la 
grandeur  des  Médicis.      399 

L'agriculture  et  la  salubrité 
de  PisCj  ruinées  par  l'a- 
bandon des  canaux  et  des 
digues.  Ib. 

Le  commerce  en  gros  et 
les  manufactures  interdits 
aux  l'isans.  400 

Pise  n'a  plus  aucun  histo- 
rien après  l'année  1406. 
Note,  Ib. 

Unanimité  des  Pisaos  pour 
secouer  le  joug.  401 

Louis-ie-Maure  les  y  fait 
exciter  par  Galéazzo  de 
San-Sévérino«  Ib, 

Simon  Orlandi  demande  à 
Charles  VIII  la  liberté  de 
Pise.  402 

Charles  VIII  promet  incon- 
sidérément cette  liberté.    Ib. 

9  novembre.  Les  Florentins 
chassés  de  Pise,  qui  se  re- 
met en  liberté.  403 

Charles  VIII  se  concerte 
avec  d'Aubigny,  avant  de 
marcher  sur  Florence.       Ib . 

Octobre  et  novembre.  Fer- 
dfanand  abandonne  laRo- 
magne  A  d'Aubigny.         ib. 

D'Aubigny   vient    joindre 


504 


TABLB 


Aim.  Vag.   AMI. 


Charles  VIII  devait  Flo- 


404 

Ib. 

405 
406 

407 

Ib 
408 


l494.Gharie8  VIII  veat  rétabUr 
Médicis  à  Florence,  mais 
celul-el  ne  revient  pis  A 
ton  appel. 

17  novembre.  Entrée  de 
Charles  VIII  à  Fiorenee. 

Né«odaUon  de  Charles  VIII 
avec  la  seigneurie. 

Hardiesse  de  Pierre  Cappo- 
nl ,  qui  déchire  les  pro- 
positions duroii  et  en  ap- 
pelle aux  armes. 

20  novembre.  Convention 
de  Charles  VIII  avec  la 
république  de  Florence. 

28  novembre.  Départ  de 
Charles  VIII  pour  Sienne. 

CHAPITRE  XIII. 

Tmrmut  «i  irrésolution  du 
pa§fe  à  Vapproehe  de 
Charles  yiIL  —  Ce 
monarque  entre  à  Ro^ 
me  ;  abdic€Uion  et  fuite 
d'Alfonse  IL^  Dis^ 
persion  de  l'armée  de 
Ferdinand  IL  -*  Is 
royaume  de  Nuples  se 
soumet  à  Charles  f^IIl, 
1494-1495.  409 

1494. Réputation  d'habileté  d'A- 
lexandre VI,  fondée  sur 
sa  mauvaise  foi.  Ib, 

La  politiquCf  qui  n'est  pas 
d'aoconl  avec  la  morale, 
reste  en  défaut  dans  le 
danger  410 

Versatilité  de  la  conduite 
d'Alexandre  avec  les  Fran- 
çais. 411 

A  l'approche  de  Charles 
VIII,  Il  veutnégoeieravec 
lui.  Ib. 

9  décembre.  Encouragé  par 
la  présence  de  l'année  du 
duc^  Calabrevil  UAi  ar- 
rêter les  négociateurs  qui 
venaient  à  lui.  412 

2  déoembrOk     Entrée   de 
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Charles  Vlil  A  S&emie.  412 

1 494 .  Retraite  de  Ferdinand ,  duc 

deCdabre ,  par  l'Omttrie 
Jusqu'à  Rome.  413 

19déeembre.Noiivdle  ten- 
tative de  négodathm  du 
pape  avec  les  Françus.       Ib. 

Les  feudataires  de  fEgliae 
font  leur  paix  partletâère 
avec  les  Français.  4 1 5 

Tonte  la  campagne  de  Rome 
est  au  pouvoir  des  Fran- 
çais. Ib. 

Mottb  de  Charles  VIII  peur 
traiter  avec  le  pape.  Ib. 

Ses  conseillers  se  flattent 
d'obtenir  du  pape  les 
plus  hantes  dignités  de 
l'église. 

81  décembre.  Le  roi  entre 
dans  Rome  é  la  tête  de 
son  armée,  tandis  que  le 
duc  de  Calabre  en  sort  par 
nnie  antre  porte. 

Aspeet  de  cette  armée;  les 
Solssesi 

Les.  Gascons,  la  geodarme- 
rie. 

La  cavalerie  légère,  la  mal- 
son  dbrol. 

L'arUUerie. 

1 495.  Janvier.  Le  pape ,  leiié  an 

ehâtean  Sainte-Ange  avec 
six  cardinaux  senieBient, 
est  deux  fois  menacé  par 
rartiilerie  française.  /6. 

1  f  Janv.  Paix  entre  le  roi  et 
lepape>  et  ses  conditions.  420 

Le  sultan  isaUvré  an  roL 
par  le  pape.  421 

Né^iation  antérieve  de 
Bajazeth  avec  le  pape 
pour  faire  empoisonner 
son  Uèn*  Ib, 

L'ambassadeur  de  Bajaaeth 
et  celui  du  pape  tombent 
au  mahis  de  leurs  ennfrp 
mis.  422 

26  lévrier.  Le  sultan  ^m 
meurt  empoisonné.  Ib, 

Fabrice  Colomie  coadnit  un 
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corps  d'armée  frafiçaffse 
dans  les  Abriizzes.  423 

1495.38   JanYiOT.  Charles  Vm  1495 

part  de  Rome  pour  Naples, 
par  la  route  de  San-Gei^ 
mano,  Ib. 

30  Janvier.  L'ambassadeur 
d'Espagne  déclare  A  Char- 
les YIII  que  ses  maîtres 
défendront  le  roi  de  Na- 
pies.  424 

Réponse  des  Français ,  et 
emportement  de  l'ambas- 
sadeur. 425 

Fuite  du  cardinal  de  Va- 
lence, qui  devait  rester  en 
otage  auprès  du  roi.         426 

Prise,  pillage  et  massacre  de 
Monte-Fortino  et  Blont« 
Saint-Jean.  Ib. 

Terreur  (f  Âlfonse  II,  etirrl- 
tation  du  peuple  contre 
lui.  427 

Massacre  des  prisonniers 
d'état,  au  moment  où  il 
était  monté  sur  le  trône.    428 

Terreurs  superstitieuses 
d'Àlfonse.  429 

23  janv.  Alfonse  s'enferme 
au  chAteau  de  rOEuf       430 

Il  signe  un  acte  d'abdica- 
tion en  faveur  de  son 
fils,  et  fait  embarquer  ses 
trésors.  Ib, 

3  février.  Il  part  pour  Ma- 
zari,  en  Sicile.  431 

19  novembre.  Il  y  meurt 
après  beaucoup  d'actes  de 
pénitence.  Ib, 

24  janvier.  Inauguration  de 
Ferdinand  II  à  Naples, 
après  laquelle  il  repart 
pour  l'armée.  76. 

Il  se  fortifie  A  San-Germano.  432 
Son  armée ,  frappée  de  ter- 
reur ,    abandonne  San- 
Germano.  Il  se  repUe  sur 
Capoue.  Ib, 

1 9  février.  Soulèvement  du 
peuple  A  Naples*  433 

•  Fei^lnand  eowrl  A  Maples, 


pour  apaiser  le  soulève- 
ment du  peuple.  434 
.Son  armée  se  débande  pen- 
dant son  absence,  et  Ca- 
poue se  soulève  contre 
lui.  435 

20  février.  Vains  eflbrtsde 
Ferdinand  pour  ramener 
les  habitants  de  Capoue 

A  l'obéissanœ.  436 

Il  se  retire  dans  le  chAteau 
de  Naples.  437 

21  fév.  Il  s'embarque  dans 
la  crainte  d'être  trahi  par 

ses  soldats  allemands.        Ib. 
U  se  rend  maître  de  IHe 
d'ischia.  ib, 

22  fév.  Entrée  de  Ciiir- 

les  vm  A  Naples.  338 

Charles  attaque  les  forte- 
resses de  Naples.  439 

6  mars.  Capitulation  du 
chAteau  neuf  de  Naples.    16. 

15  mars.  Capitulatton  du 
ChAteau  de  l'CMEuC  440 

Dispersion  de  l'armée  de 
D.  César  d'Aragon ,  qui 
défendait  les  Abruzies  et 
la  PouiUe.  76. 

Terreur  des  Tores  sur  l'au- 
tre rive  de  l'Adriatique .    441 

Intrigues  de  l'archevêque 
de  Durazzo  et  de  Con- 
stantin Arianitès ,  pour 
préparer  une  révolte  en 
Albanie.  76. 

Désordre  et  orgueil  de  l'ar- 
mée française.  442 

Tous  tes  grands  seigneurs 
napolitains  Jtcconrent  A  la 
cour  de  Charles  VUL       76. 

Le  roi  mécontente  tous  les 
partis.  443 

Il  s'abandonne  aux  plaisirs 
et  A  la  mollesse.  444 

T4Mites  les  fforleresses  sont 
désarmées  par  l'Impru- 
dence de  ses  officiers.       445 

CHAPITRE  XIV- 

Révolutions  .ùeeatiannées 
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.  011  Toscane  par  h  pas^ 
sage  de  Charles  f^IH. 

—  Efforts  des  Floren» 
tins  pour  reconstituer 
leur  république  f  sou- 
mettre Pisot  et  se  SOU' 
straire  à  la  malveil- 
lance des  Siennais^  des 
Lucquois  et  des  Génois, 

—  Inquiétudes  des  f^é- 
nitiens  sur  les  succès 
de  Charles  nu  ;  ligue 
de  V Italie  pour  mainte- 
nir son  indépet^dance. 
1494,  1495.  446 

1494.ÉlatdelaTo6caiieaTantrex- 

pédition  de  Charles  VIII.  Ib. 

iléTolalions  qa'il  produit  à 
Florence,  Fise,  Sienne  et 
Lacques.  447 

liCs  Florentins,  en  recou- 
vrant la  liberté,  savaient 
à  peine  en  quoi  elle  con- 
siste. Ib. 

Le  bonheur  que  désire  cha- 
que homme  est  propor- 
tionné au  développement 
de  ses  facultés.  Il  n'est 
pas  le  même  pour  tous.    448 

Leimt  do  gouvernement  eat 
de  rendre  traureui  le  plus 
grand  nombre  possible 
d'hommes,  en  lesélevant, 
non  en  les  abrutissant.      449 

La  liberté  politique  est  le 
plus  puissant  des  moyens 
d'élever  les  hommes.        Ib, 

Confusion  de  la  liberté  po- 
litique et  de  la  liberté  hi- 
dividuelle.  450 

Toutes  deux  étaient  fort  peu 
respectées  À  Venise.  Ib, 

Cependant  Venise  prospé- 
rait par  sa  prudence,  et 
son  gouvernement:  était 
l'objet  de  l'admiration 
universelle.  451 

Tous  lei  politiques  floren- 
tins proposent  d'imiter  à 
Florence  la  constitution 
de  Venise.  452 


1494.  Trelf  partis  opposés  i  Flo- 
rence se  font  tous  trois 
forts  de  l'exemple  de  Ve- 
'  Dise.  453 

Parti  des  piagnoni^  dirigé 
par  le  père  Savonarole , 
Valori,etaodérini.      .     Jb. 

Parti  des  arrabiati^  dirigé 
par  Doifo  Spini  et  Guid' 
Antonio  Vespud.  45.5 

Parti  des  bigi^  attaché  aux 
iiédicis  absenU.  Ib. 

.  2  décembre.  Le  parlement 
assemblé,  confère  à  la  sei- 
gneurie le  pouvoir  de  ba- 
lle. Ib, 

La  balle  nomme  vingt  élec- 
teurs, chargés  de  désigner 
tous  les  magistrats.  456 

Les  vingt  électeurs  ne  peu- 
vent point  s'accorder  en- 
tre eux,  et  ils  perdent 
toui  crédit  457 

Savonarole  propose;des  élec- 
tions populaires,  un  con- 
seil composé  de  tous  les 
citoyens  et  une  amnis- 
Ue.  Ib. 

Ui  dée.  La  formation  du 
grand  conseil  est  décré- 
tée. 45S 
1495. 1«'  juillet.  Les  élections 
sont  rendues  au  peu- 
ple. Ib, 
1 494.  Les  Pisans  de  leur  côté  re- 
constituent leur  républi- 
que.                              45^ 

Ils  défèrent  les   pouvoirs 
souverains  aux  magistra- 
tures municipales  qui  les 
avaient  gouvernés  pen- 
dant leur  servitude.  Ib, 
1495. Janvier.  Premières  hostili- 
tés entre  les  Pisans  et  les 
FlorenliBS.                       460 
Négociations  des  Pisans  au- 
près  de   Charles   VllI, 
pour  se  conserver  la  pro- 
tection de  la  France.         Ib. 
Briçonnet  vient  à   Florence 
pour  exécuter  le  traité» 
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recevoir  de  l'argent  et  li- 
vrer PIse.  462 
14952.4  février.  Il  déclare  n'a- 
voir pa  réussir  à  persua- 
der les  PisanSy  et  repart 
poar  Naples.                    463 

Négociations  des  Pisans 
avec  Sienne,  Lacques  et 
le  duc  de  Milan.  Ib. 

Le  duc  de  Milan  les  renvoie 
aui^  Génois.  464 

Discours  des  ambassadeurs 
pisans  au  sénat  de  Gènes.  Ib 

Secours  accordés  aux  Pisans 
par  les  Génois.  465 

Premiers  succès  de  Lucio 
Malvezzi,  capitaine  des 
Pisans.  466 

26  mars .  Montépulciano  se 
révolte  contre  les  Flo- 
rentins, et  se  met  sous  la 
protection  de  Sienne,        467 

Les  Florentins  recourent 
vainement  A  Charles  VIII. 

Charles  VIII  envole  des  se- 
cours aux  Pisans  contre 
Florence.  là. 

Savonarole  maintient  les 
Florentins  dans  l'alllanee 
de  France,  par  le  crédit 
de  ses  prophéties.  469 

Inquiétude  et  mécontente- 
ment des  autres  états  d'I- 
talie. 470 

Griers  de  Louis-le-Blaiire 
contre  les  Français .  16. 

Animosité  des  rois  d'Espa- 
gne et  des  Romains.         471 


14 95. Négociations  de  Philippe  de 
Comines  é  Venise,  pour 
unir  cette  république  À  la 
France.  472 

Congrès  à  Venise  pour  for- 
mer une  alliance  contre 
la  France.  473 

Terreur'  des  Vénitiens  en 
apprenant  la  prise  de  Na- 
ples. 47i 

Danger  du  roi,  si  la  ligue  de 
la  haute  Italie  avait  en- 
levé Asti  au  duc  d'Or- 
léans. 475 

31  mars.  La  ligne  contre  la 
France  est  signée  À  Ve- 
nise, entre  le  pape,  les 
rois  d'Espagne  et  des  Ro- 
mains, les  Vénitiens  et 
Milan.  476 

Communication  de  cette  li- 
gne à  Philippe  de  Comi- 
nes. là. 

Secret  des  négociations  et 
trouble  de  Comines.         477 

Articles  publics  de  l'alliance 
purement  défensifs.  478 

Articles  secrets  qui  la  ren- 
dent offensive.  Jb, 

Faiblesse  de  Maxlmlllen» 
qui  ne  peut  tenir  ses  en- 
gagements 479 

Le  duc  de  Ferrare  et  les 
Florentins  reftisent  d'en- 
trer dans  la  ligue.  480 

Préparatifs  de  guerre  des 
confédérés  ,  et  retraite 
des  ambassadeurs.  ià. 
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